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éPITE^B  DEDIOATOmS 


AUX  JEUNES  PRATICIENS  ET  AUX  ÉLÈVES  EN 

MÉDECINE. 


Je  vous  dédie  un  ouvrage,  auquel  j’ai 
travaillé ,  pendant  un  quart  de  siècle , 
avec  la  douce  perspective,  qu’il  pourra 
vous  être  agréable  et  utile,  en  guidant 
vos  premiers  pas  dans  la  carrière  que 
vous  allez  parcourir. 

Accueillez  donc  ce  travail  d’un  ami 
aux  cheveux  blancs ,  qui  connaît  les  diffi¬ 
cultés  de  notre  belle  profession,  et  qui 
veut  les  aplanir  pour  vous. 

Vous  lirez  ce  livre,  avec  intérêt,  j’en 
suis  sûr,  parce  qu’il  ne  contient  guère 
que  des  choses  qui  vous  paraîtront  nou¬ 
velles  ,  dont  on  ne  vous  aura  pas  parlé  à 
l’Ecole ,  et  dont  vous  n’apercevez  aucune 
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trace  dans  les  livres  et  dans  la  pratique 
des  hôpitaux. 

Ne  vous  rebutez  pas,  en  présence  de 
ces  nouveautés,  qu’on  affecte  de  dédai¬ 
gner  ;  mais  croyez  plutôt ,  Messieurs , 
qu  elles  ne  méritent  pas  un  pareil  affront. 
N’en  voulez  pas ,  toutefois ,  à  vos  Profes¬ 
seurs,  ni  à  vos  Chefs  de  clinique,  de  vous 
avoir  laissés  ignorer  des  objets  et  des  pro¬ 
cédés,  qui  sont  bien  supérieurs  aux  objets 
et  aux  procédés  qu’ils  ont  pris  tant  de 
peine  à  vous  enseigner. 

Ils  avaient  bien  leurs  motifs ,  et  il  faut 
savoir  les  respecter.  Ainsi  ; 

Ils  sont  de  leur  siècle  et  ils  en  suivent 
les  impulsions  -, 

Ils  sont  contens  de  leurs  moyens ,  de  la 
manière  dont  ils  en  font  usage ,  et  des  ré¬ 
sultats  qu’ils  en  obtiennent  ; 

Leur  mode  de  faire  est ,  sans  doute , 
moins  simple  et  moins  facile  que  celui 
que  je  vous  propose  ;  mais  comment  blâ¬ 
mer  des  hommes  qui  aiment  les  difficul¬ 
tés  à  vaincre ,  qui  savent  en  triompher  et 
s’en  créer  au  besoin? 

L’habitude  qu’ils  ont  prise  de  faire, 
très-bien,  ce  qu’on  leur  a  enseigné,  et  d’ex- 
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celler  dans  ce  qu’on  fait  partout,  n’ est- 
elle  pas  un  beau  titre  à  leurs  yeux ,  pour 
ne  pas  en  changer,  trop  légèrement? 

Et  puis ,  disons-le  franchement  :  si  les 
hommes  chargés  de  yotre  enseignement , 
ont  peut-être  entendu  parler  de  mes 
moyens  ,  la  plupart  ne  les  connaissent 
pas  ;  ou  n’ont  pas  cru  devoir  se  donner 
la  peine  de  les  apprécier  en  les  essayant. 
Si  ce  n’est  pas  là  de  la  routine ,  c’est  au 
moins  quelque  chose  d’analogue;  c’est-à- 
dire,  de  la  légèreté,  de  la  prévention  et 
un  sot  préjugé.  Défiez-vous ,  Messieurs , 
de  ces  défauts-là ,  qui  ne  peuvent  jamais 
avoir  aucun  bon  côté. 

Ainsi  donc.  Messieurs,  si  votre  propre 
expérience  vous  pi’ouve ,  que  j’ai  fait  une 
œuvre  utile  et  capable  de  provoquer  une 
refonte  générale  en  matière  de  déligation; 
et  si  le  fond  nouveau  et  la  nouvelle  forme 
que  je  propose  ici  vous  semblent  à  leur 
place,  vous  en  tirerez,  à  coup-sûr,  cette 
grande  leçon  :  c’est  que  des  changemens 
avantageux  peuvent  être  produits  en  tous 
temps,  même  dans  les  objets  les  mieux 
établis ,  et  qu’au  lieu  de  repousser  ces 
améliorations ,  sans  examen ,  vous  les  ac- 
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cueillerez ,  d’üù  quelles  viennent ,  et  en 
ferez  incessamment  votre  profit,  si  elles 
sont  recommandables. 

Quoique  tous  mes  moyens  se  distin¬ 
guent  par  une  très-grande  simplicité ,  et 
une  facilité  remarquable  de  construction 
et  d’application ,  ne  vous  fiez  pas  trop  à 
votre  adresse  pour  les  mettre  en  usage. 
Vous  le  savez,  Messieurs,  les  choses  les 
plus  vulgaires  et ,  en  apparence ,  les  plus 
simples  et  les  plus  faciles ,  exigent ,  cepen¬ 
dant,  une  certaine  habitude,  quelques 
exercices,  du  moins,  que  vous  ne  trouve¬ 
rez  pas,  sans  doute,  au-dessous  de  vous. 

V ous  répéterez  donc ,  à  loisir ,  ce  que 
je  viens  d’indiquer  si  minutieusement,  et 
vous  ne  vous  laisserez  pas  rebuter ,  par 
des  incorrections  de  style ,  par  des  redites, 
et  par  des  détails  qui  vous  paraîtront 
peut-être  déplacés  ou  mal  présentés.  Vous 
excuserez  la  forme  en  faveur  du  fond , 
et  vous  soupçonnerez ,  j’espère ,  que  mon 
intention  a  été,  avant  tout,  d’être  clair  et 
bien  compris. 

Vous  n’attendrez  donc  pas,  pour  faire 
usage  de  quelques-uns  de  mes  procédés , 
que  le  mal  se  présente,  pour  les  mettre  en 
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œuvi’e  ;  mais  vous  voudrez  les  étudier  et 
les  connaître  d’avance ,  et  vous  les  rendre 
familiers ,  afin  de  les  appliquer  le  mieux 
possible,  quand  l’occasion  surgira. 

Cette  tâche  sera  pour  vous  trop  facile 
et  trop  intéressante ,  pour  que  vous  dédai¬ 
gniez  les  moyens  de  la  remplir.  Ainsi, 
vous  ne  vous  contenterez  pas  d’une  sim¬ 
ple  et  fugitive  lecture  de  ce  livre  ;  mais 
vous  vous  appliquerez  à  reproduire  et 
imiter  ce  que  j’ai  décrit  ;  et  vous  ne  serez 
satisfaits ,  que  lorsque  vous  aurez ,  vous- 
mêmes  ,  réalisé  et  éprouvé  mes  moyens , 
et  que  vous  vous  serez  assurés ,  positive¬ 
ment,  que  mes  assertions  sont  fondées. 

Lorsque  la  lecture  du  texte  vous  lais¬ 
sera  dans  le  doute ,  ayez  immédiatement 
recours  aux  figures  et  à  leur  explication, 
et  ne  vous  impatientez  pas  trop  dans  ces 
utiles  recherches. 

Si  je  sais ,  tout  aussi  bien  que  vous  , 
Messieurs ,  qu’il  ne  faut  pas  croire ,  trop 
facilement,  sur  parole,  tout  ce  qu’on 
nous  débite,  même  en....  médecine;  je 
connais  aussi  l’avantage  qu’ont  les  chi¬ 
rurgiens  de  pouvoir  se  montrer  moins 
difficiles  de  mettre  incessamment  en  pra- 
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tique  les  moyens  qiron  leur  vanle,  cl  de 
les  apprmer  sur-le-champ,  ils  sont  loin 
de  nous,  ou  du  moins  ils  devraient  être 
bien  recules,  les  temps  où  les  idées  les 
plus  simples  avaient  besoin,  pour  se  faire 
jour ,  d’être  longuement  mûries ,  par  de 
pénibles  et  interminables  discussions. 
Aussi ,  je  vous  engage  à  comparer  ce  que 
je  fais  et  ce  que  je  vous  propose ,  avec  ce 
qu’on  fait  partout,  et  ce  qu’on  s’est  donné 
la  peine  de  vous  enseigner  à  l’Ecole ,  et 
aux  lits  des  malades. 

Que  la  différence  notable  ,  la  contradic¬ 
tion  même  que  vous  signalerez,  entre  le 
mode  ancien  et  le  nouveau  système,  ne 
soient  pas  des  motifs  pour  vous  de  vous 
attacher  toujours  plus  étroitement  à  l’un, 
et  de  conspuer  l’a  utre  comme  mal  fondé  et 
entaché  de  grossières  erreurs.  Savez-vous 
où  serait  la  contradiction  la  plus  flagrante 
et  la  moins  pardonnable?  Chez  vous  , 
Messieurs ,  si ,  après  avoir  acquis  la  con¬ 
viction  que  mes  doctrines  et  mes  moyens 
l’emportent,  hautement,  sur  ce  qui  existe, 
vous  en  restiez  néanmoins  là;  et  si,  conti¬ 
nuant  ,  de  la  manière  la  plus  impertur¬ 
bable,  les  procédés  vulgaires,  vous  ne 
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teniez  aucun  compte  de  ceux  qui  sont 
é videm  ment  progi’essifs . 

Puis  donc  qu’il  s’agit,  ici ,  d’un  nouveau 
système,  permettez ,  Messieurs ,  que  je  jus¬ 
tifie  cette  épithète,  en  signalant,  à  grands 
traits,  ce  qu’il  contient,  en  effet,  de  neuf. 
Je  VOUS  présenterai  cette  revue  generale, 
le  plus  souvent  sous  la  forme  de  propo¬ 
sitions,  si  nouvelles  elles-mêmes,  quelles 
vous  paraîtront  presque  toujours  en  op¬ 
position  directe  avec  les  principes  en  vi¬ 
gueur  partout. 

J’en  prendrai  occasion  d’établir,  de 
cette  manière ,  une  table  analytique  des 
matières ,  dont  chaque  article  aura  éga¬ 
lement  un  caractère  très-prononcé  d’é¬ 
trangeté,  d^innoi^ation  ;  caractère  d’autant 
plus  remarquable ,  qu’il  se  rattachera , 
exclusivement ,  à  la  pratique ,  et  immé¬ 
diatement  à  ce  qu’il  y  a  de  plus  usuel ,  de 
plus  commun ,  et  de  plus  indispensable 
en  chirurgie. 

Mais ,  je  dois  me  hâter ,  par  les  déduc¬ 
tions  suivantes ,  de  vous  démontrer.  Mes¬ 
sieurs,  que  je  suis  fondé  dans  ces  préten¬ 
dues  originalités,  et  quelles  ne  passe¬ 
ront  jamais  pour  des  rêveries  ,  qu’aux 
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yeux  de  ceux  qui  ne  voudront  pas  me  lire, 
ni  se  donner  la  peine  de  réfléchir  sur  mes 
assertions  : 

Les  lacunes ,  les  imperfections  et  les  vices  inhérens  au 
matériel  des  pansemens,  et  au  mode  actuel  d’exé¬ 
cuter  ceux-ci,  sont  évidens  .  Introduction,  page  ii 
Il  est  nécessaire  d’opérer  une  réforme  radicale ,  dans 
les  principes  et  les  moyens  qui  servent  de  base  à  la 
déligation  chirurgicale ,  telle  qu’elle  existe  de  nos 

jours . XIV 

Il  importe  de  réduire  tous  les  appareils  à  leur  plus 
simple  expression ,  et  de  les  rattacher  à  un  principe 

unique  et  uniforme.  .  . . xvii 

Les  bandes  et  les  bandages  usités  partout,  méritent  les 
.  plus  graves  reproches  .  .  .  1®*' volume ,  page  i 

Les  meilleurs  liens  sont  ceux  formés  d’une  seule  pièce, 
de  peu  de  longueur,  et  susceptibles  d’acquérir  ,  sur- 
le-champ  ,  plus  ou  moins  de  largeur  et  d’épaisseur  ,  h 
De  simples  pièces  de  linges,  pliées  en  carrés  longs, 

en  triangles  et  en  cravates,  réunissent  ces  avantages,  5 

Un  ou ,  au  plus ,  deux  de  ces  linges  pleins ,  suffisent 

pour  remplir  les  indications  les  plus  variées.  .  .  41 

Leur  supériorité  sur  les  bandes  apparaît  surtout ,  en  les 
mettant  en  regard  de  celles-ci ,  dans  chaque  cas 
donné,  et  en  confrontant  les  deux  ordres  de  moyens,  42 
Tous  mes  liens  peuvent  être  désignés  d’après  les  prin¬ 
cipes  d’une  nomenclature  méthodique  et  systéma¬ 
tique . 46 

Tels  sont  : 

I.  La  cravate  circulaire  de  la  tète  et  le  triangle-bonnet,  25 
îï.  Le  triangle  facial  . . 26 
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III.  i®.  Le  triangle  cervico-Iabial . 20 

2®.  Le  triangle  fronto-cervico-labial  ....  27 

IV.  Le  triangle  occipito-mentonnier . 27 

V.  Le  triangle  occipito-auriculaire . 28 

\  I.  La  cravate  cervicale  .  .  . . 28 

VIL  Le  triangle-occipito ,  ou  fronto ,  ou  temporo- 

tboracique . 29 

VIII.  La  cravate  bis-axillaire . 29 

IX.  Les  cravates  dorso-bis-axillaires . 50 

X.  La  cravate,  le  triangle,  le  carré  circulaire  du  tho¬ 
rax  ,  de  l’abdomen . .  50 

XL  Le  triangle-bonnet  du  sein . :  50 

XII.  Le  triangle  thoraco-scapulaire . 51 

XIII.  La  cravate  cervico-thoracique . 51 

XIV.  Le  triangle  cervico-dorso-sternal . 51 

XV.  Le  triangle  sous-cuisse . 52 

XVI.  La  cravate  ou  le  carré  inter-cuisse  ....  52 

XVII. ''  Le  triangle  cruro-pelvien  ......  52 

XVIII.  La  cravate  cruro-pelvienne . 55 

XIX.  Les  cravates  sacro-bicrurales . 55 

XX.  Le  triangle  scroto-pelvien  ,  ou  triangle-bonnet  du 

scrotum . .  54 

XXL  Le  triangle  fémoro-pelvien  ou,  triangle-bonnet 

de  la  fesse . .  55 

XXII.  Le  triangle  sacro-pelvien  avec  sous-cuisse  .  .  55 

XXIII .  La  cravate  sacro-bicrurale . 55 

XXIV.  Le  triangle  cervico-bracchial . 56 

XXV.  Le  triangle  cervico-bracchial  avec  un  lien  tho¬ 
racique  circulaire  .  . .  .  56 

XXVI.  La  gouttière  bracchiale . 57 

XXVII .  Le  triangle  cubito-biscapulaire  ....  42 

XXVIII .  Le  triangle-bonnet  de  l’acromion  ...  42 


\\L\.  Le  ü  •iang'le-honnet  de  l’épaule . 4*2 

.\\\  ,  X\XI ,  XXXV  l ,  XL  à  XIJV .  Les  carrés ,  cra¬ 
vates  et  triangles  circulaires  des  extrémités,  p.  42,  et 48 à 
XXXÎL  La  cravate  à  j)elüttc  ou  à  nœuds  serrés  .  .  44 

XXXÎIL  La  cravate  à  compresse  ou  à  nœud  lâche  .  44 

XXXÏV.  Le  triangle-bonnet  des  moignons  ...  44 

XXXV  .  Les  triangles  carpo-dorsal  et  carpo-palmaire  .  46 

XXXVIÎ.  Le  triangle  malléolo-métatarsien.  ...  48 

XXX\  lîL  Le  triangle-bonnet  du  talon  ....  48 

XXXÎX.  Le  triangle  interdigital . 48 

XLÎV .  Les  cravates  tarso-rotuliennes . 62 

XLV.  Les  cravates  tarso-fémorales  et  tarso-pelviennes  ,  54 

XLVf.  Le  lien  scapiilo-tibial  ou  l’écharpe  tibiale  .  .  56 
XLVIî.  Les  liens  unissaos  des  plaies  longitudinales  .  57 

XLVIIÎ.  Les  cravates  carpo-oîécranienne  ....  57 

XLIX.  La  cravate  carpo-ccrvicale . 58 

L.  Les  liens  unissans  des  plaies  transversales  ...  58 

Lî.  Les  carrés  et  les  cravates  imbriqués  ....  59 

LÎI  et  Llfî.  Les  liens  piqués  et  matelassés  du  thorax , 

de  l’abdomen  et  des  extrémités  .  .  .  .  .  60,  64 

LIV.  Le  lien  compressif  des  mamelles  (^)  .  .  .  .  64 


(’)  PendanJ  un  très-grand  nombre  d’années ,  j’ai  dû  convenir ,  que  le 
nouveau  système  e'tait  peu  propre  à  produire  l’effet  de  la  bande  compres¬ 
sive  des  extrémités  ,  surtout  des  inférieures.  Cet  aveu  m’e'tait  fort  pe'nible  ; 
mais  j’ai  été  forcé  de  le  faire,  meme  à  la  page  8i  de  cette  nouvelle  édition. 
Dès  lors,  cependant,  j’ai  acquis  la  certitude,  que  c’était  ma  maladresse, 
plutôt  que  l’impuissance  du  mouchoir,  qu'il  fallait  accuser  ici.  En  effet, 
à  force  de  chercher,  je  suis  parvenu  à  découvrir  une  manière  extrême¬ 
ment  simple  et  commode  d’emboîter  et  de  serrer  toute  la  jambe  ;  de  faire 
ainsi  disparaître  Tunique  exception  que  j’avais  cru  remarquer  dans  l’em¬ 
ploi  général  du  moyen;  et  de  mettre,  enhn,  un  terme  à  ma  surprise, 
qu’un  mode  aussi  parfait  fût ,  même  sur  un  seul  point ,  inférieur  aux  ru¬ 
bans  et  au  mode  actuel  de  déligatlon. 
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la  simplicité,  réconomie  de  tous  ces  liens,  et  la  faci¬ 
lité  qu’on  a  de  les  faire j  de  les  appliquer,  de  les 
enlever  et  de  les  décrire  ,  sont  évidentes  ...  75 

lis  peuvent  être  construits,  partout,  instantanément, 
avec  toute  espèce  de  tissus  souples ,  et  par  le  pre¬ 
mier  venu . 75 

Bigarrure  plaisante  et  bien  digne  d’étre  conservée ,  des 

noms,  des  formes  et  des  vertus  des  bandages  actuels!  77 
L’art ,  imitant  la  nature ,  s’empresse  de  couvrir  et  de 
PROTÉGER  les  surfaces  dénudées  et  en  voie  de  cicatri¬ 
sation  . 85 

La  charpie,  l’un  de  ces  protecteurs  ,  n’a  rien  de  spé¬ 
cifique,  ni  meme  de  spécial  et  d’exclusif  ... 

Sa  mollesse  et  sa  douceur  au  toucher ,  font  tout  son 

mérite . 85 

Mais  elle  a  de  graves  défauts .  88 

Elle  peut  être  remplacée,  avantageusement,  partout 
corps  qui  réunira ,  plus  ou  moins  bien ,  les  six  con¬ 
ditions  indiquées . 88 

Ce  corps  est  bien  évidemment  le  coton  cardé  .  .  .  81) 

Les  hommes  les  plus  éminens ,  tout  comme  le  vul¬ 
gaire  ,  ont  ridiculement  et  horriblement  colomnié  ce 

précieux  produit  végétal . 1)0 

Les  chirurgiens  méticuleux ,  ou  dominés  par  de  sots 
préjugés,  pourront  associer  le  coton  avec  la  charpie, 
comme  moyen  transitoire  d’application  ....  95 

On  s’abuse ,  singulièrement ,  sur  l’eiïet  du  pus ,  sur  la 
vertu  absorbante  de  la  charpie ,  et  sur  la  valeur  de 

nos  pansemens . 99 

L’ouate  de  coton  est  un  quasi-tîssu  précieux  en  chi¬ 
rurgie  . iO'2 

O 

La  mousseline  claire  peut  remplacer  les  linges  fenêtres 

et  certains  emplâtres  .  .  404 
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I^]|lo  s’associe  avantageusement  au  coton  cardé  et  à 

l’oiiale . 405 

Le  coton  est  un  dee  meilleurs  topiques ,  lorsqu’il  s’agit 
d’avoir  recours  aux  résolutifs  et  aux  antiphlogis¬ 
tiques  . 409 

La  terreur  universelle  qu’inspire  le  coton  n’est  fondée 

que  sur  des  faits  mal  interprétés . 413 

lya  prévention  à  cet  égard  a  été  et  est  encore  très-fatale, 

surtout  aux  militaires . iiU 

On  abuse  étrangement  de  la  charpie . 445 

On  abusera  moins  du  coton,  parce  qu’on  ne  redoutera 
plus  d’avoir  recours  à  la  mousseline  et  aux  com¬ 
presses  souples  de  calicot . 44(5 

IjCS  irrigations  continues  sont  plus  simples,  plus  faciles, 
plus  expéditives  et  plus  commodes ,  avec  des  bouts 
de  ficelle ,  qu’avec  des  syphons ,  des  tubes  et  des 

robinets . 448 

Elles  ne  peuvent  devenir  populaires  et  généralement 
utiles,  qu’avec  ces  aqueducs  souples  et  mobiles  .  424 

Ceux-ci  sont  seuls  applicables  au  transport  des  blessés.  423 
Les  irrigations  et  le  coton  doivent  être  placés  sur  la 

même  ligne  thérapeutique . 424 

îls  peuvent  se  remplacer  et  se  succéder  réciproque¬ 
ment . 425 

La  mousseline  est  avantageuse  pour  coiffer  la  face  in¬ 
terne  des  cataplasmes . 427 

Le  fil-de-fer,  sous  forme  de  châssis,  protège  à  merveille 

la  boulie  et  la  pâte  qui  constituent  les  cataplasmes,  429 
Ces  châssis  maintiennent  le  corps  pulpeux  exactement 

étendu . 432 

Ils  résistent  aux  dérangemens  si  fréquens  de  certains 
cataplasmes 
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ils  garantissent  contre  le  poids  de  ccs^dcrniers  . 

Les  règles  du  dessin  linéaire  en  relief  et  au  moyen  du 
fd-de-fcr,  facilitent  .la  confection  d’un  très-grand 
nombre  d’instrumens  propres  à  la  déligation 
Ce  moyen  est  utile  pour  imiter  certaines  préparations 

anatomiques . 

îl  sera  facile  et  très- avantageux  d’avoir,  dans  un  hôpi¬ 
tal  ,  un  infirmier  qui  sache  travailler  le  fil-de-fer 
Il  pourra  être  utile  d’établir  des  brayers  en  fil-de-fer  et 
en  fil  d  acier  trenape  ......... 

Ce  mode  permet  l’application  de  la  dynamométrie  aux 

brayers . 

Le  cadre  clinique  doit  être  substitué  aux  lits  mécani- 
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ques .  . . ' . 

Il  peut  trouver  son  heureuse  application  sous  la  tente 

des  militaires  . . 

On  n’a  jamais  rien  proposé  d’analogue  à  tout  ce  qui 
vient  d’être  indiqué  ......... 

Les  innovations  proposées  sont  cependant  de  la  plus 

grande  utilité  pratique . . 

Elles  seront  surtout  avantageuses  aux  militaires ,  aux 
campagnards  et  aux  classes  inférieures  de  la  société, 

Elles  doivent  donc  devenir  populaires . 

Elles  sont  faciles  à  inculquer  à  tout  individu  intelli¬ 
gent,  quoique  étranger  à  l’art  de  guérir. 

Leur  adoption  sera  également  précieuse  : 

Pour  les  chirurgiens . 

Pour  les  administrations  civiles  et  militaires 

Pour  les  blessés  de  tous  genres . 

Leur  répulsion  ne  peut  tenir  plus  long-temps  contre 

l’expérience  et  la  raison . 

Les  obstacles  à^leur  admission  ,  au  nombre  de  huit  au 
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moins  ,  sont ,  en  effet ,  trop  futiles  et  trop  puérils  ^ 
pour  résister  à  l’observation  et  à  l’évidence  .  .  .  215 

Les  élémens  d’une  chirurgie  populaire  ne  sont  réalisa¬ 
bles  que  par  l’adoption  de  mes  moyens  ....  220 

(]ette  chirurgie  est  de  rigueur  maintenant  ....  224 

Elle  établit ,  tout  d’abord ,  les  moyens  simples  et  à  la 
portée  de  tout  le  monde  ; 

1°.  D’arrêter  l’effusion  du  sang . 227 

2^^.  De  porter  les  premiers  secours  dans  les  accidens 

graves  ...  .  .  ,  .  .  252 

5®.  De  donner  les  premiers  soins  lors  d’une  plaie 

quelconque . . 245 

4°.  De  suppléer  à  l’absence  du  chirurgien  dans  les 

cas  de  fractures  .  .  . 247 

5®.  D’organiser  le  transport  des  malades  et  surtout  des 

blessés . 265 

La  cautérisation  par  le  marteau ,  ou  par  toute  pièce  de 
métal  plongée  dans  l’eau  bouillante ,  est  un  moyen 
facile  ,  prompt ,  énergique  ,  commode  et  indispen¬ 
sable,  pour  remplacer,  sur-le-champ,  l’action  de  la 
moutarde  ,  des  cantharides  ,  de  l’ammoniaque  ,  du 
tartre  stibié  ,  du  garou  ,  du  phosphore  ,  de  la  po¬ 
tasse ,  des  différens  moxas  et  du  fer  incandescent  .  275 

Cet  agent  révulsif,  stimulant,  suppuratif  et  modifica¬ 
teur  de  la  vitalité ,  peut  d’ailleurs  s’appliquer  sur 
toutes  les  parties  du  corps,  ce  qui  n’est  pas  donné 

aux  moyens  que  je  viens  d’indiquer . 284 

Les  ligatures  en  masse  sont  bien  rarement  nécessaires 

O 

pour  la  destruction  des  polypes . 287 

Ces  ligatures,  telles  qu’on  les  a  appliquées  contre  d’au¬ 
tres  tumeurs ,  étaient  mal  comprises ,  impuissantes 

et  dangereuses . 

Il  est,  cependant.,  un  très-grand  nombre  de  cas  graves, 
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où  eilcs  sont  de  rigueur ,  pour  se  mettre  à  l’abri  de 

l’hémorragie  (^) . 290 

Les  ofoitres  sont  surtout  de  ce  nombre . 292 

Un  lil  sufiisamment  fort ,  un  canal  propre  à  le  fixer  et 
diriger  ,  et  un  agent  capable  de  le  serrer  vigoureuse¬ 
ment  ,  sont  les  trois  élémcos  de  cette  coiistriction  .  294 

L’agent  constricteur  doit  être  une  espèce  de  petit  cabes¬ 
tan  ,  ou  de  tourniquet  298 

L’instrument  permettra  de  serrer  à  distance  et  avec 

toute  la  vigueur  inhérente  au  treuil . nOO 

Si  la  base  à  lier  est  trop  volumineuse  ou  trop  renitcnte, 

on  la  morcellera . 302 

Des  aiguilles  particulières  permettront  cette  facile  division.  302 
Il  est  suffisant  de  découvrir  un  peu  plus  de  la  moitié 
d’une  tumeur  quelconque ,  pour  pouvoir  la  lier  en 

entier . 511 

Les  tumeurs  adhérentes  peuvent  aussi  être  attaquées 

par  la  ligature . •  ...  514 

(*)  Depuis  quelques  années  ,  on  a  l’air  de  redouter  ,  presque  davantage , 
l’introduction  de  l’air  dans  les  veines.  Eh  bien!  la  ligature  en  masse  est 
indique'e,  pre'cisément ,  dans  toutes  les  affections  où  ce  danger  est  immi¬ 
nent.  Monsieur  Amussat  n’aurait  pas  fait  e'prouver  à  sa  malade  et  à  ses 
assistans,  ni  subi,  lui-tnême,  les  angoisses  sur  la  possibilité' d’une  catas¬ 
trophe  pareille,  si,  au  lieu  d’operer  M.  Desseur,  avec  le  bistouri,  il  eut 
donné  la  préférence  au  lien.  Il  devait  d’autant  mieux  choisir  ce  dernier 
mode  opératoire,  qu’il  n’avait  nul  besoin  de  triompher  de  ce  fait  grave, 
avec  l’instrument  tranchant,  pour  s’assurer  la  réputatio.n  d’un  chirurgien 
intrépide,  distingué  et  adroit.  Je  me  permettrai  encore  celte  petite  re'fle— 
xion  :  Un  homme  aussi  exact  et  aussi  positif,  aurait  pu  nous  désigner  la 
tumeur  enlevée,  autrement  qu’en  la  comparant  à  la  tête  d'un  fœtus 
de  sept  mois-  Je  défie  le  plus  habile  accoucheur  de  nous  dire,  à  un 
pouce  près,  quel  en  était  le  volume.  Il  eut  été,  cependant,  très-facile, 
avant  et ,  surtout  ,  après  l’opération  ,  de  la  mesurer  ,  très-exactement ,  avec 
le  compas  d’épaisseur.  (Voyez  la  Gazette  des  Hôpitaux  du  9  Septem¬ 
bre  1837,  et  ma  notice  sur  le  compas  d’épaisseur,  à  la  fin  de  ce  premier 
volume.) 
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Celle  opéralioîi  peut  être  partielle . 515 

II  existe  cinq  moyens  j)ropres  à  forcer  le  lien  d'agir 

sur  les  points  qu’il  doit  serrer . 510 

11  est  loisible  au  chirurgien  d’exciser,  immédiatement, 
la  partie  qu’il  vient  d’étrangler,  ou  de  la  laisser 

tomber  en  putrilage . 5^0 

L’application  des  lambeaux  de  tégumens  peut  avoir 
lieu  après  la  ligature ,  comme  dans  les  opérations 
avec  l’instrument  tranchant  .......  52^1 

La  ligature  à  tourniquet  permet  de  brusquer ,  d’inter¬ 
rompre  et  de  reprendre,  à  volonté,  l’extirpation 

d’une  affection  quelconque . 5211 

L’application  des  règles  générales  de  la  ligature  en 
masse  est  facile  : 

Pour  l’extirpation  entière  ou  partielle  de  la  langue  ,  551 

Pour  celle  des  paquets  hémorroïdaux  .....  552 

Pour  celle  de  certains  nœn  materni . 555 

Pour  celle  de  la  verge . 555 

J^a  pierre  à  cautère  est  le  caustique  le  plus  comniode , 

pour  la  destruction  de  certains  polypes  du  nez  .  .  554 

Pour  celle  des  tissus  anormaux  qui  résistent  à  la  liga¬ 
ture  et  aux  autres  opérations  chirurgicales  .  .  .  55G 

Pour  la  cautérisation  des  plaies  venimeuses  .  .  .  558 

Pour  celle  des  ulcères  et  des  végétations  rebelles  .  .  559 

Et  pour  modifier  avantageusement  la  pustule  maligne 

et  l’anthrax . 540 

11  est  absurde  d’indiquer  le  volume  d’une  tumeur  quel¬ 
conque  ,  en  la  comparant  à  des  corps  qui  n’ont  au¬ 
cune  dimension  déterminée  . 544 

Le  chirurgien  doit  recourir  au  compas  d’épaisseur , 

pour  l’évaluation  des  corps  arrondis  ou  saillans  .  542 

îl  est  facile  d’improviser  un  pareil  instrument  .  .  .  542 

On  peut  le  disposer  de  manière  à  pouvoir  indiquer  le 
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<loaré  de  saillie  des  liimcurs ,  au-dessus  meme  des 

tetrumens  ....  . ohù 

Le  compas  à  trois  branches  est  commode  ,  à  cet  effet.  546 
Le  fil-de-fer  est  le  moyen  le  plus  convenable  pour  con¬ 
struire  les  pessaires . .  .  -  564 

Effet  particulier  du  pessairc  en  raquette . 566 


La  nature  nous  révèle,  à  chaque  instant,  les  vrais  prin¬ 
cipes  du  meilleur  traitement  de  toutes  les  frac¬ 
tures , . IL  vol.  page  2 

Elle  se  suffît ,  par  la  seule  position  ,  et  maintient  celle- 

ci  par  les  moyens  les  plus  simples .  4 

Le  chirurgien  doit ,  avant  toute  chose ,  chercher  cette 
position  ,  cette  base  de  tout  bon  traitement  ... 

On  l’obtient  par  le  système  bien  connu  des  attelles  ,  et 

par  l’hyponarthécie  .  .  .  . .  6 

Le  premier,  quoique  généralement  admis,  fait  peur, 

même  à  ses  plus  chauds  partisans .  8 

Les  avantages  de  l’hyponarthécie  sont  les  suivans  : 

Elle  donne  toujours  la  meilleure  position  possible  .  14 

Elle  rend  superflu  l’usage  des  attelles  .....  15 

Elle  permet ,  sans  inconvéniens  ,  des  mouvemens  très- 


variés  du  membre  et  du  corps  tout  entier  ...  15 

Elle  rend  très-facile  la  surveillance  de  toutes  les  parties 

lésées  . . 15 


Elle  exige  le  moins  possible  de  pansemens  ,  et  les  faci¬ 
lite  toujours  singulièrement  . 15 

Elle  permet  de  faire  abstraction  de  l’état  où  se  trouve 

l’os . 15 

L’appareil ,  facile  à  construire,  est  simple  et  à  la  portée 
de  toutes  les  intelligences  .  .  .  ;  .  .  .  .  16 

II  se  présente  en  qualité  d’attelle ,  de  lit  et  de  moyen 

de  suspension  (d’écharpe) . 16 
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Cüi.ame  atlellc  ,  il  est  constainmciit  placé  sous  le 
membre  fracloré ,  et  donne  toutes  les  facilités  de 

modifier  la  position  de  ce  dernier . 

Comme  couchelt(3  spéciale ,  il  permet  les  arrangemens 

i(‘s  pins  avantageux  du  membre . 47 

Comme  écharpe ,  il  s’adapte  aux  extrémités  inférieures, 
et  est  plus  mobile  et  plus  varié  que  l’écharpe  brac- 

chiale . 48 

Les  mots  extension  et  contre-extension ,  ont  eu , 
jusqu’ici,  une  acception  fausse  et  absurde  ...  49 

Ceux  de  traction  et  de  résistance  doivent  leur  être 

substitués  . . 20 

Les  motifs  surabondent ,  pour  cette  innovation  .  .  22 

L’appareil  hyponarthéeique  consiste  dans  une  pièce 
solide  ,  en  rapport  avec  la  longueur  et  la  largeur  du 
membre  sous  lequel  on  doit  la  placer  ....  28 

Cette  pièce  est  garnie  mollement  d’un  petit  sac  ou  ma¬ 
telas  . 28 

Elle  permet  la  fixation  du  membre  cassé ,  au  moyen 

d’une  seule  ou  ,  au  plus ,  de  trois  cravates  .  50 

Cet  arrangement  se  concilie  avec  des  tractions  suivant 

l’axe  du  membre,  et  avec  des  pressions  en  sens  divers.  55 

Les  bouts  d’un  os  brisé  et  convenablement  ajustés  sur 
l’appareil,  ne  vacillent  ni  ne  se  dérangent  plus, 
malgré  les  moiivemens  imprimés  à  ce  dernier  .  .  55 

C’est  qu’ils  forment  un  tout  compacte  et  indivisible , 

avec  cet  instrument . 50 

La  coaptation  et  la  contention  peuvent  avoir  lieu  sur 
l’hyponarthécie  ,  soit  qu’elle  soit  simple  ou  unie  à 

la  suspension . 57 

Il  est  p]'!S  d’oii  mode  d’efTectuer  cette  dernière  .  .  57 

La  réduction  des  fractures  est  très-simple,  avec  1  hy- 

ponarthécie . 59 
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L’appareil  exige  quelques  soins  pour  le  couvrir 
Le  traitement  local  des  fractures  ,  même  les  plus  com¬ 
pliquées  ,  est  identique  pour  toutes,  et  a  lieu  exac¬ 
tement  comme  si  l’os  était  intact . 42 

Les  partisans  de  la  simple  position  ,  et  ceux  de  tout 
autre  mode  de  traitement  des  fractures ,  feront  bien 
d’associer  l’hyponarthécie  mobilisée,  à  leur  appa¬ 
reil  de  prédilection,  comme  moyen  transitoire  à 

l’adoption  du  nouveau  système . 45 

Il  est  plus  d’un  moyen  d’attacher  la  corde  qui  doit 

suspendre  l’appareil  au  lit . 47 

Le  trépied  est  commode  pour  le  suspendre  hors  du  lit.  48 
Le  mode  de  fixer  la  corde  verticale  est  simple  .  .  51 
Celui  d’établir  des  anses  collatérales  ou  transversales  à 

l’appareil  est  également  facile . 54 

Il  en  est  de  même  du  procédé ,  pour  obtenir  le  mou¬ 
vement  de  bascule  . . 52 

On  empêche  la  pression  des  cordes,  et  l’on  arrange  et 

refait  le  lit  sans  difficulté . 55 

Il  est ,  néanmoins  ,  des  soins  essentiels  à  observer  .  .  59 

Le  chirurgien ,  pour  les  mieux  connaître ,  fera  bien  de 

se  placer,  lui-même,  sur  l’appareil . 61 

L’idée  première  de  l’appareil  hyponarthécique ,  est  de 

Sauter  . . 65 

Les  modifications  nombreuses  et  indispensables  que  je 
lui  ai  fait  subir,  en  ont  constitué  une  machine  à 

. 63 

Le  traitement  spécial  des  fractures  de  la  jambe ,  par 

1  hyponarthécie ,  rentre  dans  les  règles  communes.  69 
Les  fractures  du  péroné  exigent  seulement  une  direc¬ 
tion  particulière  du  lien  inférieur . 70 
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11  est  trois  manières  de  traiter  les  fraetures  du  corps 

de  r  os  de  la  cuisse  :  .  .  .  . 70 

Par  rhyponarthécie  fémorale  . . 71 

Par  1  hyponarthècie  fémoro-tibiale  simple  ...  71 
Par  1  hyponarthècie  fémoro-tibiale  articulée  ...  72 
La  distinction  des  fractures  du  col  fémoral ,  en  înirci 

et  extra  capsulaires  ,  n’a  aucune  valeur  pratique  .  75 

11  existe  trois  modes  différens  de  traiter  les  fractures  du 

col  du  fémur . 74 

1®.  Par  l’extension  de  l’extrémité  tout  entière,  jointe 

à  des  tractions  sur  le  pied . 74 

2'^.  Par  le  double  plan  incliné  ,  sans  aucune  traction  .  74 

5®.  Par  ce  meme  double  plan  ,  combiné  avec  quelques 

tractions  convenables . 74 

Le  troisième  mode  est  le  préférable,  et  garantit  mieux 
l’heureuse  position  ,  qu’on  a  choisie  ....  76 

Il  a  acquis  un  perfectionnement  notable,  par  l’addition 

de  la  suspension  .  .  .  78 

Mais  il  est  parvenu  au  plus  haut  degré  de  perfection  , 
par  l’association,  sur  une  meme  gouttière,  du  mem¬ 
bre  sain  avec  celui  qui  est  en  souffrance  ...  78 

Les  avantages  de  ce  dernier  mode  sont  les  suivans  : 

1®.  L’attitude  est  moins  pénible . 79 

2*^.  La  facilité  de  varier  ses  poses ,  d’ètre  remué  et 

transporté,  e^t  plus  grande . 79 

5*^.  Il  est  plus  difficile  que  les  mouvemens  divers  réa¬ 
gissent  vers  l’articulation  affectée  .....  79 

tf.  Ils  sont  reportés  vers  la  ligne  médiane  et  vers  les 

vertèbres  lombaires  . .  79 

5®.  La  réunion  des  deux  fémurs  produit  cet  effet  •  •  80 

6'’.  Le  pied  du  côté  malade  peut  être  mieux  dirigé  et 

placé . 80 


80 
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7^’.  Les  (leux  pieds  (itant  accolés  ensemble,  on  peut  sans 
cesse  apprécier  l’état  respectif  des  deux  membres  . 

Ce  même  mode  convient ,  également ,  au  traitement 

des  fractures  du  corps  du  fémur  . . 87 

l^es  fractures  de  la  rotule  sont  traitées ,  avec  tous  les 
avantages  désirables ,  par  l’hyponarthécie  fémoro- 

tibiale  articulée . .  .  •  90 

Cet  appareil  permet,  au  besoin,  de  légers  mouvemens 

articulaires  .  91 

Les  fractures  des  extrémités  supérieures  réclament  ra¬ 
rement  l’hyponarthécie  92 

L’application  de  cette  dernière ,  dans  certaines  affec¬ 
tions  graves  de  ces  extrémités,  n’offre  rien  de  spécial.  93 
La  suspension  de  l’appareil  peut  se  faire  à  la  nuque  du 

malade  ,  ou  à  un  corps  étranger . 94 

L’hyponarthécie  ne  convient  guère  ,  ni  aux  tout  petits 

enfans ,  ni  aux  aliénés  ....  90 

Elle  est  précieuse  pour  toutes  les  maladies  articulaires, 

et  pour  le  traitement  des  fausses  articulations  .  .  97 

Ces  dernières  peuvent  être  guéries  après  qu’on  aura 
porté ,  entre  les  fragmens  et  au  moyen  de  la  canule 
d’un  troiscart ,  un  corps  métallique  qu’on  viendra 

de  plonger  dans  l’eau  bouillante  (^) . 100 

11  est  facile  de  se  procurer  l’appareil  hyponarthécique.  103 

(')  J’ai  appliqué  ce  meme  moyen  en  Octobre  i836,  à  l’hôpital  de 
Mulhouse,  sur  une  femme  d’environ  cinquante  ans,  dont  une  fracture 
du  corps  du  fémur  ne  pouvait  se  consolider.  La  canule  est  restée  vingt- 
quatre  heures  en  contact  avec  les  bouts  de  l’os;  et  avant  de  la  retirer, 
je  fis  encore,  à  travers  ce  tube  et  par  précaution,  une  injection  de  tein¬ 
ture  concentrée  de  cantharides.  Le  membre  fut  placé  sur  l’appareil  hy¬ 
ponarthécique ,  et,  par  surcroît  de  sollicitude,  sous  une  gouttière,  le 
tout  en  fil-de-fcr.  M.  le  D*'.  Bauer  a  surveillé  le  traitement;  et  je  tiens 
de  M.  le  D*".  Muhlcnbeck,  qui  a  suivi  la  malade,  que  le  succès  a  été 
complet. 


404 


(  XXII  ) 

On  peut  en  avoir  un  qui  s’adapte  à  presque  tous  les  cas 

où  il  est  indiqué . 

Le  fil-de-fer  l’emporte  sur  tous  les  objets  propres  à 

former  les  appareils  hyponarthéciques  .  .  .  .  4 OS 

Il  est  assez  difficile,  dans  certains  cas  ,  de  décider  d’a¬ 
bord  ,  s’il  existe  ou  non  une  fracture  du  col  fémoral.  408 
La  première  règle ,  dans  le  plus  léger  doute ,  c’est 

d’agir  exactement  comme  si  la  fracture  avait  lieu  .  444 

La  seconde  règle  consiste  à  s’abstenir  de  toute  recher¬ 
che  inconsidérée . 444 

Il  importe  d’appliquer  l’appareil ,  lors  meme  qu’il 
n’existe  qu’une  violente  et  profonde  contusion  du 
pourtour  de  la  hanche  ,  sans  aucune  fracture  .  .  41^ 

La  luxation  spontanée  du  fémur  et  la  coxalgie  ont  une 
très-grande  analogie  avec  les  fractures  douteuses  du 


col  fémoral  ...» . 447 

Le  traitement  par  l’hyponarthécie  est  avantageux  dans 

ces  affections  . 448 


L’utilité  de  cette  écharpe  des  membres  abdominaux , 
est  démontrée  ,  par  l’heureux  effet  et  la  nécessité  de 
l’écharpe  bracchiale ,  dans  les  affections  analogues 

du  membre  thoracique . 449 

On  peut  allonger  l’une  des  extrémités  inférieures  en 
tirant  sur  le  pied  ;  mais  c’est  en  abaissant  le  côté  cor¬ 
respondant  du  bassin  .  » . 422 

L’élévation  mobile  d’un  des  côtés  du  bassin  ,  simule  la 

luxation  spontanée .  .  .  425 

Le  défaut  de  parallélisme  des  deux  crêtes  iliaques  peut 

s’apprécier  avec  une  double  équerre . 427 

Cette  affection  peut  être  corrigée ,  au  moyen  de  trac¬ 
tions  sur  le  pied,  les  deux  membres  étant  placés 
comme  dans  les  fractures  du  col  fémoral 


450 
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L’heureuse  position ,  dans  le  traitement  des  fractures , 

peut  s’obtenir  autrement  que  par  l’hyponarthëcie  .  140 

Celle-ci  a  bien  aussi  ses  inconvëniens .  141 

Les  attelles  en  bois  ont  de  graves  dëfauts  ,  .  .  .  145 

Les  simples  baguettes  ou  verges  en  fer  leur  sont  prëfë- 

rables . . . 144 

Le  fil-de-fer  constitue  le  meilleur  remplaçant  des  ma¬ 
chines  en  bois  et  des  .  .  .  148 

Le  châssis  est  la  forme  la  plus  avantageuse  qu’on  puisse 
donner  au  fil  mëtallique ,  pour  contenir  les  pièces 

d’un  os  fracturë .  150 

Le  mëtal ,  ainsi  tressé  ,  embrasse  et  encadre ,  avec  pré¬ 
cision  ,  le  membre  brisé  ;  il  moule  ses  contours,  et 
en  prend  facilement  l’empreinte  exacte  .  .  .  .  151 

Il  est  facile  d’obtenir  le  patron  de  ces  châssis  .  ,  .  151 

Leur  forme  est  identique  pour  tous . 155 

Ce  sont  de  véritables  gouttières  dont  les  avantages  sont 

nombreux  . . 156 

Les  remplissages,  usités  presque  partout,  sont  trop 

grotesques,  et,  quelques-uns,  sans  but  utile  .  .  158 

Le  coton  peut  les  remplacer,  tous,  avec  succès  .  .  160 

Mes  moyens  constrictifs  et  contentifs  des  gouttières  sont 

avantageux  ....  161 

Les  pansemens  des  fractures ,  avec  ces  moyens ,  ont 

quelques  rapports  avec  la  manière  de  seller  un  cheval,  162 
Les  compresses  graduées  ,  dans  les  fractures  de  l’avant- 

bras,  sont  inutiles  ou  mal  comprises  .  .  .  .  165 

La  gouttière  ,  dans  les  fractures  de  la  jambe  ,  peut  faci¬ 
lement  s’adapter  pour  diriger  le  pied,  à  volonté,  ou 
pour  l’appuyer  sur  les  condyles  du  fémur  .  .  .  169 

Les  règles  principales  du  traitement  de  toutes  les  frac¬ 
tures,  pour  la  meilleure  contention  des  fragmens, 
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consistent  dans  la  position  convenal)le  du  membre 
entier,  et  dans  la  suspension  de  ce  dernier  .  .  17(1 

l/avant-bras  fracturé  et  convenablement  pansé ,  oflrc 

le  type  des  meilleurs  appareils  à  fracture  .  .  .  470 

Les  avantages  de  la  suspension  ,  dans  les  fractures  du  / 

membre  abdominal,  sont  évidens . 470 

]^a  progression  est  un  avantage  qu’on  peut  et  doit  pro¬ 
curer  au  blessé ,  malgré  les  solutions  de  continuité 

des  os  du  membre  inférieur . 17^f 

On  l’obtient  par  le  moyen  de  la  suspension  et  d’un  bau¬ 
drier  ,  et  avec  une  jambe  artificielle  ,  .  .  .  .  478 

La  progression  ,  la  jambe  étant  étendue ,  est  possible 
avec  tous  les  appareils  ;  mais  elle  est ,  le  plus  sou¬ 
vent  ,  irrationnelle . 480 

La  jambe  cassée  doit ,  dans  la  progression ,  affecter 
toujours,  à  l’instar  de  l’avant-bras  cassé,  une  position 

horizontale . 481 

La  gouttière  métallique  s’adapte  sur  les  pourtours  du 
membre ,  en  se  moulant  sous  des  pressions  conve¬ 
nables  . 48^ 

L’appareil ,  ainsi  constitué ,  est  aussi  inamovible  que 

tout  autre  bien  connu . 483 

La  facilité  qu’on  a  de  le  renouveler,  ne  l’expose  pas 
aux  reproches  que  mérite  l’inamovibilité  de  certains 

appareils . 484 

La  position  d’un  membre  cassé  doit  toujours  être  con¬ 
venable  ;  elle  est  modifiée  par  la  suspension  .  .  483 

Celle  -ci  s’obtient ,  pour  la  jambe ,  au  moyen  d’un  ou 
de  deux  triangles  placés  derrière,  et  dont  lés  bouts 
se  réunissent  en  forme  d’une  anse,  fixée  à  la  corde 
verticale 


480 
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J.a  suspension  de  la  jambe  suflit  pour  obtenir  celle  de 

la  cuisse  . . 187 

La  progression ,  avec  une  cuisse  cassée ,  est  possible , 

mais  elle  exige  bien  des  précautions . 188 

La  règle  suivante  ,  au  sujet  de  la  progression  ,  est  géné¬ 
rale  et  applicable  à  toutes  les  fractures  ....  1 89 

On  peut  recourir  à  la  progression ,  chaque  fois  que , 
malgré  la  locomotion  générale  ou  partielle ,  des 
changemens  sont  impossibles,  dans  les  rapports  des 


fragmens  entre  eux.  .........  194 

L’inamovibilité  n’est  l’apanage  d’aucun  appareil  parti¬ 
culier  . . ,197 


L’appareil ,  dit  inamovible ,  de  M.  Larrey ,  a  le  grave 
inconvénient  de  laisser  ignorer,  pendant  tout  le 
traitement ,  dans  quel  état  est  le  cal  et  sa  consolida¬ 
tion  ,  et  comment  se  comportent  les  fragmens  en¬ 
tre  eux  . 201 

il  est  d’ailleurs  trop  exclusif  et  sans  aucun  égard  pour 

l’état  concomitant  des  parties  molles  ....  204 

Î1  ne  permet  aucun  traitement  local,  aucun  pansement.  205 
Il  n’a  aucune  action  sur  les  fractures  du  col  fémoral  .  207 

Il  se  glorifie,  mal-à-propos,  de  la  cicatrisation  de  cer¬ 
taines  plaies  qui  compliquent  les  fractures  .  .  207 

11  ne  doit  être  adopté  que  lorsqu’on  ne  peut  faire  au¬ 
trement  .  ........  209 

Le  pronostic ,  dans  les  fractures ,  est  inséparable  de  la 

nature  et  de  l’effet  de  l’appareil  qu’on  leur  oppose.  210 
La  question  de  l’amputation  ,  dans  une  fracture  don¬ 
née  ,  est  donc  subordonnée  à  l’action  de  cet  appa¬ 
reil  . . 

L’instrument  qu’on  peut,  actuellement,  opposer  aux 
fractures ,  doit ,  bien  plus  que  la  nature  de  la  lésion 


214 


(  XXVI  ) 

qu’on  a  sous  les  yeux ,  diriger  la  eonduite  du  chi¬ 
rurgien  . 215 

PI  us  les  appareils  à  fracture  se  perfectionneront,  moins 

l’on  aura  recours  à  l’amputation  .  ,  .  .  .  .  217 

C’est  bien  moins  l’état  de  l’os ,  que  celui  des  parties 
molles ,  qu’on  doit  prendre  en  considération  ,  lors¬ 
qu’il  s’agira  de  décider  l’amputation  d’un  membre 
atteint  de  fracture  ..........  217 

L’amputation  sera  d’autant  moins  nécessaire,  que  l’ap¬ 
pareil  permettra  de  donner  des  soins  de  plus  en  plus 
convenables  ,  aux  parties  molles  qui  sont  lésées  218 
Le  meilleur  appareil  sera  celui ,  au  moyen  duquel  on 
pourra  faire  ,  en  quelque  sorte  ,  abstraction  de  l’état 
de  l’os  ,  et  donner  tous  ses  soins  aux  parties  molles , 
tout  comme  si  elles  étaient  seules  en  cause,  et  si  l’os 

qu’elles  entourent  était  intact . 220 

L’appareil  ordinaire  des  auteurs  est  loin  d’offrir  ces 


avantaoes  ....  . 220 

O 

La  question  de  l’amputation  dans  les  fractures ,  se 
trouve  donc  réduite  à  une  simple  question  d’appa¬ 
reil  . 225 


Amputez  donc  ,  quand  l’appareil  est  incompatible 
avec  l’existence  du  membre ,  et  conservez  ce  der¬ 
nier ,  lorsque  le  premier  olfre  des  conditions  favo¬ 
rables  .  ......  225 

Ces  conditions  sont  plus  nombreuses  et  présentent  plus 
de  chances  heureuses,  avec  l’appareil  que  j’ai  indi¬ 
qué  ,  qu’avec  aucun  autre  connu  .....  225 

Le  traitement  des  gibbosités  rachidiennes  a  besoin  d’é- 
tre  mis  mieux  à  la  portée  de  tous  les  praticiens ,  et 
au  niveau  de  toutes  les  fortunes  ......  228 

Ce  traitement,  bien  que,  parfois  ,  difficile,  peut,  néan- 
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moins  ,  être  enseigné ,  compris  et  mis  en  pratique  , 
aussi  bien  que  toute  autre  branche  de  l’art  de  guérir,  251 
Il  est  nécessaire  de  constater,  tout  d’abord,  la  réalité 

et  l’étendue  du  mal . 252 

Le  moule  en  plâtre  a  de  nombreux  inconvéniens  , 

comme  moyen  de  mensuration . 255 

Les  mesures  prises ,  avec  le  fd  et  le  compas  d’épaisseur , 

sont  bien  préférables  .........  255 

Les  résultats  obtenus  doivent  être  indiqués ,  soit  avec 
des  chiffres,  soit  avec  de  simples  lignes  tracées  sur 
le  papier ,  soit  avec  ces  deux  moyens  réunis  .  .  255 

Les  anomalies  costo-rachidiennes  sont  exprimées  par 
des  saillies  ,  des  reliefs  et  des  renflemens ,  vers  l’un 
des  côtés  du  rachis ,  et  par  des  enfoncemens  et  des 

dépressions  vers  l’autre  côté  .  256 

Ces  altérations  constituent  des  arcs  anormaux ,  plus 
prononcés  vers  l’un  des  côtés  du  thorax,  et  presque 

effaeés  du  côté  opposé  . . 257 

On  peut  facilement  se  rendre  raison  de  la  cause  et  de  la 

marche  de  cette  affection  osseuse . 257 

Le  rachis  d’abord,  puis  les  côtes  immédiatement  après, 

prennent  part  à  ces  désordres  simultanés  du  torse ,  259 

Le  compas  les  indique  axactement . 240 

Leur  appréciation  constitue  la  base  de  tout  bon  traite¬ 
ment  orthopédique . 242 

A  tout  âge,  et  quelle  que  soit  l’étendue  de  ces  dé¬ 
sordres  ,  on  peut  compter  sur  des  résultats  curatifs , 

plus  ou  moins  satisfaisans . 242 

On  doit  viser  ,  pour  cet  effet ,  aux  trois  buts  suivans  : 

1®  au  redressement  du  rachis,  2^^  à  celui  des  arcs 
costaux  du  côté  convexe ,  et  5®  à  l’incurvation  ,  à 
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nouveau ,  des  coles  qui  correspondent  au  coté  con¬ 
cave  . . .  . 


(^es  trois  opérations  doivent  être  simultanées 


La  meilleure  manière  de  redresser  un  arc ,  est  une  opé¬ 
ration  toute  vulgaire  (*)  »  •  •  «  •  •  •  •  2^7 

Son  redressement ,  au  moyen  de  tractions  en  sens 

inverses,  sur  les  extrémités  de  ces  arcs,  est  un  pro¬ 
cédé,  sinon  absurde,  du  moins  irréfléchi  .  .  .  248 

(Certains  principes  qui  président  à  la  contention  per¬ 
manente  des  fractures,  sont  applicables  au  traite¬ 
ment  des  gibbosités  249 

11  convient,  au  moins,  d’agir  sans  désemparer,  sur  la 

cause  du  mal  et,  surtout,  sur  ses  effets  patens  .  .  250 

L  ensemble  et  le  rapport  des  indications  et  des  moyens 
curatifs  sont  contenus  dans  dix  propositions  spé¬ 
ciales  . . .  •  .  .  252 

Les  moyens  orthopédiques  reposent  sur  les  principes 
de  la  mécanique  ,  et  exigent  des  points  d’appui  judi¬ 
cieux  . 254 

(')  Ce  mode  est  trop  simple  et  trop  commun  ,  ainsi  que  tout  ce  que  je 
traite  dans  ce  livre,  pour  n’avoir  pas  cchappt,  jusqu’ici,  à  l’observation 
de  tous  les  praticiens.  La  gloire  m’en  revient  donc  ,  si  gloire  il  y  a  ,  d’avoir 
s\i  appliquer,  au  redressement  d’un  os  ou  d’une  strie  d’os,  les  mêmes 
petites  manœuvres  auxquelles  nous  voyons,  chaque  jour  et  à  chaque 
instant,  recourir,  même  les  enfans,  pour  redresser  un  bâton.  Mais,  je 
dois  le  dire,  je  n’aurais  pas  songe',  mieux  que  tous  mes  confrères,  à  ce 
Xi^s-ingénii  procède',  si  je  n’y  avais  pas  été  conduit  directement,  parce 
qui  se  passait,  sous  mes  yeux,  dans  le  traitement  hyponarthèclque  des 
iractures. —  Ce  même  moyen  m’a  egalement  servi  de  guide  assure, 
pour  établir  la  plupart  des  principes  qui  doivent  diriger  le  praticien, 
dans  le  traitement  de  toutes  les  déviations  osseuses,  et,  partant,  dans 
celui  des  incurvations  spino-coslales.  Cela  devait  être;  mais  à  quoi 
tiennent  donc  les  inventions  et  les  progrès?  Ils  se  ficnnettt  ioas  par  la 


main. 
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Le  bassin  et  la  région  axillaire  constituent  ces  derniers. 

On  peut  et  doit  formuler,  avec  les  bras,  les  mains  et 
les  senoux ,  l’action  et  l’effet  de  tous  les  moyens  or- 

thopédiques.  . . 257 

Le  triomphe  de  l’art  consiste  à  imiter,  le  mieux  possi¬ 
ble,  cette  combinaison  des  organes  humains  .  260 

Les  instrumens  qui  ne  peuvent  pas  se  rattacher  à  l’effet 

de  ces  derniers ,  doivent  être  rejetés . 260 

La  compression  est  le  moyen  principal ,  auquel  l’art 

doit  se  confier  dans  le  traitement  des  gibbosités.  .  262 

Ses  principes  reposent  sur  ce  qui  a  été  avancé  au  sujet 
de  la  compression  des  mamelles  (LÏV,  volume). 

Un  simple  gilet  suffit  pour  fixer  le  corps  compressif.  .  265 

Un  second  dos  constitue  la  puissance  dynamique  .  .  264 

La  compression  doit  agir,  exclusivement,  sur  le  côté 
convexe  ;  le  côté  concave ,  au  contraire ,  en  sera 
préservé  ,  par  une  béquille  axillo-pelvienne.  .  .  265 

La  compression  peut  être  fixe  et  mobile . 266 

L’un  et  l’autre  modes  ont  des  avantages  et  des  inconvé- 

niens  ;  ces  deux  modes  peuvent  et  doivent  se  succéder.  267 
La  forme  constante  du  mal,  et  ses  rapports  avec  l’action 
des  moyens  compressifs,  ne  doivent  jamais  être  per¬ 
dus  de  vue  par  le  praticien . 260 

C’est  ainsi  qu’on  peut  remonter  aux  vrais  principes  de 

l’orthopédie,  et  les  établir  d’une  manière  immuable.  270 
Les  mêmes  principes  qui  doivent  prévaloir  dans  le  trai¬ 
tement  des  déviations  costo-rachidiennes ,  sont  ap¬ 
plicables  à  toutes  les  autres  incurvations  de  la  char¬ 


pente  osseuse . 274 

La  compression  latérale  et  celle  d’avant  en  arrière  des 
arcs  spino-costaux ,  peuvent  être  exercées  par  le 
même  appareil . .  .  275 


(  XXX  ) 

La  béquille  axillo-pelvienne ,  tout  en  protégeant  le  côté 
concave  ,  contre  toute  espèce  de  pression  ,  agit 
comme  une  attelle  ,  et  s’offre  comme  un  point  d’ap¬ 
pui  fort  étendu . 277 

L’épaule  qui  est  trop  abaissée  est  soulevée  par  la  bé¬ 
quille,  et  supportée  par  l’épaule  qui  est  en  excès 

d’élévation . 280 

La  déviation  momentanée  des  hanches  est ,  par  fois , 

une  nécessité  qu’il  faut  subir . 285 

Il  existe  bien  des  considérations  en  faveur  de  cette  ad¬ 
mission  . 284 

Les  massages  ,  pressions  et  frictions  avec  les  mains  sont 

de  rigueur . 287 

La  presse  orthopédique  doit  les  remplacer  souvent  .  290 

Certaines  poses  et  attitudes  doivent  être  recommandées.  295 
Les  exercices  variés,  choisis  et  cliniques,  sont  indis¬ 
pensables  . 296 

Un  petit  bâton,  une  corde  et  deux  poulies,  peuvent 
remplacer  le  grand  nombre  des  machines  compli¬ 
quées  et  ridicules  destinées  à  la  gymnastique.  .  .  500 

On  doit  s’appliquer  à  simplifier  tous  les  procédés  et 

toutes  les  machines  qui  servent  aux  exercices  .  .  506 

Tous  mes  moyens  orthopédiques  sont  calculés  en  fa¬ 
veur  de  l’innocuité.  .  507 

Ils  sont  simples  et  de  facile  application . 509 

Cette  assertion  est  mise  en  relief . 510 

L’application  des  mêmes  principes  à  une  gibbosité  pos¬ 
térieure  est  facile . 516 

Le  traitement  de  toutes  les  difformités  osseuses  est  cal¬ 
qué  sur  celui  de  la  taille  contrefaite,  ou  vice  versa.  519 
L’extension  des  extrémités  a  lieu  au  moyen  d’un  cadre 
allongé 


520 
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L’extension  des  mains  et  des  doigts  se  fait  avec  une 

simple  gouttière . 

L’amputation  partielle  du  pied  peut  se  faire  avec  la 
scie ,  et  sans  égard  pour  les  articulations  du  méta¬ 
tarse  et  du  tarse  . 326 

Ce  procédé  opératoire  a  trois  grands  avantages  et  nul 

inconvénient . 328 

Le  fil  de  fer  peut  aider  utilement  à  la  construction  des 

membres  artificiels . 332 

Les  ulcères  chroniques  ^  en  général,  et  ceux  des  jambes 
en  particulier,  sont,  d’après  M.  Skey,  traités  plus 
efficacement  par  des  moyens  qui  agissent  sur  la  cons¬ 
titution  entière ,  que  par  des  topiques  et  des  agens 

mécaniques . 330 

L’opium ,  pris  intérieurement ,  serait  le  modificateur 
par  excellence,  comme  il  l’est  déjà  pour  la  gangrène 

senile . 347 

Quelques  effets  particuliers  de  l’opium  tendent  à  le 
faire  envisager  comme  un  puissant  résolutif  et  stimu¬ 
lant  . 360 

Singulière  variété  des  cataplasmes  !  .  .  .  .  369 

Observations  au  sujet  de  l’effet  de  l’opium.  .  .  373-377 

Mes  châssis  en  fil  de  fer  peuvent  être  imités  avec  des 

baguettes  de  bois . 389 

Ces  baguettes  en  bois  ou  en  métal ,  l’emportent  sur  les 
attelles  ordinaires  ,  parce  qu’elles  peuvent  constituer 
des  surfaces  cintrées  et  concaves ,  seules  rationnelles 
pour  bien  entourer  des  surfaces  couvexes  .  .  .  392 
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Le  gros  bon  sens  en  apprend  plus ,  à  cet  é^ard  ,  que 
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les  plus  profondes  élaborations  et  les  plus  savantes 

discussions . 

îiOs  gibbosités  artificielles  ou  simulées  peuvent  être 
dévoilées  avec  le  compas  et  ma  presse  .... 
Le  jeu  de  toutes  mes  macLlnes  propres  à  la  gymnas¬ 
tique  est  de  la  plus  grande  simplicité  .... 
Il  en  est  de  même  de  mon  extenseur  commun  de  la 

jambe  et  de  l’avant-bras . 

To  us  les  dilatateurs  doiv^ent  avoir  une  terminaison  oli- 

vaire  ou  ovalaire . 

I..eur  mode  d’agir  repose  sur  les  trois  grands  principes 

du  cathétérisme  forcé  . . 

La  suture  sèche  des  plaies  transversales  peut  se  faire  à 

l’instar  du  point  des  matelassiers . 

Ce  point  doit  être  appliqué  dans  tous  les  cas  qui  exigent 
une  forte  traction  ,  pour  tenir  rapprochées  les  lèvres 

d’une  division . . . 

f’crtalnes  chaises  mécaniques  et  la  planchette  transver¬ 
sale  du  dos ,  ou  dorso-bis-axillaire ,  sont  utiles  pour 
favoriser  la  compression  des  saillies  spino-costales. 
(Voyez  les  figures  et  leur  explication). 
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Je  ne  sais  si  je  m’abuse,  Messieurs; 
mais  le  simple  énoncé  du  plus  grand 
nombre  de  ces  propositions ,  doit  préve¬ 
nir  en  leur  faveur,  et  les  faire  adopter. 
Je  vais  plus  loin;  car  je  ne  puis  me  dé¬ 
fendre  de  cette  singulière  prétention  d’au¬ 
teur  :  je  dis  que  quelques-unes  d’entre 
elles  sont  destinées  à  augmenter  le  nom- 
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bre  des  axiomes  chirurgicaux . mais  ce 

ne  sera  guère  que  lorsque  je  ne  serai  plus. 

Vous  m’obligerez,  Messieurs,  après 
avoir  examiné  et  essayé  mes  moyens  *,  après 
les  avoir  mis  en  regard  avec  ce  qui  est  en¬ 
seigné  et  pratiqué  partout  ;  après  vous 
être  livrés  aux  recherches  et  aux  médita¬ 
tions  que  ce  grave  sujet  comporte  ;  après 
avoir  bien  examiné  les  figures  ,  et  lu  avec 
attention  leurs  explications;  (car  plusieurs 
de  celles-ci  contiennent  des  déductions 
importantes  qu’on  aurait  mal  comprises 
ailleurs);  vous  m’obligerez  en  vous  pro- 
franchement,  sur  tout  ce  qui  vous 
paraîtra  erroné ,  ou  simplement  exagéré  ; 
et  en  relevant,  en  hommes  de  science  et  de 
cœrr,  les  points  importans  qui  vous  sem¬ 
bleront  faussés,  ou  évidemment  entachés 
d’un  esprit  systématique  trop  exalté.  Mon 
but,  ei  engageant  ce  débat  consciencieux, 
est,  sars  doute,  d’attirer,  tout  d’abord,  les 
regards  sur  mon  livre  ;  mais ,  croyez-le 
bien ,  Messieurs ,  c’est  aussi  afin  de  saisir 
les  occasons  d’en  soutenir  les  principes , 
de  les  mcdifier  au  besoin,  de  m’éclairer 
par  vos  ohervations  et,  peut-être,  de  le- 
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ver  quelques-uns  des  scrupules  qui  pour¬ 
raient  vous  rester  encore ,  sur  la  valeur 
de  mes  procédés,  et  sur  T  utilité  de  les  faire 
figurer,  en  lieu  et  place  de  ce  qui  existe 
encore  dans  tous  les  établissemens. 

En  attendant ,  vous  verrez ,  Messieurs , 
(car  je  ne  me  fais  point  illusion),  que  mon 
ouvrage  sera  très-mal  accueilli,  et  que  les 
sommités  chirurgicales,  surtout,  lui  feront 
une  mine  tant  soit  peu  refrognée.  Hé  mon 
Dieu  !  ne  dirait-on  pas ,  en  les  entendant 
se  récrier ,  qu’ils  sont ,  eux ,  les  créateurs 
de  ce  qu’ils  pratiquent  et  enseignent  tons 
les  jours  ?  Qu’on  attente  à  leurs  droits 
acquis ,  et  qu’on  porte  une  main  sacri¬ 
lège  sur  leur  propriété?  Ils  ne  font  cepen¬ 
dant  que  suivre,  très-religieusemenU  ce 
qu’on  leur  a  enseigné  et  ce  qu’ils  ont  vu 
faire  !  Mais  ils  jurent ,  peut-être ,  in  verha 
magistri,  et  épousent  chaudement  æs  in¬ 
térêts  de  ce  dernier.  S'ils  se  posent -omme 
de  fiers  et  chatouilleux  champio  is ,  tout 
prêts  à  venger  sa  mémoire  outra jée,  peut- 
être  ,  par  quelque  ohscur  novateur  ;  dites- 
leur  hien ,  Messieurs ,  s’il  vous  daît ,  pour 
les  apaiser,  que  leur  patron  ne  faisait 
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guère  autre  chose ,  lui-même ,  que  de 
rester  dans  les  voies  traditionnelles;  et 
qu’il  n’était,  très-probablement,  que  le 
trop  fidèle  écho  de  ses  devanciers. 

«  Mais,  d’ailleurs,  ajouterez- vous ,  bien 
B  doucement  :  ne  vivons-nous  pas  dans 
B  des  temps ,  où  les  esprits  les  plus  sus- 
»  ceptibles  sont  ou  doivent  être  appri- 
»  voisés  avec  des  changemens  bien  autre- 
B  ment  poignants  ?  Pourquoi  donc  ne 
B  nous  résignerions-nous  pas  aussi ,  en  fa- 
B  veur  de  quelques  petites  réformes  chi- 
B  rurgicales?  Et  qui  nous  pourra  dire, 
»  que  nous  ne  sommes  pas  arrivés  à  une 
B  ère  NOUVELLE,  pour  une  foule  de  choses 
B  surannées,  que  nous  serons  heureux 
»  d’oublier!  Eh  bien!  saluons  plutôt,  et 
B  acclamons  cette  ère ,  empreinte  de  simpli- 
«  cité  et  de  raison!  » 

Agréez ,  Messieurs ,  mes  vœux  pour  le 
succès  de  vos  entreprises ,  et  f  assurance 
de  tout  le  dévouement  dont  je  suis  ca¬ 
pable. 

Matthias  MAYOR. 


Lausanne,  15  Novembre  1857. 
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INTRODUCTION- 


PiEMPLACER  les  bandes  par  des  linges  pleins  ; 
protéger,  avec  le  coton  ,  les  surfaces  privées  de  leur 
épiderme  ;  donner  et  assurer  ,  au  moyen  du  fil  mé¬ 
tallique  ,  une  position  convenable  aux  os  et  aux 
membres  fracturés  ;  redresser  des  arcs  rachidiens  et 
costaux  ,  dans  les  gibbosités  ;  simplifier  le  matériel 
et  le  manuel  des  pansemens  ;  faciliter  ceux-ci  ;  in¬ 
diquer  ,  pour  le  fil  de  fer  et  le  coton  ,  la  place  émi¬ 
nente  que  la  chirurgie  leur  assignera  un  jour  ;  rat¬ 
tacher  tous  ces  points  à  des  principes  clairs ,  à  des 
règles  précises  et  d’une  application  exempte  de  dif¬ 
ficultés  :  telles  sont  les  formules ,  les  idées  qui 
m’ont  constamment  guidé  ,  dans  l’établissement  de 
ce  Nouveau  Système  de  déligatiois.  Tel  est 
aussi  mon  programme. 

Mais  avant  d’édifier ,  il  est  presque  toujours  in¬ 
dispensable  de  détruire  ou  de  déblayer  la  place  ,  et 
j’ai  dû  ,  en  conséquence  ,  l  évéler  aux  chirurgiens  la 


(  »  ) 

plupart  des  inconvéniens  attaches  aux  bandes ,  à  la 
charpie,  au  mode  actuel  de  traiter  les  fractures,  les 
déviations  de  la  colonne  vertébrale  ,  ainsi  que  ceux 
de  certains  lits  dits  mécaniques. 

Si  le  plus  grand  nombre  des  hommes  de  Tart  ne 
semblent  gucre  se  douter  de  plusieurs  des  mauvais 
effets  de  leurs  moyens  et  de  leurs  manœuvres  ,  c’est 
que  ,  pareils  à  de  dociles  esclaves  ,  ils  y  sont  habi¬ 
tués  dés  le  début  de  leur  carrière  ,  ou  que  ,  n’aper¬ 
cevant  rien  de  mieux  ,  ils  se  rangent ,  sans  murmu¬ 
rer  ,  sous  le  joug  de  la  nécessité. 

Mais  quels  ont  été  mes  motifs  ,  quels  sont  mes 
titres  pour  me  poser  comme  réformateur?  Y  a-t-il 
nécessité  ;  y  a-t-il  seulement  utilité  à  ce  bouleverse¬ 
ment  déligatoire?  La  réponse  à  ces  graves  questions 
ne  se  fera  ,  certes  ,  pas  attendre  ,  et  la  solution  du 
problème  ressortira ,  d’ailleurs ,  presque  à  chaque 
page  de  ce  travail. 

La  déligation  chirurgicale ,  ou  l’art  de  construire 
et  d’appliquer  des  bandes  ,  des  bandages  ,  des  appa¬ 
reils  ,  et  de  faire  un  pansement  convenable  ,  est  une 
des  bases  de  la  chirurgie  technique  >  ou  ,  du  moins  , 
un  des  élémens  essentiels  de  la  médecine  opératoire. 

Bien  ou  mal  faite ,  plus  ou  moins  simple  ou  com¬ 
pliquée  ,  composée  de  matières  convenables  ou  de 
substances  plus  ou  moins  grossières  ou  nuisibles , 
cette  partie  importante  de  l’art  de  guérir ,  complète 
ou  fait  échouer  la  plupart  des  opérations  ,  et  peut ,  à 
elle  seule ,  en  prévenir  ou  en  occasionner  de  graves  , 
conserver  ou  compromettre  l’existence  des  malades. 
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Celle-ci  ne  dépend  que  trop  souvent ,  non-seulement 
de  la  présence  d’un  homme  de  l’art ,  mais  encore  de 
ce  que  certaines  pièces  d’appareil,  jugées  nécessaires, 
se  trouvent  facilement  et  promptement  à  sa  dispo¬ 
sition. 

C’est  surtout  dans  les  villages  et  les*  campagnes  , 
dans  l’asile  du  pauvre  et  dans  les  armées  ,  que  tout 
ce  qui  tient  à  la  déligation  présente  de  graves  diffi¬ 
cultés  ,  et  qu’on  peut  bien  apprécier  tous  les  avan¬ 
tages  dont  on  jouit ,  à  cet  égard  ,  dans  les  villes  ,  les 
hôpitaux  et  les  établissemens  publics.  Car ,  indé¬ 
pendamment  des  objets  divers  que  réclament  la 
plupart  des  pansemens ,  ceux-ci  exigent  encore  quel¬ 
que  habitude  et  ,  surtout ,  um  certain  degré  d'a¬ 
dresse  et  d’intelligence  qu’on  est  loin  de  rencontrer 
toujours.  .  f 

Les  jeunes  chirurgiens,  ceux  qui  débutent  dans 
l’exercice  de  l’art ,  et  même  les  personnes  exercées  , 
ou  qui  du  moins  devTaient  l’être  ,  éprouvént ,  assez 
souvent ,  dans  l’application  d’un  appareil ,  des  em¬ 
barras  ,  ou  manifestent  une  certaine  gaucherie ,  qui 
ne  décèle  ,  que  trop  ,  le  côté  faible  du  praticien  et , 
sans  aucun  doute  aussi ,  une  lacune  ou  une  imper¬ 
fection  dans  ses  moyens  habituels  de  délitation. 

Cependant ,  la  chirurgie  a  dû  faire  des  progrès 
immenses  dans  cette  partie ,  et  trente  ans  de  guer¬ 
res  ,  aussi  extraordinaires  que  meurtrières  ,  ont  pu  , 
en  particulier  ,  exciter,  de  nos  jours  ,  le  zèle  et  l’in¬ 
dustrie  ,  et  épuiser  toutes  les  ressources  du  génie , 
« 

afin  de  porter  ,  au  dernier  degré  de  perfection  ,  tout 
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ce  qui  concerne  les  appareils ,  les  pansemens ,  les 
objets  dont  ils  se  composent  et  la  manière  de  les 
construire  et  de  les  appliquer. 

La  simplicité  des  moyens ,  la  facilité  de  se  les  pro¬ 
curer  partout ,  ou  de  suppléer  toujours  à  leur  ab¬ 
sence  ;  la  forme  à  leur  donner ,  en  les  rattachant  à 
un  principe  fixe  et  à  quelque  uniformité  ;  la  manière 
d’en  faire  un  facile  usage  ,  leur  mode  d’agir ,  etc., 
toutes  ces  choses  n’ont  pas  suffisamment  occupé  les 
esprits  ,  ni  dirigé  les  efforts  des  hommes  de  l’art.  Ils 
auraient  dû  ,  cependant ,  être  sans  cesse  ramenés  vers 
ces  buts  divers  ,  à  l’aspect  des  scènes  épouvantables 
et  chaque  jour  reproduites  ,  où  la  pénurie  des  choses 
et  des  aides  éclairés ,  et  la  disproportion  des  res¬ 
sources  avec  les  besoins  urgens ,  mettaient  si  souvent 
la  chirurgie  dans  l’impuissance  de  faire  le  bien  ,  et 
dans  la  nécessité  de  céder  à  l’empire  du  mal. 

Rien  n’a  été  fait  ;  et  malgré  les  grandes  occasions 
d’apprécier  l’insuffisance  de  nos  moyens  déligatoires 
ordinaires  ,  et  le  besoin  qu’on  a  dû  éprouver  de  s’en 
créer  de  nouveaux ,  et  de  chercher  à  se  frayer  une 
route  plus  facile ,  plus  courte  et  plus  sûre ,  il  est 
digne  de  remarque  et  fort  extraordinaire ,  que  les 
pansemens  soient ,  à  peu  de  chose  près ,  les  mêmes 
qu’il  y  a  un  demi -siècle ,  et  qu’ils  se  composent 
toujours  ,  et  presque  exclusivement ,  des  mêmes  piè¬ 
ces  et  des  mêmes  substances  que  jadis.  Tout  a  mar¬ 
ché  autour  de  nous ,  et  la  chirurgie ,  dans  ses  moyens 
principaux  et  de  chaque  instant,  est  seule  restée 
stationnaire. 
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La  charpie  et  ses  composés ,  tels  que  les  bour- 
dounets  ,  plumaceaux  ,  gâteaux  ;  les  tentes ,  les  mè¬ 
ches  ,  les  remplissages  de  tous  genres ,  les  fanons  , 
faux-fanons  ,  attelles  ,  porte-attelles  ,  compresses  , 
bandes  à  un  ou  deux  globes  et  à  plusieurs  chefs , 
bandelettes,  lacs  et  rubans;  tels  sont  toujours,  pour 
constituer  nos  appareils ,  faire  nos  pansemens ,  et 
construire  nos  bandages  nombreux  et  variés ,  les 
objets  dont  on  croit  ne  pouvoir  guère  se  passer ,  et 
qu’on  ne  sait  trop  comment  remplacer  ,  avec  quel¬ 
que  succès. 

Bon  nombre  de  chirurgiens  en  sont  même  à  ce 
point,  que  si,  malheureusement,  ils  sont  privés,  en 
tout  ou  en  partie ,  du  matériel  ci-dessus  ,  ils  s’en¬ 
visagent  ,  presque ,  comme  dénués  des  moyens  né¬ 
cessaires  pour  venir  au  secours  des  blessés  ,  et  se 
croient  réduits ,  en  conséquence ,  à  l’impossibilité 
de  remplir  dignement  leur  ministère.  On  les  voit , 
dans  les  armées ,  par  exemple  ,  et  à  la  suite  d’une 
grande  affaire  ,  déplorer ,  dans  les  bulletins  ,  ce  fatal 
dénuement  ;  gémir  sur  ce  nombre  considérable  de 
malheureux  ,  qu’on  a  dû  abandonner,  sur  le  champ 
de  bataille  et  sans  appareil ,  pendant  plusieurs  jours. 
On  accuse  de  ce  malheur  le  petit  nombre  de  chirur¬ 
giens  et  d’aides  intelligens  ;  on  se  plaint ,  surtout , 
qu’on  n’a  plus  de  charpie  ,  plus  de  bandes  ,  plus  de 
compresses ,  et  plus  rien  de  ce  qui  est  nécessaire  à 
un  appareil;  et  chacun  de  s’écrier,  qu’il  est,  dès 
lors ,  impossible  de  suffire  aux  premiers  secours. 

Les  blessés ,  eux-mêmes  ,  se  soumettent  â  leur 
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sort ,  avec  d'autant  plus  de  résignation  ,  qu’ils  par¬ 
tagent  la  conviction  commune  et  bien  naturelle,  que, 
sans  compresses,  bandes  et  charpie,  et  surtout  sans 
CHIRURGIEN  ,  il  est  inutile  de  songer  à  un  panse¬ 
ment  quelconque ,  et  qu’il  est  impossible  qu’ils  re¬ 
çoivent  quelques  soins  ,  qui  puissent  leur  tenir  lieu 
d’un  premier  appareil ,  et  les  garantir,  en  attendant 
mieux  ,  des  accidens  inséparables  d’un  abandon 
absolu. 

Peut- il  en  être  autrement?  Et  comment  ces  inté¬ 
ressantes  victimes  de  la  guerre  oseraient-elles  espérer 
de  suppléer  aux  mains  exercées  ,  et  aux  objets  pré¬ 
cieux  dont  elles  se  croient  dépourvues?  Les  a-t-on  , 
par  hasard ,  éclairées  au  moyen  de  quelques  pré¬ 
ceptes  vagues,  de  certaines  directions  simples,  ou  de 
démonstrations  à  leur  portée ,  et  qui  puissent  leur 
servir  en  pareilles  circonstances?  A-t-on  cherché  , 
peut-être,  pour  les  militaires,  à  populariser  la  chi¬ 
rurgie  ,  et  à  leur  faire  part  d’une  instruction  facile  , 
(jui  les  mît  en  état  de  parer  au  premiers  accidens 
possibles  et  probables?  S’est-on,  dans  ce  but,  appli¬ 
qué,  du  moins,  à  simplifier  les  moyens  déligatoires, 
et  à  en  élaguer  tout  ce  qui  n’est  pas  rigoureusement 
nécessaire?  Et  si  l’on  a  reconnu  que  le  mode  de 
pansement  usité  jusqu’ici ,  n’est  nullement  propre  à 
être  bien  saisi  par  le  grand  nombre  ,  et  encore  moins 
à  lui  être  confié,  a-t-on  pensé  à  faire  quelques  essais 
ou  (pielqiies  efforts  pour  lui  en  substituer  un  autre  , 
moins  embarrassant  et  essentiellement  pratique  ? 

a  -t-on  pas  ,  au  contraire  ,  mis  tout-à-fait  de  côté 
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ces  combinaisons  utiles  aux  soldats  ,  et  donné  pres¬ 
que  tous  ses  soins  à  leur  enseigner  des  choses  passa¬ 
blement  futiles ,  de  vaine  parade  et  peu  utiles  en  pré¬ 
sence  de  Tennemi  ? 

Je  laisse  aux  hommes  de  guerre  le  soin  de  répon¬ 
dre  à  ces  questions  ,  et  aux  hommes  de  Fart ,  celui 
d’en  apprécier  le  mérite  et  la  valeur.  Je  dirai  seule¬ 
ment  ,  que  si  l’on  se  fût  avisé  de  chercher  à  faire 
descendre  la  chirurgie ,  des  hautes  régions  où  elle 
semble  reléguée ,  pour  mettre  ses  bienfaits  h  la  por¬ 
tée  des  masses;  et  si,  au  lieu  de  maintenir,  à  cet  art, 
tous  ses  procédés  déligatoires  ,  dans  Fétat  si  singu¬ 
lièrement  stationnaire  où  nous  les  voyons ,  on  eût 
fait  quelques  tentatives  pour  les  rendre  moins  com¬ 
pliqués;  nul  doute  qu’il  en  serait,  enfin,  résulté  une 
chirurgie  plus  simple  et  populaire  ,  dont  les  mili¬ 
taires  ,  en  particulier ,  eussent  fait  leur  profit ,  et 
qui  eût  présenté  des  avantages  immenses  pour  les 
armées.  Et  cependant ,  cette  chirurgie  ,  ainsi  sim¬ 
plifiée  dans  ses  procédés  et  ses  moyens  ,  aurait  eu  , 
incontestablement ,  une  très-grande  influence  sur 
Fart  en  général  ;  et  la  science  ,  non  moins  que  Fhu- 
manité  ,  y  auraient  gagné  sous  une  foule  de  rap¬ 
ports. 

Mais  ces  considérations  touchent  à  une  grave 
question  ,  qu’il  vaut  la  peine  de  discuter  avant  tout. 

Depuis  long-temps  ,  le  mérite  des  traités  de  méde¬ 
cine  populaire  est  apprécié  à  sa  juste  valeur  ,  et  l’on 
convient  généralement ,  aujourd’hui ,  qu’il  est  extrê¬ 
mement  dangereux  d  initier  le  vulgaire  dans  la  ma- 
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Tlicrc  de  Irailer  les  maladies  ialemes.  Outre  que  la 
lâche  est  trop  difficile ,  on  est  assez  d’accord  en  ceci , 
c’est  (|ue ,  dans  la  plus  grande  partie  de  ces  affec¬ 
tions  ,  si  elles  ne  sont  pas  accidentelles  ,  comme  les 
aspliixies ,  les  empoisonnemens ,  etc.,  on  a,  presque 
toujours,  le  temps  d’appeler  et  d’attendre  les  secours 


éclairés  de  l’art. 

11  n’en  est  pas  de  même  d’un  très-grand  nombre 
de  cas  chirurgicaux  ,  surtout  de  ceux  causés  par  des 
accidens  graves.  Il  est  urgent  d'agir  ici^  soit  pour 
conserver  la  vie,  comme  dans  les  cas  d’hémorrha¬ 
gies  ,  de  commotions  violentes  des  viscères  ,  de  con¬ 
gélation  ,  de  corps  étrangers  qui  empêchent  F  inner¬ 
vation  ,  la  circulation  et  la  respiration  ;  soit  pour 
pi  évenir  d’affreuses  douleurs  ,  des  déchiremens  dan¬ 
gereux  ,  des  mutilations ,  des  convulsions  ,  comme 
dans  les  lésions  articulaires ,  les  violentes  contusions , 
certaines  fractures. 

Dans  toutes  ces  blessures  graves ,  le  mal  est  d’ail¬ 
leurs  patent ,  il  est  facile  au  moins  à  caractériser , 
puisqu’il  tombe  immédiatement  sous  les  sens  ;  et  il 
semble  ,  en  conséquence  ,  qu’il  devrait  être  d’autant 
plus  aisé  d’indiquer  ,  très-positivement ,  ce  qu’il  tant 
faire  ,  en  attendant  l  arrivée  ou  en  V absence  d’un 


homme  de  l’art ,  que  les  indications  sont  faciles  à 
saisir,  que  les  moyens  chirurgicaux  peuvent  égale¬ 
ment  se  présenter  avec  tous  les  caractères  de  la  sé¬ 
curité  ,  de  la  simplicité  ,  de  la  facile  manutention  ; 
que  ces  moyens,  eux-mêmes,  sont  assez  sûrs  et  plus 
ou  moins  simples;  et  que  les  chirurgiens  sont  par- 


(  «  ) 

tout  bien  d’accord  sur  leur  convenance  et  leur  effi¬ 
cacité. 

Pour  caractériser  encore  la  différence  notable  qui 
existe ,  entre  la  thérapeutique  médicale  et  la  chirur¬ 
gicale,  s’il  s’agit  de  les  rendre  populaires,  je  dois  faire  ^ 
observer ,  pour  ce  qui  concerne ,  en  particulier ,  une 
armée,  que,  lors  même  que  les  individus,  affectés  de 
maladies  internes,  y  seraient,  tout^à- coup,  très-nom¬ 
breux,  ils  peuvent, sans  trop  de  danger,  être  privés, 
pendant  un  ou  deux  jours ,  des  secours  de  la  méde¬ 
cine  proprement  dite  ,  et  de  la  pharmacie  ,  pourvu 
qu’ils  soient  abrités  ,  et  qu’ils  aient  de  la  bonne  eau 
a  leur  dispositiou. 

Mais  il  en  est  tout  autrement  des  blessés  ;  car , 
outre  qu’ils  ont  besoin  d’être  placés  dans  les  mêmes 
conditions  des  fiévreux  et  de  tous  ceux  qui  sont  at¬ 
teints  de  maladies  aigues ,  ils  réclament ,  de  plus  et 
impérieusement  ,  une  partie  spéciale  ,  technique  et 
manuelle ,  c’est-à-dire  ,  un  pansement  ;  et  que  celui- 
ci  exige ,  à  son  tour ,  différens  objets  particuliers  , 
extraordinaires  et,  par  fois ,  très-difficiles  à  se  procu¬ 
rer.  Cependant ,  ce  pansement ,  ainsi  que  tout  ce  qui 
en  dépend ,  demande  à  être  appliqué ,  ou  réappliqué , 
sur  le  champ  ;  car ,  le  moindre  délai  pourra  être 
d’une  telle  importance ,  qu’il  décidera ,  bien  souvent , 
de  la  vie  ou  de  la  mort  de  jeunes  gens  pleins  de  vi¬ 
gueur  et  d’espérance. 

Toutefois  ,  et  malgré  le  peu  d’avantages  et  d’im¬ 
portance  ,  et  les  difficultés  et  les  dangers  de  tous 
genres  qui  résultent  d’une  médecine  populaire  ,  les 


(  X  ) 

ouvrages  abondent ,  cependant,  dans  ce  sens  ,  et  Ton 
n’a  pas  craint  d’y  consigner,  longuement ,  les  doc¬ 
trines  les  plus  ridicules ,  et  les  préceptes  les  plus  ar¬ 
dus ,  les  plus  inconcevables.  Si  des  philanthropes,  si 
des  médecins  justement  célèbres  n’ont  pas  craint , 
en  attachant  leur  nom  à  ce  genre,  de  donner  un  fu¬ 
neste  exemple ,  et  de  se  livrer  aux  utopies  les  moins 
faciles  à  réaliser  ;  on  ne  comprend  pas  ,  d’abord  , 
pourquoi  ils  n’ont  pas  trouvé  d’habiles  et  d’ardeiis 
imitateurs ,  parmi  les  chirurgiens.  Toutes  les  consi¬ 
dérations  semblaient ,  cependant ,  devoir  se  pres¬ 
ser  pour  faire  sentir ,  à  ces  derniers  ,  la  convenance 
et  la  nécessité  de  préceptes  simples ,  faciles ,  émi¬ 
nemment  pratiques ,  et  à  la  portée  de  tout  le  mondç., 
surtout  des  hommes  de  guerre ,  dont  ils  devraient 
être  un^  des  premiers  besoins. 

Comment  se  ^  fait-il  donc ,  qu'il  n’existe  aucun, 
traité  de  chirurgie  populaire  ,  qu’on  n’ait  rien  pu¬ 
blié  qui  ^  puisse  en  tenir  lieu  ,  et  que,  même  pour 
les  militaires ,  on  n’ait  pas  songé  à  leur  tracer  un 
mode  quelconque  de  soigner  leurs  blessures,  ou  celles 
de  leurs  camarades  ,  et  de  venir  au  secours  d’un  ad¬ 
versaire  désarmé  et  souffrant?  C’est  que  le  traite¬ 
ment  des  affections  chirurgicales  réclame  ,  tout  d’a¬ 
bord  ,  ainsi  que  chacun  le  sait  assez ,  l’application  dif¬ 
ficile  de  la  main ,  un  pansement  méthodique  quel¬ 
conque  et ,  surtout ,  des  objets  particuliers  pour  faire 
ce  pansement.  Or,  ces  derniers  consistent,  ordinai¬ 
rement,  dans  une  ou  plusieurs  bandes,  dans  quelques, 
compresses,  et,  presque  toujours ,  dans  une  certaine 
quantité  de  charpie. 
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En  supposant  qu’on  puisse  facilement  se  procurer 
toutes  ces  choses ,  ce  qui  est  assez  rare ,  il  reste ,  pour 
rhomme  le  plus  habile  et  le  mieux  intentionné  ,  la 
tâche  de  décrire  et  de  faire  comprendre  la  manière 
de  les  appliquer.  Il  se  trouve  donc  arrêté ,  à  chaque 
pas,  lorsqu’il  veut  mettre  les  bienfaits  de  la  chirurgie 
â  la  portée  du  vulgaire.  Placé  entre  la  crainte ,  bien 
fondée  ,  de  ne  pas  se  faire  entendre ,  et  celle ,  plus 
grande  et  tout  aussi  juste ,  de  voir  les  moyens  qu’il 
indique,  appliqués  au  rebours  du  bon  sens ,  et  faire 
plus  de  mal  que  de  bien ,  le  chirurgien,  mieux  avisé 
que  le  médecin ,  préfère  ne  pas  exposer  les  blessés 
à  des  chances  fâcheuses  ,  et  il  s’abstient ,  sagement , 
de  toucher  à  une  matière  délicate  et  si  difficile  à 
manier. 

Faut-il  être  surpris  de  cette  prudente  réserve  , 
quand  on  lit“  les  ouvrages  de  chirurgie ,  même  les 
plus  récents ,  et  quand  on  réfléchit  à  cette  foule 
d’appareils  qu’on  varie,  presque  dans  chaque  cas, 
et  qu’on  modifie ,  si  fort ,  pour  chaque  membre  et 
chaque  région?  Quand  on  voit  les  auteurs  tenir ,  opi¬ 
niâtrement  ,  à  toute  la  série  de  leurs  moyens ,  et  faire 
si  peu  de  cas  de  la  simplicité?  Lorsque  la  plupart  ne 
font  aucun  effort,  pour  ramener  la  partie  déligatoire 
à  un  PRINCIPE?  Lorsque  cette  branche  essentielle  de 
l’art  de  guérir  reste  comme  absolument  décousue , 
et  qu’elle  exige  une  longue  étude  et  de  nombreux 
exercices ,  pour  être  bien  saisie ,  et  pour  en  faire  une 
application  tant  soit  peu  judicieuse? 

If  obstacle ,  la  plaie  sont  donc  bien  évidemment 
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dans  la  nature ,  la  forme  et  le  nombre  des  moyens 
déligatoires  ,  xidoptés  et  recommandés  ,  partout  , 
comme  indispensables  et  exclusifs ,  et  qui  ne  peu¬ 
vent,  décidément  pas  ,  se  prêter  aux  exigences  d’une 
chirurgie  domestique ,  quelque  élémentaire  et  quel¬ 
que  simple  et  restreinte  qu’on  xeuille  la  supposer. 

Aussi ,  tant  qu’une  heureuse  réforme  ne  sera  pas 
introduite  dans  cette  partie  de  T  art ,  on  devra  néces¬ 
sairement  s’attendre  à  des  difficultés  insurmontables, 
dans  son  application ,  et  à  ne  voir  celle-ci  bien  faite , 
que  dans  les  hôpitaux  et  dans  les  endroits  où  les  bons 
chirurgiens  peuvent ,  seuls ,  s’en  occuper  eux-mêmes. 

.  Ainsi,  il  faudra,  dans  les  campagnes ,  à  T  ar¬ 
mée  ,  presque  partout  dans  les  cas  d'urgence ,  et 
dans  le  plus  grand  nombre  des  blessures  et  des  ac^ 
cidens  grâces  ;  il  faudra  ,  dis-je  ,  que  les  pansemens 
soient  nuis ,  mal  faits  ,  ou  abandonnés  au  hasard  , 
du  moins  POUR  les  premiers  momens.  Or  ,  le 
premier  moment  est  souvent  décisif ,  soit  pour  évi¬ 
ter  une  mort  certaine  ,  soit  pour  prévenir  d’horribles 
mutilations  ,  ou  des  accidens  fâcheux  et  déplorables. 

Il  importe  donc,  si  l’on  est  jaloux  de  faire  jouir 
les  campagnards  et, surtout, les  militaires, des  secours 
chirurgicaux ,  éclairés  et  prompts  dont  ils  ont  un 
si  pressant  besoin  ;  il  importe  de  se  pénétrer  bien 
de  ces  deux  idées  :  w  c’est  que  le  nombre  des  indivi- 
î>  dus  qui  doivent  appliquer  ces  secours ,  est  infini- 
»  ment  trop  restreint,  pour  les  porter  toujours,  à 
»  propos  et  avec  succès;  et  qu’il  est  impossible  que 
»  les  procédés  déligatoires  puissent  être  mis  à  la 
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»  portée  du  plus  grand  nombre  ,  aussi  long-temps 
«  qu’on  voudra  les  conserver  tels  qu’ils  sont.  » 

11  est ,  en  conséquence ,  absolument  nécessaire  ,  de 
chercher  un'  moyen  propre  à  remédier  à  ces  deux 
graves  inconvéniens  ;  sinon ,  nous  serons  réduits  à 
renoncer  aux  immenses  bienfaits  de  la  chirurgie  ; 
adaptée  au  soulagement  des  masses  et  des  militaires  ^ 
et  mise  à  la  portée  immédiate  de  ces  classes  nom-^ 
breuses  de  la  société.  , 

On  sera  d’autant  plus  encouragé  d’aller  à  la  re¬ 
cherche  de  ce  mode  nouveau,  c’est  que  l’on  comprend 
dra  bien  vite  ,  que  ce  qui  conviendra  .aux  troupes  , 
pendant  la  guerre ,  pourra  bien  être  utile  aussi  aux 
soldats  en  temps  de  paix  ;  que  ce  qui  sera  aivanta- 
geux  aux  uns  et  aux  autres ,  devra ,  de  même,  trouver 
son  application  aux  campagnards ,  aux  villageois  et 
au  peuple  en  général  ;  et  que  les  notions  chirurgi¬ 
cales  qu’on  pourra  inculquer  à  Tuné  de  ces  classes 
d’hommes,  passeront  ,  tout  naturellement  et  très- 
promptement ,  à  hautre. 

On  n’aura  pas  dè  peine  à  m’accorder  encore  ,  que 
ce  qui  sera  reconnu ,  essentiellement  utile  et  bon ,  à, 
tous  ces  individus ,  (  chez  lesquels  se  rencontrent , 
sans  aucune  comparaison ,  le  plus  grand  nombre  de 
blessures  graves) ,  devra  également  être  admis,  comme 
tel ,  dans  les  hôpitaux  et  lés  établissemens  publics ,  et , 
par  la  même  raison ,  dans  la  pratique  particulière  la 
plus  relevée  et  la  mieux  soignée.  L’art  chirurgical 
tendra  donc  ainsi  à  se  répandre ,  progressivement , 
et  à  se  perfectionner;  et  les  tentatives  qu’on  aura 
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faites ,  pour  mettre  les  pansemens  à  la  portée  du  plus 
grand  nombre,  porteront  les  fruits  les  plus  heureux. 

Il  résultera  d’ailleurs ,  pour  le  peuple  et  les  mi¬ 
litaires  ,  outre  l’avantage  d’un  bon  traitement  phy¬ 
sique  ou  physiologique  ,  celui ,  non  moins  impor¬ 
tant,  du  moral.  Le  malheureux,  dénué  de  tout  et  re¬ 
légué  ,  peut-être  même  oublié  loin  de  tout  secours  , 
ne  croira  pas  sa  vie  compromise  ,  parce  qu’il  n’aura 
pas ,  pour  panser  ses  blessures  ,  ces  eaux  spiritueuses  , 
ces  teintures  alcoholiques ,  ces  onguens ,  ces  em¬ 
plâtres  ,  ces  cataplasmes  mêmes  ,  dont  on  fait  un  si 
étrange  abus.  Il  ne  se  plaindra  pas  davantage  de  ce 
qu’il  n’a  pas ,  à  discrétion  ,  cette  charpie  si  vantée , 
pour  l’entasser  sur  ses  plaies ,  et  qu'il  ne  parviendra 
à  ôter,  qu’avec  peine  et  douleur.  Il  ne  gémira  plus 
après  un  chirurgien  ,  lors  même  que  celui-ci  ne 
pourra  lui  donner  que  des  secours  tardifs  ,  fugitifs  , 
et  presque  toujours  imparfaits.  Mais ,  se  confiant , 
au  contraire ,  dans  les  instructions  qu’il  aura  reçues  , 
dans  les  soins  d’une  personne  intelligente ,  et  dans 
les  efforts  salutaires  et  connus  de  la  nature  ,  il  aidera 
ces  derniers  tranquillement ,  et  en  pansant  tout  sim¬ 
plement  ses  plaies  ,  ses  contusions  et  ses  fractures , 
comme  on  le  lui  aura  enseigné. 

Ce  qui  a  été  négligé  ,  ou  ,  pour  mieux  dire  ,  /m- 
jusqu’ici  ;  et  ce  qu’on  ri  a  osé  tenter  ^  nulle 
part  et  dans  aucun  temps:  j’ai  eu  l’insigne  bon¬ 
heur  DE  LE  faire!  Je  présente  donc,  aujourd’hui, 
sur  la  matière  ,  une  doctrine  toute  nouvelle  ;  un  sys¬ 
tème  de  déligation  ,  tout  â  fait  en  dehors  des  objets 


(  ÏV  ) 

généralement  connus  et  usités  ;  des  principes  et  des 
moyens,  subversifs  des  principes  et  des  moyens  adop¬ 
tés  partout  ;  je  proclame  ,  en  un  mot ,  une  réforme 
RADICALE  dans  Tart  de  faire  les  pansemens.  Je 
fais  plus  ,  j’annonce  ,  que  ce  radicalisme  déligatoire 
pur  a  la  sanction  de  l’expérience  ,  et  qu’il  a  été  sou¬ 
mis  à  son  creuset ,  pendant  un  grand  nombre  d’an¬ 
nées. 

Un  mot ,  d’abord  ,  sur  la  marche  que  j’ai  suivie, 
et  sur  la  manière  dont  je  suis  parvenu  à  ce  grand  et 
beau  résultat  : 

Depuis  nombre  d’années ,  je  me  suis  appliqué  à 
changer  mes  procédés  déligatoires  ,  et  à  leur  subs¬ 
tituer,  insensiblement,  celui  qui  fait  le  sujet  de  ce 
mémoire  ;  et,  quoique  ma  marche  fut  bien  assurée, 
je  n’ai  avancé,  cependant,  qu’avee lenteur  et  cii> 
conspection  ,  jusqu’en  1 828  ,  tant  j’étais  d’abord  do¬ 
miné  ,  par  le  vague  et  la  timidité  ou  sous  la  puis¬ 
sante  influence  de  la  routine  !  5  ^  ^  7  ^ 

Alors  encore ,  je  dirigeais  mes  vues  et  mes  obser¬ 
vations  ,  presque  uniquement,  dans  le  but  de  les  faire 
servir  à  cette  chirurgie  purement  populaire  que  je 
cherchais  en  vain,  et  à  une  petite  instruction  ^  à  la 
portée  des  gens  de  guerre,  qui  n’existe  pas  davantage. 

Mais, malgré  que,  déjà,  je  pusse  facilement  prévoir, 
que  mon  travail  n’en  resterait  pas ,  tout-à-fait ,  là ,  et 
qu’il  dépasserait,  bien  vite,  les  limites  étroites  que  je 
lui  avais  tracées ,  je  ne  le  fis  cependant  connaître , 
dans  une  petite  brochure  ,  que  sous  le  titre  de  Ddi^ 
galion  populaire. 
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;  A  peine,  cependant,  celle-ci  fut-elle  répandue, 
que ,  pressé  par  la  discussion ,  les  objections  et  les 
résultats  heureux  et  progressifs  que  j’obtenais,  cha¬ 
que  jour  ,  de  mon  moyen  ,  je  sentis  le  cercle  de  mes 
idées  s’agrandir  rapidement ,  et  j’acquis  bientôt  la 
-conviction,  que  le  mode  de  déligation  que  j’avais 
adopté ,  non-seulement  devait  être  recommandé , 
comme  temporaire  et  provisoire ,  mais  qu’il  pouvait 
lutter,  avantageusement,  avec  les  moyens  ordinaires , 
l’emporter  même  sur  ces  derniers ,  et  devenir  la  nou¬ 
velle  base  d’une  chirurgie  pratique. 

Une  fois  parvenu  à  ce  point  de  vue ,  d’où  je  dé¬ 
couvris  tout  le  parti  que  je  pourrais  tirer  d’un  pro¬ 
jet  de  réforme,  je  cherchai  à  éprouver  mon  moyen, 
.en  l’employant ,  exclusivement ,  dans  tous  les  cas 
qui  se  présentèrent;  et  je  m’imposai,  en  consé¬ 
quence  ,  l’obligation  de  ne  plus  me  servir  des  pièces 
d’appareil ,  généralement  usitées ,  et  de  chercher  à 
me  tirer  d’affaire ,  dans  toutes  les  circonstances  où 
l’on  a  recours  à  ces  moyens,  en  ne  me  servant  , 
uniquement ,  que  de  simples  linges ,  pliés  en  càrrés , 
en  triangles  et  en  cravates. 

Forcé  ,  de  cette  manière  ,  à  ne  faire  ,  pour 
ainsi  dire  ,  la  chirurgie  qu’avec  des  mouchoirs , 
j’eus  la  satisfaction  de  voir ,  que  ma  tâche  n’en  était 
devenue  que  plus  facile;  que  ce  mode  donnait  lieu  â 
un  singulier  développement  de  moyens  chirurgi¬ 
caux  ;  qu’il  en  résultait  une  foule*  de  bandages  nou- 
veaux  ,  aussi  simples  que  commodes  et  sûrs  ;  que  je 
pouvais  les  appliquer  â  tous  les  cas  ordinaires  et  ex- 
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traordinaires  ;  et  qu’ils  naissaient ,  en  quelque  sorte  , 
sous  mes  doigts  ,  à  mesure  que  j’en  avais  besoin. 

La  simplicité  est ,  en  général ,  l’apanage  de  ce 
qui  est  utile  et  bon  ;  aussi  me  suis-je  appliqué  ,  dans 
l’objet  qui  nous  occupe  ,  à  résoudre  le  problème 
suivant ,  que  j’ai  constamment  eu  sous  les  yeux  ,  et 
qui  paraît  avoir  été  ,  jusqu’ici ,  complètement  perdu 
de  vue  par  les  chirurgiens. 

«  Réduire ,  autant  que  possible ,  tous  les  appa- 
»  reils  à  leur  plus  simple  expression ,  en  les  ralta- 
»  chant  à  un  principe  unique  et  uniforme  ;  et  faire 
»  ensorte,  que  les  pièces  de  ces  appareils,  ou  les  ob- 
»  jets  matériels  d’un  pansement  quelconque  ,  soient 
»  si  communs  et  de  telle  nature  ,  qu’ils  se  trouvent , 
«  dans  toutes  ou  presque  toutes  les  circonstances , 
»  toujours  à  la  disposition  du  chirurgien  et  de  tout 
»  le  monde  ;  et ,  q^ien  V absence  de  l’homme  de 
»  l’art,  ils  puissent  être  appliqués,  facilement  et  par 
»  le  premier  venu ,  après  une  très-légère  instruc- 
»  tion.  En  d’autres  termes  :  Trouver  un  moyen 
»  simple ,  facile  à  appliquer ,  sans  cesse  sous  la  main 
»  ou  qu’on  puisse  toujours  se  procurer ,  et  qui  soit 
»  propre  à  tenir  lieu  de  charpie ,  de  compresses ,  de 
»  remplissages  ,  de  bandes  ,  bandages  et  liens  ,  tels 
«  que  la  chirurgie  les  réclame  pour  toute  espèce  de 
»  pansemens.  » 

Mon  but ,  en  cherchant  à  résoudre  ce  problème  , 
n’était  pas  ,  assurément ,  de  bannir  les  bandes ,  toul- 
à-fait ,  du  domaine  de  la  chirurgie  ,  bien  que  la 
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chose  soit  rigoureusement  possible  ;  mais  leur  abus  , 
et  leur  usage  presque  exclusif  m’ont  trop  souvent 
frappé  ,  pour  que  je  ne  dusse  pas  m’attacher  à  faire 
ressortir  leurs  nombreux  inconvéniens  ,  dans  la  pra¬ 
tique  ,  à  présenter  tous  les  motifs  que  j’ai  pour  leur 
quasUexdusion  ,  et  ceux  ,  non  moins  fondés  ,  pour 
leur  remplacement ,  par  un  moyen  plus  rationnel  et 
plus  simple. 

J’ai ,  pour  cet  effet ,  jeté  les  yeux  sur  ce  que  font 
les  gens  du  peuple,  sur  ce  que  l’instinct  leur  indique, 
lorsqu’ils  sont  réduits  à  faire  une  chirurgie  à  leur 
portée  ,  et  sur  les  ressources  auxquelles  ils  savent  re¬ 
courir  ,  dans  leurs  accidens.  Peut-être  pourrait-on 
puiser ,  plus  souvent ,  à  cette  source ,  féconde  en 
heureux  expédiens ,  et ,  au  lieu  de  repousser ,  si  dé¬ 
daigneusement  ces  données  toutes  vulgaires  ,  on  fe¬ 
rait  mieux ,  sans  doute,  d’examiner  ce  qu’elles  valent , 
et  de  quelles  modifications  elles  sont  susceptibles. 

Il  me  reste  à  faire  voir,  s’il  faut  me  féliciter  d’avoir 
suivi  cette  marche  ,  et  si  j’ai  été  assez  bien  inspiré  , 
en  prenant ,  pour  guider  mes  pas ,  les  instrumens 
grossiers  des  masses  ignorantes ,  de  tous  les  temps  et 
de  tous  les  lieux. 


DE 
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CHAPITRE  PREMIER. 


Inconçéniens  des  bandes  ,  et  moyen  de  les  rempla¬ 
cer  toujours  acec  avantage. 


On  fait ,  en  chirurgie ,  depuis  les  temps  les  plus 
reculés ,  un  usage  exclusif  des  bandes ,  et ,  jusqu’à 
ce  jour ,  les  hommes  de  l’art  ont  envisagé  ces  étroits 
liens  comme  les  moyens ,  par  excellence ,  de  fixer 
solidement  un  appareil ,  d’exécuter  un  pansement 
avec  aisance ,  et  de  venir  au  secours  des  blessés  avec 
assurance ,  précison  et  commodité.  Aussi ,  dois-je 
m’attendre  à  exciter  une  surprise  mêlée  d’indigna- 


(  2  ) 

tion  ,  et ,  surtout ,  une  vigoureuse  opposition ,  de  la 
part  des  chirurgiens ,  en  m’élevant ,  aujourd’hui , 
contre  ces  agens  déligatoires  ,  et  en  leur  en  substi¬ 
tuant  un  nouveau  ,  qui  semble  n’avoir  rien  de  com¬ 
mun  avec  ceux  consacrés  par  la  science.  Les  obsta¬ 
cles  multipliés  qu’on  suscitera  à  mon  système  ,  se¬ 
raient  peut-être  insurmontables ,  si  je  ne  comptais 
sur  l’esprit  de  recherche  et  d’observation  qui  distin¬ 
gue  la  jeunesse  actuelle  ,  sur  sa  soif  des  progrès  ,  et 
sur  son  heureuse  défiance  ,  en  face  des  stationnaires 
et  des  routiniers. 

Quoi  qu’il  en  soit ,  il  est  incontestable  qu’on  peut 
faire,  aux  bandes ,  en  général ,  les  reproches  suivans  : 
On  ne  les  a  pas  toujours  sous  la  main ,  comme  dans 
les  hôpitaux  ;  il  est  difficile  et ,  par  fois  ,  impossible 
de  s’en  procurer  au  besoin  ;  leur  application  ,  pour 
répondre  bien  au  but  et  n  être  pas  sans  de  graves  in- 
convéniens  ,  doit  être  confiée  à  des  mains  exercées  ; 
cette  habitude  et  cet  exercice  ne  s’acquièrent,  comme 
on  sait ,  que  lentement  ;  les  bandes  sont  sujettes  à  se 
relâcher  ,  à  se  déranger  facilement ,  à  se  corder  et 
à  blesser  de  plusieurs  manières ,  de  sorte  que  leur 
réapplication  se  reproduit  trop  souvent  ;  on  est 
obligé  d’en  avoir  de  longueur  et  de  largeur  diffé¬ 
rentes.  Notez  encore  l’ennui ,  je  dirai ,  presque,  l’im¬ 
possibilité  de  bien  rouler  une  bande  avant  de  l’ap¬ 
pliquer  ,  quand  on  ne  s’y  est  pas  exercé  ;  la  difficulté 
de  la  laver  et  soigner  ;  le  peu  d’intérêt  que  les  ma¬ 
lades  mettent  à  la  conserver,  dès  qu’ils  n’en  ont  plus 
besoin  ;  son  peu  de  valeur  alors  ,  puiqu’elle  n’offre 
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aucune  utilité,  et  qu'elle  n’est  plus  qu’un  étroit  et 
sale  chiffon  ;  son  usage  presque  éphémère  dans  beau¬ 
coup  de  cas  ,  etc.'  etc. 

Un  autre  inconvénient  des  bandes  ressortira  des 
détails  qui  vont  suivre,  et  qui  serviront,  comme  d’in¬ 
troduction  ,  au  moyen  plus  universellement  conve¬ 
nable  que  je  leur  préfère. 

Deux  choses  essentielles  caractérisent  ces  agens 
déligatoires ,  en  général  ;  le  corps  même  du  ban¬ 
dage  ,  et  ses  deux  extrémités.  J’appellerai  corps ,  la 
partie  qui  appuie  ,  soutient  et  serre  réellement ,  et 
qui ,  dans  le  bandage  roulé  ordinaire ,  est  représenté 
par  une  succession  de  tours  de  bandes ,  superposés 
les  uns  aux  autres.  Les  extrémités  de  ce  corps  sont 
particulièrement  destinées  à  être  arrêtées  et  fixées , 
convenablement ,  afin  de  maintenir  le  bandage  sur 
l’endroit  même  où  il  doit  agir.  On  les  assujettit , 
dans  ce  but ,  soit  par  la  compression  ,  soit  avec  des 
épingles ,  des  points  d’aiguille  ,  des  attaches  ,  ou  en 
liant  ensemble  les  deux  bouts  de  la  bande. 

Ce  dernier  mode  d’arrêter  la  bande  semble  être  , 
dans  quelques  circonstances  ,  de  beaucoup  le  préfé¬ 
rable  ,  et  même  le  seul  admissible.  On  n’en  fait,  ce¬ 
pendant  ,  que  rarement  usage  ,  parce  que  la  bande 
a, ordinairement, trop  d’épaisseur  et  de  largeur,  pour 
pouvoir  être  nouée  comme  une  attache ,  et  que  plus 
elle  se  rapproche ,  par  son  étroitesse ,  des  conditions 
de  l’attache  ou  du  lien  ,  et  plus  aussi  elle  doit  perdre 
des  qualités  qu’on  recherche ,  dans  la  bande  propre¬ 
ment  dite.  Voilà  pourquoi ,  on  a  coutume  de  faire. 


coudre  des  rubans  étroits  ,  aux  bouts  d’une  bande , 
lorsqu’on  veut  nouer  ces  bouts  facilement  ensemble. 

Du  reste  ,  le  bandage  ou  lien,  quel  qu’il  soit,  bles¬ 
sera  moins ,  sera  plus  facile  à  appliquer  et  moins  su¬ 
jet  à  se  déranger  ou  à  se  corder ,  s’il  est  constitué 
par  une  seule  et  même  pièce ,  de  peu  de  longueur^  et 
à  laquelle  on  puisse  donner  ,  cependant ,  un  certain 
degré  d’épaisseur ,  et  le  plus  de  largeur  possible. 

Si  nous  reprenons  ,  séparément  et  succinctement , 
chacun  de  ces  quatre  points  particuliers,  nous  trou¬ 
verons  qu’ils  se  trouvent  ,  tous  ,  en  opposition 
directe  ,  avec  ce  qu’on  observe  dans  les  bandes. 
Mais  ces  caractères  distinctifs  n’ont  rien  qui  doivent 
étonner,  puisqu’il  s’agit  ici  et  bien  réellement,  d’une 
réforme  radicale ,  et  d’un  mode  de  déligation  en¬ 
tièrement  différent ,  et  dans  le  fond  et  dans  la  forme 
du  moyen.  Ce  n’est  pas  tout  encore  ,  car  ce  qui  est 
plus  important  à  noter ,  c’est  que  ces  mêmes  .diffé¬ 
rences  radicales ,  sont  toutes  à  l’avantage  de  ce  que 
je  propose.  Ainsi  : 

1°.  Une  SEULE  ET  MÊME  PIECE  ,  se  trouve ,  par¬ 
tout  facilement ,  et  ne  requiert  ni  ciseau ,  ni  ai¬ 
guille  ,  ni  arrangement  ultérieur  ou  préalable  pour 
son  application  immédiate  ,  et  sur  toutes  les  parties 
du  corps.  Il  en  est  tout  autrement  de  la  plus  petite 
bande. 

2^".  Si  les  bandes  sont  ,  généralement  ,  très- 
longues  ,  mes  liens ,  au  contraire  ,  sont  très-couRTS 
et ,  par  cela  même  ,  toujours  faciles  à  manier  ,  et  ne 
font  jamais  éprouver  d'embarras  ,  ni  pour  les  ap- 
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pliquer  ,  ni  pour  les  enlever ,  ni  pour  les  soigner  et 
les  faire  resservir.  Que  dire  ici  des  bandes? 

S’’.  On  peut ,  sur  le  champ  et  à  volonté  ,  modifier, 
en  plus  ou  en  moins ,  la  largeur  de  chacun  de 
mes  liens ,  ce  qui  les  rend  aussi  propres  que  com¬ 
modes  à  s’adapter  aux  exigences  les  plus  variées  et 
les  plus  inattendues.  Mais  les  bandes  !... 

4°.  Il  est  également  loisible  d’augmenter  ou  de 
diminuer,  vite  et  &ans  façon,  I’épaisseur  de  tous 
mes  liens ,  soit  en  les  repliant  trois  ou  quatre  fois 
sur  eux-mêmes  ,  comme  cela  se  fait  ordinairement , 
soit  en  y  intercalant  quelques  corps  étrangers  , 
parmi  ceux  qui  sont  reconnus  les  plus  moux  et  les 
plus  souples.  Or ,  cette  circonstance  donne  lieu  à 
modifier  toute  pression  ,  à  rendre  celle  -  ci  plus 
douce,  et  permet  de  porter  la  constriction  plus  loin, 
sans  la  rendre  aussi  pénible  et  insupportable  ,  que 
celle  qui  résulte  d’un  simple  ruban  ,  dont  toute  l’é¬ 
paisseur  consiste  dans  celle  du  tissu  résistant  et  dur  , 
dont  il  est  toujours  composé ,  s’il  est  destiné  à  agir 
avec  énergie. 

Sous  tous  ces  rapports ,  et  sous  celui  de  la  plus 
grande  facilité  d’assujettir  ses  extrémités ,  de  l’oter 
et  de  le  remettre ,  le  mouchoir  de  col  et  de  poche  (‘) , 
ou  leurs  principales  modifications  déligatoires , 
se  présentent  de  la  manière  la  plus  avantageuse. 

(‘)  Je  prie  le  lecteur  de  vouloir  bien  me  passer ,  un 
instant  seulement ,  cette  expression  de  mouchoir.  Ce  ne  sera 
bientôt  plus  qu’une  simple  pièce  de  linge  ou  d’une  e'toffe 
quelconque. 


l 


Pliées  ou  modifiées  de  trois  muiiiéres  différentes , 
c'est-à-dire ,  en  cari  és  longs ,  en  triangles  ,  et  en 
cravates  Q) verrons,  que  ces  pièces  de  nos  vê- 
temens  offrent  la  grande  facilité  de  remplacer  ,  très- 
bien  et  sur  le  champ ,  la  plupart  de  nos  bandages  et 
de  nos  appareils ,  même  les  plus  compliqués  et  les 
plus  difficiles. 

Les  mouchoirs  n’ont ,  d’ailleurs ,  aucun  des  in- 
convéniens  qu’on  peut  justement  reprocher  aux  ban¬ 
des  ,  et  ils  présentent ,  au  contraire  ,  des  avantages 
précieux,  qu’on  rechercherait,  en  vain,  dans  tous  les 
moyens  ordinaires  de  déligation.  Ainsi ,  par  opposi¬ 
tion  à  ce  que  j’ai  dit  des  bandes  ,  les  mouchoirs  se 
trouvent  partout;  leur  appplication  est  des  plus  fa¬ 
ciles  ,  car  .chacun  ,  dès  son  enfance  ,  est  habitué  à 
les  manier  ;  ils  ne  se  relâchent  ni  ne  se  dérangent 
pas  facilement  ;  jamais  ils  ne  se  cordent  ;  s’ils  vien¬ 
nent  à  blesser ,  leur  changement  et  leur  réapplica¬ 


tion  a  lieu  ,  à  l’instant  même ,  avec  la  plus  grande 
facilité ,  puisqu’une  seule  circonvolution  du  mou¬ 
choir  équivaut ,  parfois ,  à  une  multitude  de  tours 
de  bande  ;  ils  n’exigent  presque  aucune  préparation 
préliminaire  ,  avant  d’être  mis  en  place  ;  ils  sont  fa¬ 
ciles  à  laver  et  soigner  ;  leur  utilité  ,  pour  une  foule 
d’usages  habituels  ,  fait  qu’on  les  conserve  avec  in- 


(')  Il  existe  quatre  modifications  ou  de'rivés  déligatoires 
du  mouchoir,  le  carré  long,  le  triangle,  la  cravate  et  la 
corde.  Cette  dernière  ne  pourrait  être  d’usage,  en  chirurgie, 
que  lorsqu’il  s’agirait,  en  effet,  de  suppléer  à  une  corde 
ou  à  un  fort  lien.  On  fobtient  ,  en  tordant  une  cravate. 
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térêt ,  alors  même  qu’ils  ne  servent  plus  comme  ob¬ 
jets  de  pansement  ;  ils  sont  donc  de  plus  de  durée 
que  les  bandes  ;  on  peut ,  de  suite  ,  donner  aux  mou¬ 
choirs  tel  degré  à' épaisseur  et  de  largeur  qu’on 
désire  et  dont  on  a  besoin,  et  cependant  les  attacher, 
toujours,  avec  une  extrême  facilité  ,  etc. 

J’ajouterai  encore  cette  autre  considération  impor¬ 
tante,  en  faveur  des  mouchoirs,  c’est  que  les  banda¬ 
ges  ,  composés  d’uræ  seule  pièce ,  sont  plus  com¬ 
pacts  ,  plus  solides ,  et  constituent  mieux  un  tout  et 
un  certain  ensemble ,  que  ceux  qui  sont  construits 
avec  des  bandes  étroites  ;  car  il  est  évident ,  que 
chaque  tour  de  ces  dernières ,  quoique  pouvant  être 
considéré  comme  une  pièce  à  part ,  influe  ,  cepen¬ 
dant  ,  sur  chacun  de  ceux  qui  le  précèdent  et  le  sui¬ 
vent  ;  de  sorte  ,  que  le  facile  dérangement  de  l’un  se 
propage  aussitôt  à  tous  les  autres,  et  qu’il  existe,  en- 
tr’eux,  une  complète  solidarité. 

Le  mot  mouchoir  ,  servant  comme  de  base  à  un 
système  de  déligation ,  ne  manquera  pas  de  paraître 
d’abord  singulier ,  pour  ne  pas  dire  ridicule  et  cho¬ 
quant.  Cependant ,  après  avoir  pris  connaissance  de 
mon  moyen ,  qui ,  du  reste  ,  ne  sera  que  rarement 
un  mouchoir  ,  et  y  avoir  réfléchi  un  instant  ,  on 
restera  convaincu  que  ce  mot  n’est  point  mal  choisi. 
Je  doute  même  qu’on  puisse  s’en  passer ,  dans  l’u¬ 
sage  habituel  et  le  langage  ordinaire  ;  et  je  pense 
qu’il  faudra  le  consacrer  ,  au  moins  dans  la  chirur¬ 
gie  populaire.  Voici  quelques  motifs  de  cette  prédi¬ 
lection  : 
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Le  mouchoir  de  col  ou  de  poche  est  la  première 
chose  à  laquelle  on  a  recours  ,  et  qu’on  a  toujours 
sous  la  main ,  dès  qu’on  éprouve  le  besoin  d’un 
moyen  déligatoire  ;  les  masses  ,  surtout ,  ne  se  ser¬ 
vent  presque  pas  d’autres  bandes ,  et  nous  verrons 
qu  elles  ont  raison,  en  ceci  comme  en  beaucoup  d’au¬ 
tres  choses.  Cette  pièce  essentielle  de  nos  vêtemens  est 
si  commode  ,  pour  une  fouie  d’usages  chirurgicaux  ; 
elle  est  si  abondamment  répandue  partout ,  qu’elle 
se  présentera  constamment ,  la  première ,  à  ceux 
qui  auront  un  besoin  quelconque  de  linge  ,  tout 
comme  à  ceux  qui  devront  le  fournir  :  les  uns  et  les 
autres  y. trouveront  leur  compte  et  ne  seront ,  pour 
ainsi  dire,  jamais  embarrassés.  Je  puis  au  moins  as¬ 
surer  que ,  dans  ma  pratique  particulière  ,  j’éprouve, 
chaque  jour,  plus  de  facilité  à  me  procurer  les  objets 
de  pansement  dont  je  puis  avoir  besoin  ,  depuis  que 
mes  regards  se  sont  tournés  vers  les  mouchoirs  ,  et 
que  j’ai  apprécié  de  quelle  ressource  ils  sont  pour 
le  praticien.  Il  est  constant ,  par  exemple ,  qu’on 
trouvera  plutôt  dix  mouchoirs,  qu’une  pièce  de  linge 
propre  à  faire  une  bande  ,  et  qu’on  aura  appliqué 
les  uns,  bien  avant  qu’on  ait  eu  le  temps  de  couper, 
coudre  et  rouler  l’autre ,  et  de  préparer  quelques 
compresses. 

I.es  chirurgiens  qui  ont  exercé  ailleurs  que  dans 
les  hôpitaux  ,  pour  des  cas  urgens  surtout ,  et  qui 
savent  ce  qu’il  faut  de  peine  et  de  temps  pour  se  pro¬ 
curer  des  bandes  ,  des  compresses  et  de  la  charpie  , 
comprendront  bien  vite  que ,  si  des  pièces  carrées 
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(le  linge  peuvent  suffire ,  ils  les  trouveront,  partout, 
dans  les  mouchoirs  ,  et  qu’elles  seront  toutes  prépa¬ 
rées  et  faciles  à  arranger ,  au  gré  de  leurs  désirs  et 
de  leurs  besoins. 

C’est  encore  aux  mouchoirs  qu’ils  auront  recours, 
dans  les  consultations ,  et  lorsqu’il  s’agira  d’expli¬ 
quer  aux  élèves ,  aux  gardes  malades  et  aux  malades 
eux-mêmes  ,  comment  il  faudra  faire  un  pansement 
indiqué  ,  ou  appliquer  un  appareil  jugé  convenable  ; 
ils  le  simuleront ,  dans  ces  cas ,  au  moyen  de  ce  linge 
de  poche  ,  et  ils  feront  ainsi  saisir  ,  de  suite  et  faci¬ 
lement  ,  ce  qui  doit  être  exécuté ,  et  ce  qu’on  devra 
prendre  de  plus  simple  dans  ce  but.  Cette  manière 
intuitive ,  facile  et  prompte  de  se  faire  toujours  bien 
comprendre  ,  chaque  fois  qu’il  s’agira  de  donner  des 
directions ,  qu’il  importe  de  suivre  exactement ,  ne 
manquera  pas  d’être  appréciée.  Dans  tous  ces  cas , 
le  mouchoir  et  le  mot  qui  le  désigne  seront  donc 
employés  de  préférence,  jusqu’à-ce ,  du  moins, 
qu’une  autre  expression  quelconque  ait  prévalu  ,  et 
soit ,  plus  généralement ,  connue  et  popularisée. 

Ainsi  donc  ,  on  gardera  le  mot  mouchoir ,  dans 
la  très -grande  majorité  des  cas  qui  le  réclame¬ 
ront  ;  mais  dans  le  langage  chirurgical ,  ou  dans 
l’enseignement ,  on  pourra  lui  substituer  les  déno¬ 
minations  affectées  aux  trois  modifications  des  mou¬ 
choirs  ,  et  se  servir ,  en  conséquence  ,  des  expres¬ 
sions  linges  carrés,  triangulaires,  en  cravates,  on, 
simplement,  celles  de  carrés ,  triait gles  et  cravates. 

Il  résulte  de  ces  explications ,  qu’on  pourra  em- 
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ployer  ,  indistlnctément ,  les  locutions  mouchoirs  , 
carres  ,  triangles  ,  cracates  ,  fichus  ,  lorsqu’on 
voudra  caractériser  les  objets  propres  à  la  déligation , 
et  qui  font  le  sujet  de  ce  mémoire.  Aussi ,  pourra-t-il 
m’arriver  ,  quelquefois  ,  d’indiquer  le  mouchoir  , 
lorsqu’il  ne  s’agira  que  d’une  pièce  de  linge  d’une 
certaine  étendue ,  et  même  d’un  simple  triangle 
et  d’une  cravate ,  parce  qu’avec  le  mouchoir ,  je 
puis  arranger  un  triangle  et  une  cravate  ,  si  j’ai  be¬ 
soin  de  ces  formes  particulières  de  déligation ,  et 
que  le  carré  long ,  le  triangle  et  la  cravate  seront 
toujours  censés  contenir  ou  représenter  le  mouchoir, 
et  vice-ver  sa. 

Toutefois ,  comme  la  forme  triangulaire  des  lin¬ 
ges  ,  est  celle  qui  se  prête  le  mieux  ,  pour  satisfaire 
au  plus  grand  nombre  des  indications  qu’on  se  pro¬ 
pose  de  remplir  ,  au  moyen  des  bandages  ,  on  aura 
de  semblables  triangles  ,  en  forme  de  simples  fi¬ 
chus  ,  dans  les  hôpitaux  et  dans  les  établisseincns 
publics  ,  comme  plus  économiques  ,  et  pouvant  ser¬ 
vir  ,  très-bien  ,  à  former  des  cravates.  Mais  dans  la 
pratique  civile ,  on  donnera ,  le  plus  souvent ,  la 
préférence  aux  pièces  quadrangulaires  ,  telles  que 
sont  les  mouchoirs  ,  parce  qu’on  les  a  ,  partout  sous 
la  main,  et  qu’on  peut  en  faire,  facilement  et  à  l’ins¬ 
tant  même ,  des  moyens  déligatoires  de  toute  dimen¬ 
sion  et  de  tout  genre  ,  en  les  pliant  en  forme  de  car¬ 
rés  ,  de  triangles  ou  de  cravates. 

Quoi  qu’il  en  soit ,  je  ne  saurais  assez  insister  sur 
cette  observation  importante ,  et  que  nous  verrons 
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si  bien  confirmée ,  dans  le  cours  de  ce  mémoire , 
c’est  qu’il  est  peu  de  cas  où  l’homme  de  l’art  ne 
puisse  atteindre  son  but ,  beaucoup  mieux  ,  avec  les 
seuls  moyens  ci-dessus ,  qu’avec  les  bandes  propre¬ 
ment  dites ,  quelle  que  soit  même  l’habileté  qu’il 
déploiera  dans  l’application  de  celles-ci.  Car,  depuis 
la  simple  saignée  ou  la  plus  légère  blessure  ,  jus¬ 
qu’aux  lésions  les  plus  graves  et  les  plus  compli¬ 
quées,  un  ou  deux  mouchoirs  suffiront,  le  plus  sou¬ 
vent  ,  aux  praticiens  ,  pour  remplir ,  comme  ban¬ 
dages  ,  les  indications  les  plus  variées. 

J’appuie ,  a  dessein ,  sur  cette  assertion ,  parce 
que  j’ai  fréquemment  observé  ,  combien  ,  dans  l’oc¬ 
casion  ou  le  besoin ,  on  était  parfois  emprunté  et 
l’on  se  croyait  dénué  de  toutes  ressources  ,  alors 
même  qu’on  avait ,  sous  la  main ,  les  moyens  les 
plus  appropriés  ,  les  plus  simples  et  les  mieux 
choisis  ;  c’est-à-dire  ,  des  mouchoirs ,  des  fichus  ou 
des  moyens  ahondans  d’en  faire.  Cela  est  si  vrai , 
qu’on  ne  revient  aux  bandes  qu’avec  une  certaine 
répugnance  ,  quand  une  fois  on  s’est  exercé  avec  les 
linges-pleins  ,  et  que  l’individu  le  moins  habile  à  se 
servir  de  ces  derniers ,  pourra  hardiment  défier  le 
plus  expert,  dans  l’art  d’appliquer  un  appareil,  sans 
toutefois ,  que  ce  cito  ,  nuise  en  rien  au  tuto  et  ju- 
ciinde  des  chirurgiens.  Ne  savons-nous  pas ,  d’ail¬ 
leurs  ,  que  les  meilleurs  bandages  anciens  se  rappro¬ 
chent  ,  déjà ,  de  ceux  que  j’indique  ici ,  et  qu’ils  sont , 
en  grande  partie  ,  composés  de  linges  entiers  ,  com¬ 
me  ,  par  exemple  ,  le  suspensoir ,  l’écharpe  ,  le  ban¬ 
dage  de  corps  ,  celui  en  T  ,  etc.  ? 
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CHAPITRE  IL 

Considérations  sur  le  moyen  nouveau  ,  et  sur  son 
application  ,  en  général. 


Le  nouveau  système  que  je  propose,  étant  surtout 
éminemment  pratique  ,  nous  allons  ,  pour  mieux  en 
apprécier  la  valeur,  en  faire  l’application  immédiate 
à  toutes  les  parties  du  corps  ,  et  passer  ,  successive¬ 
ment  en  revue  ,  les  principaux  cas  de  chirurgie  qui 
réclament  des  bandages  ou  appareils  particuliers. 
Nous  verrons  ,  par  là  ,  comment  mon  moyen  ,  tou¬ 
jours  le  même  ,  peut  remplacer  avantageusement 
tous  ceux  qu’on  connaît,  sous  des  dénominations  par 
fois  singulières,  et  dont  l’application  fait,  assez  sou¬ 
vent  ,  le  désespoir  des  élèves  ,  des  jeunes  praticiens 
et ,  dans  quelques  cas ,  des  malades  eux-mêmes. 

Cette  marche  ne  laissera  ,  je  pense ,  rien  à  désirer 
à  la  critique  ;  elle  doit  éclairer  bien  notre  sujet ,  et 
satisfaire  tous  ceux  qui  recherchent  la  vérité,  sur¬ 
tout  s’ils  veulent  prendre  la  peine  de  répéter  mes 
appareils  et  mes  bandages  ,  à  mesure  que  j'en  ferai 
la  description  ;  et  de  faire  la  contre- épreuve  de  leur 
mérite  relatif,  par  l’application, immédiate  ou  simul¬ 
tanée  ,  de  leurs  analogues  qui  sont  actuellement  en 
usage.  On  pourra  ,  de  cette  manière  ,  faire  ressortir 
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mieux  ,  chaque  fois ,  la  facilité  ,  la  simplicité  ,  la 
solidité  et  la  commodité  du  moyen  que  je  propose  , 
comparativement  à  ceux  qui  existent ,  et  dont  je 
provoque  aujourd’hui  le  remplacement.  De  sorte 
que  ,  s’il  existait  le  moindre  doute ,  sur  futilité  et  la 
nécessité  de  la  révolution  déligatoire  que  je  provo¬ 
que  ,  il  serait  bien  vite  levé  ,  par  ces  essais  légers  et 
innocens. 

D’autres  preuves  comparatives  s’offriront ,  d’ail¬ 
leurs  ,  sans  aucune  difficulté  ,  puisqu’il  suffira  ,  aux 
imitateurs  de  mes  liens ,  d’avoir  deux  seuls  mou¬ 
choirs  ou  quelques  chiffons.  Mais  il  en  sera  tout 
autrement ,  sous  ce  rapport ,  s’il  s’agit  des  bandages 
actuellement  en  usage  ;  car,  de  combien  de  bandes 
diverses ,  de  linges ,  de  liens  et  de  charpie  ne  de¬ 
vront-ils  pas  s’entourer ,  s’ils  veulent  réaliser  ou  for¬ 
muler  les  mêmes  appareils  et  pansemens ,  tels  qu’on 
les  enseigne  aujourd’hui  ? 

Aussi ,  je  ne  puis  assez  insister,  auprès  de  tous  ceux 
qui  voudront  s’éclairer  ,  juger  ou  enseigner ,  sur  la 
confrontation  ,  l  imitation  réciproque  ou  en  regard 
l’un  de  l’autre ,  des  deux  modes  de  pansement. 

La  différence  sera  telle ,  que  je  pourrais  faire ,  très- 
facilement  ,  l’exposition  complète  de  mon  système , 
tout  entier,  pendant  qu’on  coupera,  coudra,  roulera 
et  déroulera ,  eii  les  appliquant ,  les  quinze  ou  vingt 
aunes  de  bandes,  que  réclame  le  seul  appareil  de  De- 
sault ,  pour  les  fractures  de  la  clavicule  ! 

Je  pourrais  même  ajouter,  qu’un  temps  pareil  et 
tout  aussi  court,  sera  à  peine  écoulé,  que  l’on  pourra 
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déjà  constater ,  combien  tous  ces  nombreux  tours  de 
bandes  sont  peu  solidement  fixés ,  et  répondent  mal 
à  leur  destination.  —  Cet  appareil  est ,  cependant , 
conjointement  avec  celui  du  même  auteur,  pour  les 
fractures  du  col  du  fémur,  un  des  plus  fameux  en 
chirurgie  ,  et  celui  qui  ,  en  fait  de  déligation ,  a  valu , 
à  son  inventeur ,  des  éloges  universels  et  une  très- 
grande  réputation. 

Du  reste ,  en  jetant  un  simple  coup-d’œil ,  sur 
feffet  déligatoire  d’une  large  pièce  de  linge,  on  con¬ 
cevra  ,  aisément ,  qu’il  est ,  tout  au  moins ,  identique 
avec  celui  que  produit  une  petite  bande  à  tours  mul¬ 
tipliés.  Mais  ce  qu’on  a  peine  à  concevoir,  c’est  qu’il 
soit  possible,  qu’on  fasse  passer  et  repasser,  les 
unes  sur  les  autres ,  et  les  unes  à  côté  des  autres , 
une  très-grande  quantité  d’étroites  circonvolutions 
rubannesques ,  lorsqu’une  seule  serait  amplement 
suffisante  pour  les  comprendre ,  toutes  ensemble  ,  et 
en  faire  largement  l’office  !  Ne  dirait-on  pas,  que  des 
hommes  graves ,  et  qui  connaissent  toute  l’impor¬ 
tance  du  temps ,  n’aient  rien  de  mieux  à  faire  ,  que 
de  le  perdre  en  jouant ,  habilement ,  avec  de  sa¬ 
vantes  futilités? 

Ghopart  prétendait  pouvoir  juger  de  l’adresse  d’un 
chirurgien  ,  uniquement ,  par  la  manière  dont  il  s’y 
prenait ,  pour  rouler  une  bande.  N’aurâit-il  pas  pu 
ajouter ,  qu’il  avait ,  là  encore  ,  un  excellent  moyen 
d’apprécier  sa  résignation  et  sa  patience  ,  surtout , 
lorsqu’après  avoir  roulé  la  bande  déjà  en  bonne  par¬ 
tie  ,  elle  viendrait ,  tout  à  coup  ,  à  s’échapper  de  ses 
doigts  ? 
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Je  connais  un  chirurgien  fort  habile  ,  qui  tient , 
sans  doute  aussi ,  à  ce  que  toutes  ses  bandes  soient 
solidement ,  régulièrement  et  proprement  roulées  et 
arrangées  ;  mais  il  est  bien  autrement  rigoureux ,  sur 
une  chose  qu’il  envisage  comme  plus  difficile  en¬ 
core  ,  plus  délicate ,  plus  importante ,  et  qui  ,  du 
moins  ,  répand  ,  sur  tous  ses  pansemens  ,  un  yerni 
de  bonne  façon  et  d’élégance ,  qu’il  ne  saurait  trop 
rechercher;  je  veux  parler  des plumaceauoc. 

Ce  professeur  veut  qu’on  mette  un  soin  tout  par¬ 
ticulier,  une  minutieuse  exactitude  à  les  confection¬ 
ner  ,  et  qu’ils  soient  tous ,  grands  et  petits ,  tondus  et 
peignés,  axec  tout  l’art  de  la  coquetterie  la  plus  raf¬ 
finée.  Aussi ,  son  interne  passe  une  partie  de  la  ma¬ 
tinée  à  complaire  à  son  chef,  et  à  satisfaire  à  ses 
exigences.  ISe  sont-elles  pas,  tout  aussi  raisonnables 
et  utiles ,  que  tant  d’autres  qu’on  semble  vouloir  se 
créer  à  plaisir? 

Nous  verrons  ,  dans  un  des  chapitres  suivans  ,  ce 
que  les  praticiens  doivent  penser  de  tout  cela  ;  quels 
rapports  déligatoires  la  charpie  peut  avoir ,  avec  les 
inconvéniens  que  je  viens  de  reprocher  aux  bandes  ; 
et  pourquoi  et  comment  je  prétends  faire  disparaître 
celte  substance,  du  domaine  chirurgical ,  en  lui  subs¬ 
tituant  un  moyen  bien  autrement  avantageux. 

Le  peu  de  mots  que  je  viens  de  dire  ,  sur  la  char¬ 
pie,  n’est  donc  que  par  anticipation,  et  parce  qu’ils 
se  rattachent ,  exactement ,  à  tout  ce  que  j’ai  fait  et 
que  je  dois  faire  encore,  afin  de  traiter,  contradic- 
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toirement ,  les  anciens  bandages  et  les  nouveaux  liens 
que  je  propose  de  leur  substituer. 

Ajoutons  donc  cet  autre  avantage  ,  en  faveur  de 
ces  derniers ,  c’est  que  la  nomenclature  de  chacun  de 
mes  moyens ,  est  systématique  et  rationnelle  ,  et  que 
rien  de  pareil  ne  pourra  se  réaliser,  tant  qu’on  sui¬ 
vra  le  mode  actuel  de  déligation.  Mais  les  désigna¬ 
tions  que  j’ai  adoptées  sont  si  avantageuses  ,  qu’il 
suffit  qu’un  lien  quelconque  soit  appliqué ,  pour  que 
tout  chirurgien  puisse  lui  donner  son  véritable  nom , 
à  l’instant  même  ;  ou  qu’après  avoir  été  nommé , 
tout  homme  de  l’art  en  saisisse  aussitôt  le  mécanis¬ 
me  ,  établisse  facilement  le  moyen  ,  et  indique  ,  sans 
hésitation ,  les  principaux  points  sur  lesquels  il  agira 
ou  qu’il  devra  recouvrir.  J’ai  suivi,  en  cela,  la  mé¬ 
thode  de  Chaussier,  pour  les  muscles ,  et  l’on  va  ju¬ 
ger  ,  dans  un  moment ,  si  j’ai  été  assez  bien  inspiré 
d’y  avoir  recours. 

Je  ne  mets  pas  ,  assurément,  une  très-grande  im¬ 
portance  pratique,  aux  noms  divers  que  j’ai  donnés, 
si  lestement ,  à  chacun  de  mes  liens.  Si  ces  déno¬ 
minations  peuvent  passer,  aux  yeux  de  quelques-uns, 
pour  un  luxe  futil ,  une  pure  fantaisie  ,  un  enfantil¬ 
lage  même  ,  elles  serviront ,  en  réalité  ,  de  complé¬ 
ment  au  mode  nouveau  ,  et  contribueront  à  lui  assi¬ 
gner  son  rang  ,  parmi  les  systèmes.  Je  crois  même , 
que  le  mot  facilitera  l’intelligence  de  la  chose ,  et 
que  les  noms  que  j’ai  adoptés  vaudront  bien ,  à  tout 
prendre ,  ceux  passablement  baroques ,  dont  on  a 
cru  devoir  gratifier  et  affubler  les  bandages  anciens. 
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I.a  clef  de  cette  onomatologie  est ,  du  reste  ,  bien 
simple  et  facile  à  saisir.  Le  premier  nom  se  rap¬ 
porte  ,  toujours  ,  à  la  région  sur  laquelle  le  corps 
de  mon  lien  appuie ,  essentiellement ,  et  les  autres 
noms  désignent  celles  de  ces  parties,  où  Yont  aboutir 
les  extrémités  de  ce  même  lien. 

Voici,  du  reste  et  à  ce  même  sujet,  une  autre 
innovation ,  à  laquelle  je  veux  tâcher  de  rester  fidèle  ; 
c’est  que  je  ne  me  servirai  plus ,  maintenant ,  du  mot 
générique  bandage.  Peut-être  l’ai-je  encore  trop 
respecté ,  en  l'accolant  avec  mes  moyens  ;  mais  il 
n’a  plus  de  sens  pour  moi ,  puisque  je  ne  construis 
pas  mes  appareils  ,  et  que  je  ne  fais  pas  mes  panse- 
mens  avec  des  bandes.  Je  reléguerai  donc ,  le  mot  et 
la  chose,  dans  l’échoppe  d’un  bandagiste,  et  j’adop¬ 
terai,  pour  les  moyens  contentifs  dont  il  est  ici  ques¬ 
tion,  l’expression  de  liens ,  laquelle  me  paraît  mieux 
appropriée.  Libre ,  cependant ,  aux  partisans  des 
bandes ,  s’ils  tiennent  à  continuer  leur  mode  chéri 

t 

de  pansement ,  d’avoir  et  de  conserver  des  banda¬ 
ges;  seulement,  je  les  prierai  de  ne  plus  qualifier 
comme  tels ,  les  liens  ,  dans  la  composition  desquels 
il  n’entre  pas  le  plus  petit  bout  de  bande. 

Toutefois,  et  pour  mon  compte ,  je  verrai  toujours 
des  bandages,  dans  les  appareils  anciens  ,  et  je  res¬ 
pecterai  ce  nom;  mais  je  prie  qu’on  se  rappelle,  que 
le  mot  lien  me  servira ,  constamment ,  à  désigner 
chacun  de  mes  nouveaux  agens  déligatoires.  Ï1  ne 
pourra  donc  jamais  y  avoir  de  confusion  entre  ces 
deux  ordres  de  moyens  ;  entre  ce  qui  est  connu ,  par- 
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tout  et  de  temps  immémorial ,  et  ce  qu’il  me  reste  à 
faire  connaître  et  à  décrire , comme  insolite  et  nouveau . 

Ramenons  le  lecteur ,  un  instant ,  sur  la  base  fon¬ 
damentale  du  système ,  et  sur  les  principes  qui  en 
découlent. 

Le  MOUCHOIR  est  la  souche  de  tout  moyen  déli- 
gatoire  ,  et  peut ,  à  lui  seul ,  remplacer  tous  les 
liens  connus.  Ce  linge  carré  peut  et  doit  avoir  des 
dimensions  très-variées. 

Les  moyens  déligatoires  ,  qui  dérivent  de  ce  type 
primitif ,  de  ce  tronc  commun  ,  sont  les  suivans  : 

i®.  Le  Carré  long.  C’est  le  mouchoir  plié  sur  lui- 
même  ,  un  certain  nombre  de  fois ,  pour  obtenir, 
sur-le-champ,  un  lien  quadrangulaire,  plus  ou  moins 
long  ,  large  et  épais. 

2°.  Le  Triangle  ou  Fichu.  C’est  le  mouchoir  plié 
diagonalement ,  ou  coupé  en  deux  ,  dans  le  sens  de 
la  diagonale.  Lorsqu’on  en  veut  avoir  des  plus  petits, 
de  moitié ,  on  en  fait  deux  avec  un  seul ,  en  le  pliant 
ou  le  divisant ,  perpendiculairement ,  de  sa  pointe  à 
sa  base.  J’appelle  Base  ,  la  partie  la  plus  longue  du 
triangle  ;  Chefs  ,  Bouts  onEætrémités  ,  les  deux  an¬ 
gles  qui  terminent  cette  ligne;  et  Pointe  ou  Sommet  y 
le  3®  angle  ,  lequel  mesure  la  hauteur  du  triangle , 
comme  les  extrémités  en  marquent  la  longueur. 

3°.  La  Cravate.  C’est  le  triangle ,  plié  sur  lui- 
même  un  certain  nombre  de  fois  ,  et  dans  le  sens  de 
sa  base.  La  largeur  de  la  cravate  est  en  raison  inverse 
du  nombre  de  plis  qu’on  lui  fait  subir,  et  son  épais¬ 
seur  en  raison  directe  de  ces  derniers. —  Ces  mêmes 
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rapports  existent  d'ailleurs  pour  le  carré  long.  Quant 
à  l’épaisseur  de  la  cravate ,  on  peut  encore  l’aug¬ 
menter  aisément ,  ainsi  que  celle  du  carré  long ,  au 
moyen  de  coton  ,  de  charpie  ,  de  vieux  linge  ,  d’é¬ 
toupe  ,  etc. ,  qu’on  intercale  ,  comme  remplissages, 
sous  les  plis  indiqués. 

4®.  La  Corde.  C’est  la  cravate  tordue  sur  elle- 
même.  Elle  se  forme  bien  encore ,  si  l’on  tord  un  car¬ 
ré  ,  mais  cette  dernière  corde  n’est  point  commode , 
à  cause  de  la  difficulté  d’en  arrêter  les  extrémités  ; 
reproche  qui  ne  peut  être  fait  à  la  corde ,  qui  résulte 
de  la  torsion  d’une  cravate. 

Si  je  m’arrête  ,  plus  qu’il  ne  semble  convenable  , 
sur  ce  quatrième  moyen  déligatoire  qui  dérive  du 
mouchoir ,  c’est  que  le  chirurgien  est ,  quelquefois , 
dans  le  cas  d’avoir  besoin  d’une  corde  et  de  l’im¬ 
proviser  à  l’instant  (^). 

Les  chefs  du  triangle  ,  de  la  cravate  et  de  la  corde 
peuvent  s’arrêter,  très-facilement,  en  se  liant  ensem¬ 
ble  ,  puisqu’ils  finissent  en  pointe ,  et  qu’ils  sont  as¬ 
sez  étroits  pour  se  prêter  à  ce  genre  de  réunion.  Mais 
les  bouts  des  carrés,  quels  qu’ils  soient,  doivent  être 
fixés  différemment.  Nous  en  indiquerons  le  mode. 

(‘)  Il  est  assez  singulier  que  les  trois  premiers  dërive's  du 
mouchoir  soient  des  objets  tout  spéciaux  pour  le  cou. 
Ainsi ,  sans  parler  de  la  cravate ,  on  peut  dire  que  le  trian¬ 
gle  n’est  qu’un  fichu,  et  que  le  carré  long  a  la  plus  grande 
analogie  avec  un  col.  Quant  a  la  corde  ,  espérons  ,  qu’on 
ne  la  reverra  plus  qu’au  cou .  des  animaux! 
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Les  meilleurs  triangles  et  les  cravates  les  plus 
commodes ,  seront  faits  avec  de  la  toile  de  coton  ou 
un  tissu  lâche  ,  surtout  si  on  a  soin  de  les  couper , 
obliquement  dans  la  toile ,  et  d’éviter  de  suivre  le 
sens  de  la  trame  ,  (le  droit  fd  de  celle-ci.) 

Je  pourrais,  sans  doute,  me  dispenser  d’un  devoir 
important ,  dont  j’aurais  dû  m’acquitter  d’entrée , 
et  que  j’ai  complètement  négligé  jusqu’ici ,  c’est-à- 
dire,  de  donner  la  définition  de  mes  liens ,  et  de  ce 
que  j’entends  par  ce  mot  ;  mais  je  n’aufais  ,  proba¬ 
blement,  pas  été  compris  dans  les  déductions  que  ce 
sujet  comporte ,  ou  celles-ci  auraient  passé  comme 
inaperçues  ,  insignifiantes  ;  qui  sait  même  ?  comme 
un  véritable  hors-d’œuvre  et  un  non-sens.  Je  crois 
donc  être  en  mesure  de  m’y  livrer,  dans  ce  moment, 
avec  quelque  succès ,  et  d’en  faire  mieux  ressortir 
l  à-propos  ,  l’importance  et  la  nécessité.  Je  tâcherai 
surtout  d’être  bref. 

Le  lien  peut  être  envisagé,  en  général^  comme 
un  moyen  propre  à  lier  ,  attacher  ,  serrer  ,  unir , 
rapprocher,  joindre,  fixer,  assujettir,  appuyer,  sou¬ 
tenir  ,  etc.  ,  une  chose  à  une  autre ,  et  suppose , 
presque  toujours  ,  au  moins  deux  objets  distincts , 
sur  lesquels  il  doit  déployer  son  action. 

On  conçoit  la  prodigieuse  quantité  de  corps  et 
de  substances,  qui  peuvent  servir  en  qualité  de  liens, 
et  les  divers  modes  d’agir  dont  ceux-ci  sont  suscep¬ 
tibles  ;  car ,  depuis  la  petite  araignée ,  qui  enlasse 
habilement  sa  chétive  proie ,  tout  en  filant ,  elle- 
même  ,  son  subtil  lien ,  jusqu’aux  bai  res  énormes 
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et  aux  lourdes  chaînes  métalliques  ,  qui  permettent 
aux  ponts  les  plus  gigantesques  d’être  suspendus  et 
de  se  balancer  dans  les  airs  ;  il  existe  un  immense 
développement  d’objets ,  à  formes  et  à  moyens  di¬ 
vers  ,  que  la  nature  nous  offre  comme  liens  ,  et  que 

h 

l’art  a  singulièrement  multipliés  encore. 

Ceux  qui  font  le  sujet  de  ce  mémoire ,  et  que  je 
comprends  sous  le  nom  de  liens  chirurgicaux , 
sont ,  néanmoins  ,  tout  spéciaux  ,  très-restreints  ,  et 
ne  se  composent  guère  que  de  tissus  souples ,  légers 
et ,  pour  ainsi  dire  ,  inoffensifs.  Le  lin  ,  le  chanvre , 
la  laine ,  la  soie ,  le  coton  et  tous  les  corps  qui  se 
prêtent  à  être  filés  et  tissés  ,  sont  de  ce  nombre.  Cer¬ 
tains  organes  d’animaux ,  surtout  après  qu’ils  ont 
subi  quelques  préparations  ,  peuvent  servir  aussi  à  ce 
même  but. 

Les  chirurgiens  ont ,  en  effet ,  utilisé  tous  ces  di¬ 
vers  objets ,  et  les  ont  figuré  de  la  manière  la  plus 
variée.  Le  fonds  et  hi  forme  sont  donc  ,  en  tout  sys¬ 
tème  de  déligation  chirurgicale  ,  comme  en  tant 
d’autres  matières ,  les  deux  points  importans  à  étu¬ 
dier  et  à  déterminer. 

Quant  au  premier  (  le  fonds  )  ,  il  est  de  règle , 
«  qu’on  devra  donner  constamment  la  préférence , 
>»  toutes  choses  égales  d  ailleurs  ,  aux  tissus  qui  se 
»  présenteront,  partout,  en  abondance  et  au  plus  bas 
»  prix  possible.  »  Ceux  en  coton  sont,  par  conséquent 
et  dans  1  état  actuel  de  l’industrie  humaine ,  ceux 
qui  rempliront,  le  mieux,  ces  trois  conditions;  et  on 
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devra  donc  y  avoir  recoiii's  ,  sinon  exclusivement  ^ 
du  moins  le  plus  souvent. 

Quant  à  la  forme  à  donner  aux  liens  chirurgi¬ 
caux  ,  on  aura  égard  ,  sur  toutes  choses ,  à  ce  que 
les  conditions  suivantes  soient  remplies  ,  exactement 
et  le  mieux  possible,  i®.  Le  but  essentiel  qu’on 
cherche  a  obtenir,  par  le  lien  ,  doit  être  toujours  at¬ 
teint.  2®.  La  préparation ,  l’application  et  l’enlève¬ 
ment  ou  le  changement  de  chaque  lien  doivent 
avoir ,  pour  hases  constantes ,  la  simplicité  ,  la  fa¬ 
cilité  et  la  rapidité  d’exécution  ,  et  seront  accom¬ 
pagnées,  d’aussi  peu  possible,  de  douleur  et  d’incon- 
véniens.  3®.  Le  mode  d’agir  de  chaque  lien  doit  être 
toujours  clair  ,  précis  ,  facile  à  saisir ,  à  définir  et  à 
désigner.  4^^*  Chaque  lien,  pour  ce  qui  concerne 
les  élèves  ,  sera  ,  en  conséquence  ,  facile  à  indiquer  , 
(  même  nominativement  )  ,  à  imiter  ,  à  appliquer  , 
ou  à  réappliquer.  5®.  Les  liens ,  tout  en  réunissant 
les  conditions  des  articles  précédents  ,  auront  encore 
un  grand  mérite  de  plus,  s’ils  peuvent  être  appréciés, 
également ,  par  les  personnes  intelligentes  et  étran¬ 
gères  à  T  art ,  et  maniés ,  par  elles  ,  avec  facilité  et 
sécurité.  Enfin,  6®.  chaque  lien,  et  indépendamment 
des  attributs  que  nous  venons  d’énoncer,  devra  pos¬ 
séder  encore  celui-ci  ;  de  se  prêter  à  toutes  les  exi¬ 
gences  déligatoires  d’une  chirurgie  populaire  et  mi¬ 
litaire  ,  bien  entendue  et  judicieusement  enseignée 
et  comprise. 

Les  formes  qui  réunissent  ,  au  suprême  degré  , 
toutes  ces  précieuses  conditions  ,  sont  celles  qui  dé- 
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rivent  du  mouchoir  ou  linge  plein  carré...  et  qui  se 
produisent  en  carrés  longs  ,  triangles  ,  cravates  et 
cordes.  La  rare  exception  à  cette  règle  fondamen¬ 
tale  de  toute  bonne  déligation  chirurgicale ,  se  trouve 
dans  les  rubans  et ,  surtout ,  dans  celui  connu  ,  vul¬ 
gairement  ,  sous  le  nom  de  bande. 

En  ayant ,  sous  les  yeux  ,  les  six  conditions  de 
forme  que  je  viens  de  formuler ,  pour  caractériser 
les  meilleurs  liens  ,  on  sera  en  mesure  d’apprécier 
la  manière  dont  la  bande  peut  les  remplir  ,  et  de 
constater,  s’il  n’était  pas  temps  qu’on  fît  justice  d’un 
semblable  moyen ,  et  qu’on  lui  substituât  quelque 
chose  de  plus  rationnel ,  et  de  plus  conforme  aux 
exigences  de  la  science ,  de  l’art  et  des  malades.  Ce 
sera  l’objet  du  chapitre  suivant;  mais  afin  déjuger 
la  valeur  relative  du  nouvel  agent ,  j’invite  les  pra¬ 
ticiens  ,  au  fur  et  à  mesure  de  son  application  ,  et  à 
chaque  cas  donné ,  de  le  mettre  en  regard  des  con¬ 
ditions  précitées  ,  et  comparativement  avec  ce  qu’on 
peut  obtenir  aussi  ^  en  se  servant  de  longs  et  étroits 
rubans. 

Voilà  pour  la  forme;  mais  s’il  s’agit  encore  du 
fonds ,  je  dois  faire  observer ,  en  rappelant  ce  que 
j’en  ai  dit  ,  et  surtout  au  sujet  des  tissus  ,  si  com¬ 
modes  et  si  abondans  de  coton ,  que  ceux-ci  ne  sont 
nullement  propres  à  la  confection  de  la  plupart  des 
bandes.  Ils  sont  trop  peu  résistans  ,  pour  être  em¬ 
ployés,  comme  tels  et  sous  une  forme  étroite  ;  car  l’on 
ne  saurait  compter  sur  eux ,  dès  qu’il  s’agirait  d’opé¬ 
rer  une  constriction  tant  soit  peu  forte. 
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Il  faut,  pour  les  confectionner,  des  toiles  de  lin 
ou  de  chanvre ,  et  encore  est-il  nécessaire  ,  que  ces 
tissus  soient  solides  et  n’aient  pas  perdu  de  leur  con¬ 
sistance,  par  l’usure ,  la  vétusté  ,  etc.  Tandis,  que  les 
plus  frêles  objets,  en  fil  de  coton ,  de  lin,  de  chanvre, 
de  soie  ,  de  laine  ,  seront  toujours  suffisans,  s’ils  sont 
convertis  en  carrés ,  triangles  et  cravates  ;  on  en 
connaît  la  raison. 
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CHAPITRE  III. 

Description  des  liens  les  plus  indispensables  ^  d'a¬ 
près  les  diverses  régions  du  corps  ^  qui  réclament 
leur  application  spéciale. 


I.  Dans  toutes  les  affections  du  crâne  et  de  la 
face ,  un  linge  plié  en  cravate  peut ,  sans  doute , 
suffire  le  plus  souvent.  (Cracate  circulaire  de  la 
tête).  Mais  le  triangle  sera  toujours  préférable,  pour 
fixer  convenablement ,  sur  ces  parties ,  toutes  les 
pièces  d’appareil.  La  facilité  qu’on  aura  d’assujettir, 
avec  une  épingle  ,  ou  de  réunir  ,  par  un  nœud  ,  les 
bouts  de  ces  deux  liens  ,  les  rendra  on  ne  peut  plus 
commodes#  Lorsque  le  linge  affectera  la  forme  trian¬ 
gulaire  ,  la  base  pourra ,  à  volonté ,  être  placée  et 
fixée  en  avant ,  en  arrière ,  ou  sur  les  côtés  de  la 
tête ,  suivant  le  siège  de  la  blessure  et  l’indication 
qu  elle  présentera.  C’est-à-dire ,  que  le  centre  de 
cette  base,  la  partie  qui  offrira  le  plus  de  résistance, 
sera  celle  aussi  que  l’on  aura  soin  de  faire  agir ,  sur 
la  région  où  elle  devra  appuyer  le  plus. 

Ce  triangle  aura  alors  ce  grand  avantage ,  c’est 
qu’il  donnera  toujours  un  bonnet ,  par  la  manière 
d’en  arranger  et  assujettir  le  sommet,  et  qu’il  aura, 
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grâce  à  cette  disposition  ,  peu  -  de  tendance  à  se  dé¬ 
ranger.  (  Triangle  bonnet  de  la  tête  ('). 

II.  Un  masque  n’est  qu’un  triangle ,  percé  de 
trous,  pour  les  ouvertures  du  visage,  qu’on  applique 
sur  celui-ci,  et  qu’on  assujettit  à  un  bonnet  ou 
qu’on  fixe  à  la  tête  ,  sans  ce  dernier.  (  Triangle  fa¬ 
rdai  ). 

III.  Voulez- vous,  après  l’opération  du  bec-de- 
lièvre,  soutenir  l’action  de  la  suture,  au  moyen  d’un 
bandage  unissant  ?  Il  en  est  deux  que  je  conseille  : 

Placez  derrière  la  nuque  ,  c’est-à-dire ,  au  ni¬ 
veau  de  la  bouche ,  la  base  d’un  triangle  convenable  ; 
ramenez  ensuite  et  fixez  ,  au  sommet  de  la  tête  et 
sur  un  bonnet ,  le  petit  angle  de  votre  linge  trian¬ 
gulaire  ;  croisez  alors  les  deux  autres  angles  sous  le 
nez,  soit  en  les  plaçant,  simplement  l’un  sur  l’autre, 
soit  en  les  passant,  l’un  dans  l’autre,  au  moyen  d’une 
boutonnière  pratiquée  à  l’un  des  deux  ;  arrêtez,  enfin, 
les  extrémités  des  angles  ,  au  bonnet  ou  comme  vous 

(*)  Ce  mot  de  bonnet  se  reproduira  souvent  dans  ce  cha¬ 
pitre  ;  car  j’ai  donné  ce  nom ,  à  tous  les  triangles  qui  sont 
appliqués  sur  toute  partie  qui  sé  termine  en  forme  de  tête 
ou  de  corps  arrondi,  et  qui  sont  destinés  à  emboîter  et,  en 
quelque  sorte,  à  coiffer  ces  régions  terminales.  On  verra  que, 
partout ,  ils  justifient  le  titre  que  je  leur  ai  donné ,  et  que  , 
sur  le  petit  doigt  comme  sur  la  tête  ,  ils  remplissent ,  bien 
réellement ,  l’office  de  bonnets.  S’ils  n’ont  aucun  analogue 
parmi  les  bandages  proprement  dits,  ils  figurent  au  moins, 
depuis  long-temps  et  partout ,  en  lieu  et  place  de  bonnets 
et  de  coiffes ,  sur  l’un  comme  sur  l’autre  sexe. 


(  27  ) 

le  jugerez  convenable.  (  Triangle  cerçico-labial  J, 

2®.Appliquezlabased’untriangleau-devantdufront; 
dirigez-en  les  deux  chefs  vers  la  nuque  où  ils  seront 
croisés  ;  ramenez-les  ensuite  directement  en  avant , 
pour  être  de  nouveau  croisés  sur  la  lèvre  ,  comme  il 
vient  d'être  dit  pour  le  précédent  triangle.  Une  épin¬ 
gle  au  croisé  de  la  nuque  ,  et  une  vers  chaque  tempe , 
rendront  ce  bandage  immobile  et  suffisant.  (Trian¬ 
gle  fronto-cerçico-lahial J . 

Avec  ces  triangles  ,  posés  ainsi  que  je  viens  de  le 
dire  ,  on  peut  parfaitement  se  passer  du  bonnet , 
comme  il  est  facile  de  s’en  assurer ,  et  celte  circons¬ 
tance  pourra  n’être  pas  à  dédaigner,  dans  plus  d’une 
occasion.  Je  crois  même  que  l’appareil  n’en  sera  que 
plus  solide  ,  puisqu’il  sera  tout  d’une  pièce ,  et  que 
cette  seule  pièce  nous  donnera ,  tout  à  la  fois ,  et  le 
bonnet  et  le  lien.  Il  faudra ,  dans  ce  cas ,  ramener 
le  sommet  du  premier  triangle  jusqu’au  haut  du 
front ,  et  celui  du  second  à  la  nuque ,  et  on  les  ajus¬ 
tera  convenablement  vers  ces  parties.  Je  dois  ajouter 
que ,  dans  cette  occasion ,  comme  dans  beaucoup 
d’autres,  si  le  linge  est  d’un  tissu  fin,  doux  et  léger, 
ces  liens  ne  laisseront  rien  à  désirer. 

IV.  Les  blessures  des  lèvres ,  des  joues  et  de  la 
mâchoire  inférieure  réclament ,  ordinairement ,  une 
mentonnière  ou  la  fronde  ,  lesquelles  j’arrange  de  la 
manière  suivante  :  La  base  d’un  triangle  est  placée 
sur  la  partie  postérieure  et  supérieure  du  crâne ,  la 
pointe  tournée  en  avant  ;  les  longues  extrémités  de  ce 
triangle  sont  ramenées  et  croisées  au-dessous  et  au- 
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(levant  du  menton  ,  et  assujetties  vers  la  l  égion  tem¬ 
porale  ou  mastoïdienne.  (Triangle  occipito-men- 
tonnier  j, 

V.  Un  lien  ,  à  peu  près  pareil ,  sera  employé 
pour  les  lésions  de  la  région  parotidienne  ,  et  pour 
celles  vers  Fangle  du  maxillaire  inférieur;  seulement, 
au  lieu  de  croiser  ses  chefs  au-devant  du  menton ,  on 
les  dirigera  plus  en  arrière  ,  et  on  les  assujettira  vers 
le  côté  sain.  On  arrangera  ensuite ,  sous  l’oreille  et 
du  côté  malade,  la  base  du  triangle,  afin  qu’elle  em¬ 
boîte  exactement  les  parties,  f  Triangle  occÀpito- 
auriculaire  J  (^). 

VI.  Est-il  nécessaire  que  je  recommande  la  cra¬ 
vate  ,  pour  les  lésions  et  pansemens  de  la  nuque  et  du 
col  ?  Elle  est  là  à  sa  place  naturelle  ,  et  rien  ne  peut 
la  surpasser.  Je  dirai  seulement ,  qu’il  m’arrive  par¬ 
fois  ,  pour  la  rendre  et  la  maintenir  plus  large  ,  d’y 
introduire  un  carton  mince ,  (quelques  doubles  de 
papier  gommé  ,  et ,  même  ,  un  léger  treillis  en  Jil  de 
fer ,  dans  le  cas  où  une  abondante  suppuration  ra¬ 
mollirait  trop  le  papier  ou  le  carton.  (Craçate  cer¬ 
vicale), 

(■)  On  a  pu  voir,  dans  les  liens  III,  IV  et  V,  que  j’ai 
toujours  soin  de  faire  arriver ,  sur  la  tête  même  ,  la  partie 
la  plus  large  du  triangle  ;  au  rebours  de  ce  qu'on  fait,  le  plus 
souvent,  lorsqu’on  noue  les  bouts  de  la  cravate  ,  du  fichu  , 
etc. ,  sur  le  vertex.  —  Fixer  ces  extre'mitês  droites  sur  un 
corps  arrondi ,  est  un  contre-sens  en  déllgation.  Elles  glis¬ 
seront  comme  sur  une  boule,  à  moins  d’être  fixe'es  a  un 
bonnet ,  place  préalablement  sur  la  tête. 
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VII.  Pour  favoriser  la  réunion  des  plaies  trans¬ 
versales  du  cou  ,  et  incliner  ,  en  conséquence  ,  la  tête 
sur  le  côté  correspondant  à  la  blessure ,  on  se  sert 
d’un  triangle  dont  la  base  est  placée  sur  le  vertex , 
et  à  la  partie  de  la  tête  opposée  au  côté  vers  lequel 
on  veut  la  faire  fléchir  ;  un  peu  en  arrière ,  par 
exemple ,  s’il  s’agit  de  ramener  en  avant  la  tête  ;  à 
droite  s’il  convient  de  la  courber  sur  l’épaule 
gauche.  Après  avoir  ajusté  le  triangle  ,  vers  cette 
partie ,  et  en  forme  de  bonnet ,  on  en  dirigera  les 
extrémités  en  avant ,  en  arrière  ou  sur  l’un  des  cô¬ 
tés  ,  et  vers  un  bandage  de  corps ,  suivant  qu’on 
voudra  faire  pencher  la  tête  en  avant ,  en  arrière  ou 
latéralement.  (  Triangle  occipito ,  ou  fronto  ,  ou 
parieto-thoracique,  ) 

VIII.  S’agit-il  de  maintenir  un  cataplasme  ou 
telle  autre  chose ,  dans  le  creux  de  l’aisselle  ?  Appli¬ 
quez  ,  vers  cette  partie  ,  le  milieu  d’une  cravate  ; 
ramenez  et  croisez  ses  chefs  sur  l’épaule  du  même 
côté  ,  et  conduisez-les  ensuite  ,  l’un  par  devant  et 
l’autre  par  derrière  la  poitrine  ,  jusque  sous  l’aisselle 
opposée  où  vous  les  attacherez.  Si  le  mouchoir  se 
trouve  trop  court  ,  un  ruban  ,  un  bout  d’attache 
vous  suffiront  pour  compléter  ce  lien  axillaire.  Il 
s’arrange  très-bien  encore  ,  en  passant ,  au  préalable , 
le  milieu  d’une  cravate  sous  l’aisselle  saine ,  en  ra¬ 
menant  ses  deux  bouts ,  Tun  par  devant  et  l’autre 
par  derrière  la  poitrine ,  jusqu’au-dessus  de  la  cla¬ 
vicule  du  côté  malade ,  où  on  les  nouera  ensemble. 
C’est  à  cette  petite  bandoulière  que  pourront  s’atta- 
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cher  les  extrémités  de  l’autre  cravate ,  dont  la  partie 
moyenne  portera  sur  Faisselle  affectée.  (  Cravate 
his axillaire.  ) 

IX.  Un  huit  de  chiffre  se  fait ,  à  l’instant  même  , 
de  deux  manières  :  i*'.  avec  une  cravate ,  dont  le 
milieu  est  placé  derrière  le  dos ,  et  dont  les  extré¬ 
mités,  après  avoir  passé,  sur  leur  épaule  et  sous  leur 
aisselle  respectives  ,  viennent  se  fixer  au  plein  de  la 
cravate.  Mais ,  comme  il  faut  ici  un  assez  grand 
mouchoir  ,  si  je  ne  l’ai  pas  à  ma  disposition  ,  je  me 
sers  alors  du  moyen  suivant  :  2®.  J’arrange  deux  pe¬ 
tites  cravates  ;  j’en  place  une  sous  chaque  aisselle , 
et  après  en  avoir  attaché  les  bouts  derrière  chaque 
omoplate ,  je  réunis  ces  deux  anneaux  axillo-sca- 
pulaires  ,  d’une  manière  quelconque  ,  et  je  puis  ,  de 
cette  manière  ,  déterminer ,  à  volonté  ,  le  degré  d’ac¬ 
tion  sur  le  moignon  de  chaque  épaule.  (Cravates 
dorso-hisaxülaires  ) . 

X.  Avez-vous  besoin  d’un  bandage  de  corps,  pour 
la  poitrine  ,  le  dos  ou  le  ventre?  Un  linge  plié  en 
cravate ,  en  triangle  ou  en  carré  long  ,  vous  suffira 
encore  le  plus  souvent.  ( Cravate  ,  triangle  ,  carré 
circulaires  du  thorax.,  de  T  abdomen).  Je  dirai 
cependant ,  plus  bas ,  un  mot  sur  un  moyen  plus 
énergique  et  plus  commode  ,  pour  le  traitement  des 
fractures  des  côtes  ,  et  la  compression  des  mamelles. 

XI.  Vous  soutiendrez  très-bien  un  cataplasme  ou 
des  pièces  d’appareil,  sur  un  sein,  avec  le  triangle  sui¬ 
vant  :  Placez-en  la  base,  immédiatement  sous  l’or¬ 
gane  ;  dirigez  l’une  des  extrémités  sons  Faisselle  cor- 
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respondante  ,  et  l'autre  sur  l’épaule  opposée  ;  réu- 
iiissez-les  derrière  le  cou  ou  l’omoplate  ;  puis  faites 
arriver  ,  vers  cette  réunion  ,  le  sommet  du  triangle  , 
en  le  conduisant  au  devant  de  la  mamelle  ,  et  sur  la 
clavicule.  (Triangle-bonnet  du  sein  ou  de  la  ma¬ 
melle  J, 

XII .  On  maintient  un  appareil  quelconque  ,  à  la 
partie  antérieure  ou  posférieure  du  thorax  ,  en  pla¬ 
çant  ,  au  bas  de  cette  cavité  ,  la  base  d’un  triangle  , 
en  entourant  le  corps  avec  les  deux  angles  qui  cor¬ 
respondent  à  cette  base ,  et  en  dirigeant  le  troisième 
angle  ou  la  pointe  du  triangle  ,  sur  l’une  ou  l’autre 
épaule.  A  cette  pointe  est  un  ruban  ou  une  attache 
quelconque ,  qui  va  se  fixer  à  la  partie  de  la  base 
qui  fait  ici  l’office  de  bandage  de  corps  ;  on  l’atta¬ 
che  derrière ,  si  le  mal  est  antérieur  ,  et  vice  versa. 
Cette  pointe  du  triangle  ,  ainsî  assujettie  et  arrêtée  , 
figure  ici  un  scapulaire  ,  lequel  se  trouve  aussi  ra¬ 
pidement  construit ,  qu’il  est  facile  à  appliquer  et  à 
maintenir  en  place.  (  Triangle  thoraco-scapulaire J. 

XIII.  Je  fais  un  scapulaire  avec  une  cravate , 
dont  le  milieu  est  appliqué  derrière  la  nuque  ^  et 
dont  les  bouts  sont  ramenés  sur  les  épaules  et  fixés 
au-devant  de  la  poitrine.  (Cracate  cer  ci  co-thora¬ 
cique  J. 

XIV.  Si ,  au  lieu  d’une  cravate  ,  vous  prenez  un 
triangle ,  placez-en  la  base  à  la  nuque ,  et  les  deux 
extrémités  de  chaque  côté  du  sternum.  De  ces  trois 
pointes  pendantes ,  celle  du  sommet  qui  se  trouve 
vers  le  rachis ,  sera  fixée  à  la  partie  postérieure  du 
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bandage  de  corps  ,  et  les  deux  autres  comme  au  pré¬ 
cédent  numéro.  (  Triangle  cerçico-dorso-sternal) , 
Ce  lien  sert  ,  non-seulement  comme  le  scapulaire 
ordinaire ,  à  soutenir  un  lien  circulaire  abdominal 
ou  thoracique ,  mais  il  peut  suffire  pour  assujettir 
un  objet  quelconque  derrière  les  omoplates.  Rien 
n’est  plus  facile  que  de  retourner  ce  lien,  en  faisant 
arriver  son  sommet ,  au  devant  du  sternum  ,  et  ses 
deux  extrémités  de  chaque  côté  du  rachis, 

XY .  Une  affection  à  la  région  lombaire  ,  hypogas¬ 
trique  et  inguinale  ,  peut  se  panser  avec  un  triangle , 
placé  comme  au  numéro  précédent ,  mais  autour  du 
bassin  ,  au  lieu  du  thorax.  Le  sommet  qui  est  dirigé 
en  bas  ,  sera  ramené  ,  en  forme  de  sous-cuisse  ,  vers 
la  partie  antérieure  ou  postérieure  du  tronc ,  où  on 
le  fixera  convenablement ,  au  moyen  d’une  attache 
quelconque.  (Triangle  sous-cuisse  J . 

XVI.  Vous  faut-il  un  lien  qui  tienne  lieu  de  celui 
en  T ,  pour  l’aine  ,  l’anus  ou  les  parties  sexuelles  de 
l’un  et  de  l’autre  sexe?  Fixez  ,  à  une  ceinture  quel¬ 
conque  et  par  derrière  ,  le  bout  d’un  linge  plié  en 
cravate  ou  en  carré  long ,  et  ramenez  l’autre  extré¬ 
mité  entre  les  cuisses  ,  pour  l’arrêter ,  par  devant , 
a  cette  même  ceinture ,  soit  au  moyen  d’un  nœud , 
soit  avec  une  ou  deux  épingles.  Le  lien  précédent , 
sous  numéro  xv  ,  rendra  ,  au  reste  ,  celui-ci  moins 
nécessaire ,  et  lui  sera  souvent  préféré.  (  Cravate 
inter-cuisse  ) . 

XVIL  II  sera  souvent  nécessaire  d’assujettir  ,  sur 
la  cuisse ,  un  lien  circulaire  quelconque ,  qu’il  reste 
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bien  en  place  et  ne  descende  pas  ;  et  vous  voulez  ,  en 
même  temps  ,  emboîter  la  partie  supérieure  de  cette 
extrémité  :  Placez  donc ,  obliquement  et  derrière  le 
bassin  ,  un  triangle  suffisamment  long  ;  que  le  som¬ 
met  réponde  vers  faine  (  en  avant  ou  en  arrière  )  , 
et  sur  la  partie  interne  et  supérieure  de  cette  même 
cuisse  ;  étendez  et  arrêtez-le  avec  une  épingle  sur  le 
lien  circulaire.  L’extrémité  du  triangle ,  celle  qui 
répond  à  la  cuisse  ,  sera  ensuite  dirigée  et  serrée 
autour  de  cette  dernière  ,  exactement  comme  un 
bout  de  bande  ou  une  bandelette  de  Scultet  ;  et  l’autre 
extrémité ,  après  avoir  passé  derrière  le  dos ,  sera 
conduite  au-devant  des  pubis ,  pour  être  fixée  vers 
faine  et.au  corps  même  du  lien.  (  Triangle-cruro- 
pelvien.  ) 

XVIII*  La  cravate  du  même  nom  ,  (  cruro-pel- 
vienne)  ,  est  passée  derrière  la  cuisse  ,  pour  croiser 
sur  faine  correspondante  ,  et  de  là  ,  se  rendre  autour 
du  bassin.  C’est  le  spica  de  faine  dans  sa  plus  simple 
expression. 

XIX.  Le  double  spica  de  faine  ,  si  commode 
pour  panser  deux  bubons  à  la  fois ,  part  du  bas  du 
dos  ,  arrive  ,  de  chaque  côté  ,  sur  faine  correspon¬ 
dante  ,  contourne  la  cuisse ,  et  va  se  fixer  au  jet 
oblique  ,  qui  vient  de  passer  sur  faine  ;  mais  au  lieu 
d’une  seule  cravate ,  il  vaut  mieux  en  joindre  deux 
ensemble  ,  par  l’une  de  leurs  extrémités  ;  puis  ,  pla¬ 
cer  celles-ci  ,  derrière  le  sacrum.  Le  plein ,  ou  la 
partie  large  de  chacun  de  ces  liens, se  trouvera  corres¬ 
pondre  ,  alors ,  précisément  vers  les  deux  aines ,  et  les 


(  34  ) 

couvrira  mieux ,  que  si  les  bouts  d’une  seule  et  même 
cravate  y  avaient  été  dirigés  ,  après  que  le  milieu  de 
celle-ci  aurait  été  placé  derrière  le  bassin.  (Graçates 
sacro-hicrurahs  ) 

XX.  Désirez-vous  un  suspensoir\  un  bonnet  du 
scrotum  ,  comme  moyen  ,  surtout ,  de  maintenir  , 
sur  les  parties  génitales  de  l’homme  ,  un  cataplasme 
ou  telle  autre  pièce  d’appareil?  Un  simple  triangle 
viendra  à  votre  secours  ,  de  deux  manières  différent 
tes  que  voici  : 

Placez  le  milieu  de  la  base  du  triangle  sous  le 
scrotum  ;  conduisez-en  les  deux  extrémités  sur  les 
hanches  et  au  bas  du  dos ,  attachez-les ,  et  faites  en¬ 
suite  remonter ,  vers  la  verge ,  la  pointe  du  triangle , 
lequel  emboîtera  et  soutiendra  assez  bien  les  bourses. 
(Triangle  scr oto-dorsal)* 

2®.  Etablissez  ,  préalablement ,  une  ceinture  avec 
une  ficelle  ,  un  ruban ,  une  bande  ou  une  cravate  ; 
placez  ensuite  votre  triangle  comme  dans  le  cas  pré¬ 
cédent  ;  conduisez  ses  chefs  sur  les  aines  ,  pour  les  y 
fixer  à  la  ceinture  ci-dessus ,  et  remontez  la  pointe 
du  mouchoir  comme  il  vient  d’être  dit  au  §  i. 
(Triangle  scroto-pehien) * 

En  fixant ,  à  la  partie  moyenne  de  la  base  de  ce 
triangle  ,  deux  petites  attaches ,  vous  aurez  des  sous- 
cuisses  ,  et  le  suspensoir  ne  laissera  rien  à  désirer. 
Il  se  distinguera ,  des  suspensoires  ordinaires ,  par 
la  facilité  qu’il  offrira  de  s’élargir  et  de  se  rétré¬ 
cir  à  volonté ,  en  tirant  ou  relâchant  plus  ou  moins 
ses  trois  pointes.  On  pourra  ,  de  cette  manière ,  et 
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en  tendant  surtout  le  sommet ,  produire  une  com¬ 
pression  considérable  du  testicule,  et  soutenir  encore 
l’action  des  bandelettes  imbriquées ,  quand  ce  moyen 
sera  jugé  convenable. 

XXL  Vous  êtes  embarrassé  de  maintenir  un  vési¬ 
catoire  ,  tm  cataplasme ,  un  appareil  quelconque  , 
sur  la  fesse  ou  la  hanche?  Servez-vous  d’un  triangle 
de  la  manière  suivante  :  Une  ceinture  quelconque 
(article  précédent,  §  2)  est  d’abord  placée  au-dessus 
des  hanches  ;  la  base  d’un  triangle  est  appliquée  en¬ 
suite  ,  au-dessous  du  grand  trochanter ,  puis  les 
deux  chefs  sont  croisés  et  assujettis  autour  de  la 
cuisse.  La  pointe  du  triangle  est  alors  dirigée  en 
haut ,  sous  la  ceinture  ,  pour  y  être  serrée  et  fixée 
convenablement ,  de  manière  que  le  triangle  entier 
embrasse  ,  exactement ,  la  fesse  correspondante  ,  en 
s’étendant  du  raphé  et  du  grand  trochanter  vers  le 
milieu  de  la  fosse  iliaque.  (Triangle  coxo-pehien 
ou  Triangle-bonnet  de  la  fesse), 

XXII.  Dans  certains  decubitus  ,  au  sacrum  et  au 
trochanter ,  un  triangle  d’une  étendue  suffisante , 
sera  placé  derrière  le  bassin ,  de  manière  que  le  petit 
angle ,  étant  dirigé  en  bas  et  entre  les  cuisses ,  sa 
pointe  soit  ramenée  vers  celles  des  deux  autres  an¬ 
gles  qui  sont  réunies  ensemble  sur  la  région  pu¬ 
bienne.  (Triangle  sacro-pubien  avec  sous-cuisse). 

XXIII.  La  cravate  sacro-bicrurale  pourra  aller 
encore ,  dans  les  mêmes  cas  indiqués  ci-dessus.  Le- 
milieu  en  est  placé  derrière  le  sacrum ,  et  les  deux 
extrémités,  après  avoir  été  dirigées,  de  chaque  côté. 
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vers  leur  crête  iliaque  respective ,  seront  conduites 
devant  de  Taine  ,  pour  contourner  la  cuisse  et  être  , 
enfin  ,  ramenées  et  fixées  au  corps  de  la  cravate  et 
vers  Tilium.  Ce  même  lien ,  peut  encore  trouver 
sa  facile  et  utile  application  ,  en  qualité  de  lien  cir¬ 
culaire  ,  pour  fixer ,  dans  les  fractures  dü  fémur , 
T  extrémité  supérieure  des  moyens  contentifs  ,  dont 
on  voudra  faire  usaee. 

kJ 

XXIV.  On  peut  reprocher  à  Técharpe  ordinaire , 
d'exiger  un  linge  très-grand  ;  d’être  attachée  et  sup¬ 
portée  ,  vers  la  nuque  et  sur  les  épaules  ,  par  sa  par¬ 
tie  la  plus  étroite  ,  et  que  cette  partie  mince  ,  cordée 
et  presque  tranchante ,  ainsi  que  le  nœud  qui  s’y 
trouve ,  sont  très-sujets  à  blesser.  J’évite  tous  ces 
inconvéniens ,  en  plaçant  d’abord  le  milieu  d’une 
cravate  à  la  nuque ,  et  en  ramenant  et  nouant  ses 
bouts  vers  le  haut  de  la  poitrine  ;  c’est  là  que  j’assu¬ 
jettis  les  deux  longues  extrémités  du  triangle  destiné 
à  soutenir  le  coude ,  Tavant-bras  ou  la  main  ,  et  que 
chacun  connaît  sous  le  nom  d’écharpe.  On  peut ,  de 
cette  manière  ,  en  avoir  une  très-bonne  ,  avec  deux 
petits  fichus ,  qu’il  sera  très-facile  et  commode  au 
malade  d’abaisser,  réhausser  et  arranger  toujours,  au 
gré  de  ses  désirs  et  de  ses  besoins.  (Triangle  cer- 
çico-hracchîal  ) . 

XXV.  Voulez- vous  soigner  assez  bien  ,  très-sim¬ 
plement  et  sans  gêne  ,  une  fracture  de  la  clavicule  , 
et  permettre,  en  même  temps,  à  votre  malade  de  sor¬ 
tir  habillé?  Laissez-lui  remettre  sa  chemise  comme 
à  l’ordinaire  ,  et  un  gilet  à  manches  ,  s’il  veut  ;  ap- 
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pliquez  ,  sur  ces  \êtemens ,  l’écharpe  indiquée  à 
l’article  précédent ,  et  qui  supportera  et  soulèvera 
bien  le  coude  ;  puis,  passez,  sur  cette  écharpe  et  vers 
le  coude ,  le  milieu  d’une  cravate ,  dont  les  chefs 
iront  se  réunir  au  côté  opposé  du  corps,  après  l’avoir 
entouré  comme  d’une  ceinture.  (Triangle  cerçlco- 
bracchlal  avec  lien  thoracique  circulaire  J, 

Avec  ce  moyen  ,  tout  simple  et  d’une  application 
extrêmement  facile ,  votre  malade  ne  sera  jamais 
dans  le  cas  de  regretter  l’appareil  de  Desault ,  de 
Boyer  ,  ou  tel  autre  analogue  ;  et  tous  ne  lui  laisserez 
autre  chose  à  désirer  ,  que  d’être  traité  ,  sur  les  mê¬ 
mes  principes  ,  mais  avec  la  gouttière  bracchiale , 
appareil  imité  des  Anglais  et  dont  ils  se  servent  en 
guise  d’écharpe. 

XXVI.  La  gouttière  bracchiale  peut  être  de  cuir 
bouilli  ou  de  carton,  Elle  est  faite  de  manière ,  que 
la  moitié  postérieure  environ  de  la  circonférence  de 
l’avant-bras,  puisse  y  être  à  son  aise,  et  que  le  coude 
y  soit  convenablement  emboîté ,  par  une  terminai¬ 
son  en  cul-de-sac.  On  obtient  celui-ci,  sur  le  champ, 
en  emportant ,  à  l’une  des  extrémités  de  ce  carton  , 
un  lambeau  triangulaire  qui  laisse  une  échancrure 
en  forme  de  V,  et  en  réunissant  et  croisant,  l’une 
sur  l’autre ,  les  deux  pointes  divergentes  de  cette 
échancrure ,  lesquelles  seront  ensuite  fixées  an  moyen 
d’un  point  d’aiguille.  Il  pourra  y  avoir,  également , 
une  petite  allonge  qui  ,  glissant  dans  la  partie  interne 
de  la  gouttière ,  servira ,  au  besoin ,  à  soutenir  la 
main  on  à  laisser  cclle-ci  en  liberté. 
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Ce  carton  sera  recouTert  d’une  étolïe  simple  ou 
d’un  tissu  plus  ou  moins  recherché  ;  mais  ce  qu’il 
importe  surtout  de  connaître ,  c’est  la  manière  par¬ 
ticulière  dont  l’appareil  est  suspendu  ,  et  qui  permet 
des  mouvemens  variés ,  tout  en  donnant  la  plus 
grande  facilité  de  l’appliquer,  de  l’ôter,  de  l’élever, 
de  l’abaisser  à  volonté.  Pour  cet  effet ,  deux  liens  ou 
rubans  sont  assujettis  ,  solidement ,  aux  deux  bords 
de  cette  gouttière  et  vers  les  deux  extrémités  de  ces 
bords.  Ils  y  forment  comme  deux  anses  collatérales, 
dans  le  genre  de  celles  qu’on  remarque  aux  pane¬ 
tières  ou  aumonières  des  dames.  Ces  deux  anses  sont 
réunies  ensemble  par  un  anneau  de  métal ,  ou  sim¬ 
plement  d’un  fort  tissu ,  de  manière  à  pouvoir  y 
glisser  aisément.  A  cet  anneau  ou  à  cette  boucle 
vient  se  fixer  un  autre  lien  propre  à  suspendre  l’ap¬ 
pareil  à  la  nuque  ou  sur  les  épaules ,  comme  la  cra¬ 
vate  de  l’article  xxiv. 

Cet  arrangement  permet  la  suspension  à  une  bou- 

toimière  ,  à  un  bouton  ,  à  droite  ,  à  gauche  ,  ou  vers 

la  partie  médiane  du  corps ,  suivant  l’intention  du 

chirurgien.  On  pourra  même  rendre  la  gouttière  ina^ 

perçue  et  la  masquer  au  besoin  ;  car  il  est  également 

loisible  de  la  porter,  dans  la  manche  de  l’habit ,  et 

d’avoir  ainsi  le  bras  en  écharpe ,  suspendu  et  fixé  au 

corps ,  sans  qu’il  y  paraisse.  On  se  doute  d’autant 

* 

moins  alors ,  que  l’avant-bras  est  soutenu  et  assujetti, 
dans  un  appareil  quelconque  ,  que  les  mouvemens  de 
la  main  sont  parfaitement  libres  ,  et  que  ceux  d’ex¬ 
tension  et  de  flexion  de  l’avant-bras  sont  également 
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assez  faciles ,  quoique  le  coude ,  je  veux  dire  la  partie 
inférieure  de  l’humerus ,  puisse  être  rendue  tout-à- 
fait  immobile. 

Cette  immobilité  ,  dans  le  cas  qui  nous  occupe , 
résulte  d’un  ruban  qui ,  partant  de  la  partie  interne 
de  la  gouttière,  (  celle  qui  répond  au  condyle  interne 
Ae  r humérus  )  se  porte  autour  de  la  taille  et  l’em¬ 
brasse  comme  une  ceinture  ou  bandage  de  corps , 
et  dont  l’effet  est  de  fixer  le  coude  immobile  sur  le 
coté.  Il  est  inutile  d’étendre  davantage  cette  descrip¬ 
tion,  car  la  petite  machine  suspendue  dira  facilement 
le  reste. 

Ce  qui  la  rend  si  avantageuse ,  c’est  son  mode  de 
suspension  que  je  réclame ,  et  que ,  le  premier,  j’ai 
adapté  à  l’hyponarthécie  ,  pour  la  mobiliser.  Ce 
moyen  suspenseur,  appliqué  à  un  morceau  de  cuir, 
ou  à  une  feuille  de  carton  ou  d’écorce,  de  sept  à  huit 
pouces  de  longueur,  sur  trois  à  quatre  pouces  de 
largeur,  et  sans  cul-de-sac  pour  renfermer  le  coude, 
constitue  encore  une  écharpe  simple ,  aussi  commode 
que  propre  et  peu  embarrassante ,  et  qui  laisse  ,  au 
malade,  la  facilité  de  faire  beaucoup  de  mouvemens 
qui  seraient  évidemment  impossibles  avec  l’écharpe 
ordinaire.  Ce  genre  d’écharpe  devrait,  semble-t-il, 
être  introduit  dans  les  hôpitaux  ,  et  chez  les  troupes 
de  terre  et  de  mer ,  comme  très-peu  gênant ,  nulle¬ 
ment  dégoûtant ,  et  pouvant  s’ôter  et  se  remettre 
très-aisément  sans  le  secours  d’aucun  aide. 

Les  fractures  de  la  clavicule  peuvent ,  sans  doute , 
être  traitées  assez  bien  ,  par  les  liens  sous  les  deux 


(  4o  ) 

chefs  précédens  ;  mais  le  mode  le  plus  parfait  est 
celui  que  j’ai  décrit ,  dans  la  Gazette  médicale ,  en 
i835  ,  et  dans  mon  ouvrage  sur  le  fd  de  fer  et  le 
coton  :  ce  qui  n’empêche  pas  que  ce  que  je  viens  de 
dire  ne  reste  toujours  vrai ,  s’il  ne  s’agit  que  de  l’é¬ 
charpe  proprement  dite. 

XXVII.  Quoique  l’appareil  chdessus  soit  longue¬ 
ment  décrit,  dans  les  deux  écrits  précités,  je  ne  puis 
résister ,  ne  fût-ce  que  pour  mémoire  ,  à  l’esquisser 
encore  ici  ;  il  est ,  d’ailleurs  ,  à  sa  vraie  place. 

L’indication  consiste  à  porter  le  fragment  acro¬ 
mial  en  dehors  et  en  haut ,  et  à  assurer  l immobi¬ 
lité  relative  des  bouts  de  l  os  fracturé.  Le  coude  est 
le  bout  du  levier,  sur  lequel  on  peut  agir  avec  le  plus 
d’avantage  ,  et  un  seul  mouchoir  me  suffit ,  pour  cet 
effet.  Je  le  plie  et  le  double  en  forme  de  triangle  ou  de 
fichu  ;  j’en  place  la  base  vers  le  tiers  inférieur  du  bras, 
après  que  le  coude  a  été  ,  préalablement  ,  fléchi , 
soulevé  et  rapproché  du  sternum  ,  et  que  les  deux 
fragmens  ont  été  mis  en  rapport. 

C’est  cette  position  du  coude  qu’il  s’agit ,  mainte¬ 
nant,  d’assurer  par  l’appareil.  On  fait  d’abord  passer, 
les  deux  chefs  du  fichu  autour  du  thorax ,  et  on  les 
lie  fortement  ensemble ,  sur  le  côté  opposé  de  cette 
cavité  ,  et  de  manière  que  le  coude  ne  puisse  pas 
abandonner  la  poitrine ,  ni  se  mouvoir  d’arrière  en 
avant.  Mais  pour  qu’en  même  temps  ,  il  soit  dans 
l’impossibilité  de  changer  de  place ,  en  glissant  en 
bas ,  ou  en  s  écartant  de  la  ligne  médiane ,  vers 
laquelle  il  a  été  placé  ,  je  me  servirai  des  deux  pointes 
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(lu  fichu  ,  dans  ce  moment ,  pendant  au  dessous 
de  l’articulation  mi -fléchie  de  l’avant-bras.  Je  les 
fais  donc  passer  derrière  celle-ci ,  et  entre  elle  et 
le  thorax  ,  où  je  les  saisis ,  pour  les  diriger  comme 
suit  :  L’une  de  ces  pointes  sera  tirée  ,  d’abord  ,  avec 
quelque  force  et  obliquement ,  dans  la  direction  de 
l’épaule  saine  ,  d’où  ,  après  avoir  passé  sur  cette  der¬ 
nière  ,  comme  sur  une  poulie ,  elle  ira  s’attacher  der¬ 
rière  l’omoplate  correspondante  ,  et  à  la  partie  du 
mouchoir  qui  y  contourne  la  poitrine.  L’autre  pointe 
sera  ,  ensuite  ,  relevée  ,  perpendiculairement  sur  la 
clavicule  fracturée  ,  afin  d’y  appuyer  et  assujettir  les 
fragmens  osseux  ,  et  tel  autre  moyen  contentif  qu’on 
aura  jugé  convenable  d’ajouter,  pour  mieux  fixer  ces 
fragmens.  Ce  même  bout  du  mouchoir ,  après  avoir 
passé  sur  l’épaule  correspondante  ,  sera  fixé  ,  égale¬ 
ment  ,  au  lien  qui  se  trouve  au-dessous  et  derrière 
l’omoplate  de  ce  côté-là. 

Nous  avons  donc ,  de  cette  manière  ,  et  avec  ce 
simple  mouchoir  :  i  un  lien  circulaire  ,  tendant  à 
appliquer  et  maintenir  le  coude  sur  les  côtes  et  dans 
'  le  voisinage  du  sternum  ;  2".  un  lien  oblique ,  qui ,  en 
suspendant  le  coude  sur  l’épaule  saine,  l’empêchera 
de  s’écarter  de  la  ligne  médiane  ,  et  contribuera  à  le 
tenir  élevé;  3°.  un  lien  perpendiculaire  ,  qui  aidera , 
mieux  encore  ,  à  soutenir  et  élever  le  coude ,  tout  en 
agissant  directement  sur  la  solution  de  continuité , 
et  sur  les  moyens  accessoires  divers  qu’on  y  aura  ap¬ 
pliqués  ;  et  enfin ,  une  écharpe. 

Comme ,  du  reste ,  les  deux  pointes  du  double 
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fichu  ne  seront  pas  suffisamment  longues  ,  pour  pou¬ 
voir  passer  sur  les  épaules  et  se  rendre ,  delà  ,  au 
lien  circulaire  derrière  le  dos ,  on  y  coudra  deux 
bouts  de  liens  supplémentaires  ,  qu’on  devra  assimi¬ 
ler  à  deux  larges  bretelles.  (  Triangle  cubito-bisca- 
pulaire,  ) 

XXVIII.  Ap  rès  l’extirpation  du  bras,  dans  son  ar¬ 
ticulation  huméro-scapulaire  ,  ou  lors  de  son  ampu¬ 
tation  près  de  cette  articulation  ,  vaici  quel  serait  le 
procédé  déligatoire  à  mettre  en  usage.  On  établirait 
d’abord  une  cravate  sous-axillaire  qui ,  de  l’aisselle 
saine ,  viendrait  se  nouer  au  côté  opposé  du  col  ; 
puis  on  placerait  la  base  d’un  triangle  au-dessous  de 
la  plaie  ,  et  ses  trois  angles  iraient  alors  se  fixer  sur 
Tépaule  ,  à  la  cravate  axillaire  que  nous  y  avons  con¬ 
duite  et  nouée.  (^Triangle-bonnet  de  l  acromîon,  ) 

XXIX.  Pour  maintenir  un  appareil  sur  le  del¬ 
toïde  ,  la  base  d’un  triangle  est  appliquée  au  tiers 
supérieur  et  externe  du  bras  ;  les  deux  chefs ,  c’est- 
à-dire  ,  les  deux  angles  qui  répondent  à  cette  base , 
entourent  ce  bras  ,  et  la  pointe  du  triangle  ,  dirigée 
au-dessus  du  moignon  de  l’épaule ,  est  fixée  à  une 
cravate  axillaire  telle  qu’elle  est  décrite  à  l’article, 
précédent.  (  Trian gle-bonnet  de  ï épaule,  ) 

XXX.  Les  mouchoirs  sont  les  meilleurs  moyens 
de  porter  et  de  maintenir ,  sur  les  extrémités  supé¬ 
rieures  et  inférieures  ,  des  cataplasmes ,  des  sina¬ 
pismes  ,  pour  panser  des  vésicatoires  et  la  plupart 
des  affections  et  des  blessures  dans  ces  mêmes  par¬ 
ties,  Leur  usage  simple  et  facile ,  en  carrés ,  trian- 
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gles  et  cravates,  est  si  généralement  connu  et  répandu  ^ 
dans  toutes  ces  circonstances ,  que  je  puis  me  dis^ 
penser  d’en  rien  dire  de  plus.  (  Carrés ,  cravates , 
triangles  circulaires  des  extrémités*  ) 

Je  dois  cependant  faire  observer ,  que  les  linges 
triangulaires  ,  dont  on  n’a  pas  ,  jusqu’ici  ,  apprécié 
l’avantage  et  l’utilité  ,  sont  les  liens  ,  par  excellence , 
des  extrémités ,  tant  supérieures  qu’inférieures.  Un 
seul  de  ces  triangles  suffit ,  par  exemple ,  pour  re¬ 
couvrir  toute  la  jambe  ;  un  second  peut  entourer 
également  là  cuisse  entière  ;  et  si  l’on  en  ajoute  un 
troisième ,  pour  emboîter  la  fesse ,  et  qu’on  les  réu¬ 
nisse  tous  ensemble ,  au  moyen  de  quelques  épingles  , 
on  aura  une  espèce  de  moitié  de  caleçon  ,  qui ,  dans 
certaines  vastes  brûlures  ,  ne  laissera  rien  à  désirer. 

Quelques  carrés  longs ,  (  un  seul  quelquefois  s’il 
est  suffisamment  large  )  ,  peuvent  suffire  aussi  pour 
emmailloter  la  plus  grande  partie  d’une  jambe  ou 
d’une  cuisse ,  comme  nous  le  dirons  encore  plus 
bas. 

XXXI.  Dans  les  hémorrhagies  graves ,  à  la  suite 
de  lésions  veineuses  et  même  artérielles  ,  et  où  les  se¬ 
cours  sont  urgens ,  un  mouchoir  pourra  servir  de 
compresse  ou  de  tampon  ,  et  un  autre  mouchoir  as¬ 
sujettira  ,  très-bien  et  instantanément ,  cet  appareil 
provisoire.  On  voit  ici,  qu’une  compresse  (carré) 
est  souvent ,  pour  nous ,  un  mouchoir  tout  entier , 
plié  en  plusieurs  doubles  ,  et  qu’il  est  facile  de  gra¬ 
duer  et  d’arranger  suivant  les  circonstances  et  les 
besoins. 
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XXXIL  On  aperçoit  aussi  dans  rarrangemcnt  de 
l'article  précédent  ,  un  garrot  parfait ,  qu'on  peut 
rendre  plus  simple  et  plus  expéditif  encore  ,  au 
moyen  d’une  cravate  modifiée  de  la  manière  sui¬ 
vante  :  On  fait ,  au  milieu  de  cette  cravate ,  un  ou 
deux  nœuds  bien  serrés  ;  on  applique  ces  nœuds 
comme  une  pelotte  ,  sur  le  vaisseau  qu'on  veut  com¬ 
primer  ,  et  on  les  fixe  solidement ,  en  faisant  passer , 
par  dessus  ces  nœuds ,  les  deux  bouts  de  la  cravate  , 
qu'on  serre  et  qu’on  attache  convenablement.  On 
obtient ,  de  la  sorte  et  sur  le  champ  ,  un  garrot  d’au¬ 
tant  plus  solide  et  commode ,  qu’il  ne  se  compose 
que  d’une  seule  pièce.  {Cravate  à  pelotte,  ou  à 
double  nœud  ,  ou  à  nœuds  serrés.  ) 

XXXIII.  Si ,  pour  une  simple  saignée  ,  on  était 
réduit  à  une  petite  cravate  ,  il  suffirait  de  nouer  lé¬ 
gèrement  celle-ci  par  le  milieu  ,  et  de  se  servir  de  ce 
nœud  mollet  comme  d’une  compresse.  On  en  agirait, 
de  même,  pour  une  lésion  quelconque  qu’on  jugerait 
suffisant  de  recouvrir  d’une  simple  compresse  ;  c’est- 
à-dire  ,  qu’on  ferait ,  au  milieu  d’une  cravate ,  un 
nœud  lâche  et  convenablement  large  pour  figurer 
cette  compresse,  et  qu’on  aurait,  de  la  sorte,  réunies 
en  une  seule  pièce  de  linge ,  et  la  compresse  et  la 
bande.  (  Cravate  à  compresse  ou  à  nœud  lâche  ou 
simple.  ) 

XXXIV.  Le  pansement  d’une  amputation  des  ex¬ 
trémités  se  fait  au  moyen  d’un  petit  triangle.  La 
base  en  est  placée  sous  le  membre  et  à  une  distance 
convenable  de  l’extrémité  du  moignon  ;  les  deux 
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chefs  qui  répondent  à  cette  base  sont  ramenés  et 
croisés  sur  le  membre  ,  de  la  même  manière  que  les 
deux  chefs  d’une  bandelette  de  Scultet  ;  puis  on 
replie  le  troisième  angle  sur  l’extrémité  du  moignon 
qu’il  emboîte ,  exactement  et  de  la  même  manière 
dont  on  entoure  et  emboîte  le  coude ,  avec  les  bouts 
d’une  écharpe  ordinaire.  On  peut  aussi  commencer 
par  replier  le  petit  angle  sur  le  moignon ,  et  le  fixer 
ensuite  par  ceux  de  la  base  ,  passés  et  croisés  comme 
il  vient  d’être  dit.  {Triangle-bonnet  des  moignons) , 
Je  ne  me  sers  plus  que  de  ce  petit  triangle ,  pour 
fixer  les  compresses  et  recouvrir  un  moignon  ,  après 
une  amputation.  On  applique ,  enlève  et  on  réap¬ 
plique  ce  bonnet ,  avec  tant  de  facilité  et  de  promp¬ 
titude  ,  sans  toucher  ,  le  plus  souvent ,  au  membre , 
qu’on  ne  saurait  trop  le  recommander. 

Si  l’on  craint  que  ce  lien ,  placé  sur  un  moignon 
conique ,  ait  de  la  tendance  à  glisser  et  à  se  déran¬ 
ger  ,  on  pourra  l’arrêter  facilement  de  la  manière 
suivante  : 

Pour  la  cuisse  ,  au  moyen  d’un  bout  de  ruban 
qui  ira  directement  de  l’appareil  à  une  ceinture  ;  ou 
bien  encore ,  en  dirigeant ,  vers  cette  ceinture ,  les 
deux  longs  angles  du  mouchoir,  après  les  avoir  croi¬ 
sés  sur  la  partie  antérieure  du  membre. 

2^^.  Pour  le  bras ,  le  triangle  pourra  être  fixé  au¬ 
tour  du  col ,  ou  vers  l’aisselle  du  côté  sain.  (XXIX.) 

Et  S'’,  pour  T  avant-bras  et  la  jambe  ,  on  portera 
les  deux  longs  angles  au-dessus  du  coude  ou  du  ge¬ 
nou. 
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Mais  ces  additions  à  notre  triangle  seront  bien 
rarement  nécessaires  ,  et  je  ne  les  indique  ,  unique¬ 
ment  ,  que  pour  mieux  faire  ressortir  la  manière  fa¬ 
cile  et  prompte  de  parer  à  tout ,  avec  mes  liens ,  et 
de  remplacer  les  tours  nombreux  de  bandes,  dont  on 
croit  avoir  encore  besoin  en  pareils  cas.  Je  suis  loin, 
d’ailleurs ,  de  recommander  qu’on  charge  un  moi¬ 
gnon  quelconque,  de  compresses  épaisses,  et  je  panse 
toujours  tous  mes  amputés,  avec  la  plus  grande  sim¬ 
plicité. 

XXXV.  Semblables  aux  moignons  des  membres 
amputés  ,  les  mains  et  les  pieds  ,  les  doigts ,  la  verge  , 
etc.  ,  réclament ,  avec  avantage  ,  une  pièce  triangu¬ 
laire  ,  analogue  à  celle  que  je  viens  de  décrire.  Ainsi , 
pour  ce  qui  concerne  particulièrement  les  mains , 
je  puis  dire,  que  rien  n’est  plus  commode  que  le  ban-- 
dage  suivant ,  pour  forcer  la  flexion  ou  l’extension 
du  poignet  et  des  doigts ,  lorsque  ces  positions  sont 
requises  ,  pour  des  plaies  transversales ,  par  exemple  : 

La  base  du  triangle  est  placée  vers  la  face  palmaire 
ou  dorsale  du  poignet  ;  les  angles  correspondans 
sont  conduits  et  croisés  autour  de  cette  portion  du 
membre  thoracique ,  absolument  comme  les  deux 
extrémités  d’une  bandelette  de  Scultet ,  et  elles  sont 
assujetties  au  moyen  d’une  épingle.  L’angle  du  som¬ 
met  ,  qui  déborde  de  beaucoup  le  bout  des  doigts  , 
est  alors  ramené  et  tendu  sur  ceux-ci  ;  mais  ,  sur  la 
face  dorsale  de  la  main  et  de  l’avant-bras ,  s’il  s’a¬ 
git  de  viser  à  l’extension  (  Triangle  carpo-dorsal 
de  la  main)]  et  cers  la  face  palmaire  de  ces  mê^ 


mes  parties  ,  si  c’est ,  au  contraire  ,  la  flexion  qu’on 
vent  provoquer  et  maintenir.  (  Triangle  carpo-poJ- 
rnaire  de  la  main,  ) 

XXXVL  Pour  les  pieds  ,  le  même  arrangement 
peut  également  avoir  lieu  ;  cependant  s’il  s’agit  d’un 
pansement  simple ,  on  aura  ,  en  général ,  plus  de 
facilité  de  bien  emboîter  les  parties ,  dans  l’appa¬ 
reil  ,  en  plaçant  le  petit  angle  du  linge  triangulaire  , 
un  peu  obliquement  et  vers  le  bord  interne  du  pied  , 
plutôt  que  directement  vers  les  orteils.  Il  pourra  en 
être  de  même  pour  la  main ,  surtout  si  l’on  tient  a 
laisser  le  pouce  en  liberté.  Il  est,  du  reste ,  souvent 
avantageux  d’employer  ici  la  cravate ,  exactement 
comme  si  c’était  un  bout  de  bande  vulgaire. 


XXXVIL  Toutefois ,  s’il  est  question  de  fixer 
mieux  un  appareil ,  d’exercer  un  certain  degré  de 
compression ,  et  d'emboîter  bien  exactement  le  bas 
de  la  jambe ,  le  talon  et  le  métatarse ,  le  triangle , 
appliqué  comme  suit ,  l’emportera  évidemment  sur 
tous  les  moyens  connus. 

Placez  ce  triangle  sous  la  jambe  ,  de  manière  que 
le  milieu  de  sa  base  réponde  au  tendon  d’Acbilles  , 
et  que  cette  base ,  placée  obliquement ,  fasse ,  avec 
le  membre  ,  un  angle  de  4o  à  4^  degrés.  Les  trois 
pointes  de  ce  linge  triangulaire  devront ,  dans  leur 
application ,  être  envisagées  ici ,  tout  comme  trois 
bouts  du  bandage  de  Scultet.  Coudiez  donc,  d’a¬ 
bord  ,  sous  la  plante  du  pied  et  sur  sa  face  dorsale , 
le  sommet  du  triangle  ;  croisez-le  ,  ensuite  ,  avec 
l’extrémité  qui  se  trouve  étendue  plus  bas  que  le 
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pied ,  et  entourez-en  ce  dernier ,  en  serrant  à  vo¬ 
lonté  ,  et  en  effaçant  les  plis  qu’il  pourrait  former. 
Vous  en  arrêterez  le  bout  avec  une  épingle ,  ou  au 
moyen  de  la  troisième  extrémité  du  triangle  qu’il 
vous  reste  à  placer.  Pour  cet  effet ,  vous  commen¬ 
cerez  par  tendre  bien  cette  pièce  ,  en  tirant  suffisam¬ 
ment  dessus  ;  puis  ,  vous  la  rabattrez  sur  la  jambe  , 
les  malléoles  et  le  pied  ,  comme  vous  le  jugerez  con¬ 
venable  et  utile  ,  soit  pour  serrer ,  soit  pour  éviter 
les  plis  et  les  baillemens  ;  en  un  mot  ,  pour  imiter 
ce  qu’on  fait  avec  le  bandage  à  i8  chefs.  (  Triangle 
malléoJo-métatarsien  ). 

XXXVIII.  S’agit-il  de  protéger  le  talon  et  le  ten¬ 
don  d’Acbilles ,  ou  de  contenir  un  appareil  sur  ces 
parties  ?  On  prend  un  petit  linge  triangulaire  ;  sa 
base ,  tournée  vers  les  orteils ,  est  placée  sous  le  ta¬ 
lon  ;  les  chefs  en  sont  croisés  sur  le  coude-pied  ;  et 
le  petit  angle  est  remonté  le  long  du  tendon  ci-des¬ 
sus.  On  ne  risque  plus,  de  cette  manière,  que  l’ap¬ 
pareil  se  dérange ,  lorsqu’il  s’agira  de  chausser  le  bas. 
(  Triangle-honnet  du  talon  ). 

XXXIX.  Les  doigts  doivent-ils  être  séparés  les 
uns  des  autres?  On  donne  ,  au  milieu  d’un  triangle, 
autant  de  coups  de  ciseaux  qu’il  y  aura  de  doigts 
malades ,  afin  de  former  des  boutonnières ,  au  tra¬ 
vers  desquelles  on  fait  passer  les  doigts  ou  les  or¬ 
teils.  On  dirige  et  fixe  ensuite  ,  et  à  volonté  ,  les  trois 
extrémités  de  cette  petite  pièce  de  linge.  (  Triangle- 
interdi gital  J. 

XIj.  C’est  ici  le  lieu  d’indiquer  les  ressources  pré- 
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cieuses  qu’on  peut  retirer  des  mouchoirs ,  pour  la 
fixation  des  attelles  ,  des  appareils  variés  et  des  frag- 
mens  osseux  ,  dans  le  plus  grand  nombre  des  frac¬ 
tures  des  membres.  C’est  là  ,  surtout ,  que  brillent 
les  avantages  de  la  bande  ,  représentée  par  une  cra¬ 
vate  ,  à  raison  de  Y  épaisseur  et  de  la  largeur  consi¬ 
dérables  qu’on  peut  donner  au  corps  du  bandage , 
je  veux  dire ,  à  la  partie  du  linge  qui  appuie  sur  le 
membre  même. 

Notez,  ce  que  j’ai,  d’ailleurs,  déjà  indiqué,  qu’au 
moyen  de  charpie ,  de  ouate  ou  de  simples  linges 
usés  ou  souples  ,  que  vous  pouvez  envelopper  ,  dans 
cette  partie  moyenne  de  la  cravate ,  il  vous  sera 
facile  d’augmenter ,  de  suite  encore ,  cette  largeur 
et  cette  épaisseur ,  au  gré  de  vos  besoins ,  et  d’en 
rendre ,  par  là ,  la  pression  beaucoup  plus  suppor¬ 
table. 

Ainsi  donc  ,  nous  aurons  recours  aux  mouchoirs  , 
comme  liens  ,  pour  fixer,  à  l’aine  et  au  pied,  l’attelle 
extensive  et  contr’ extensive  de  Desault ,  et  tous  les 
appareils  basés  sur  les  principes  de  ce  célèbre  chi¬ 
rurgien.  Nous  nous  servirons  ,  également ,  de  mou¬ 
choirs  ,  plutôt  que  de  rubans  étroits  de  fil ,  pour 
serrer  les  attelles  ,  dans  les  fractures  des  extrémités  , 
lorsqu’on  emploiera  ces  moyens  contentifs  ;  et  nous 
devrons  aussi  donner  la  préférence  aux  mouchoirs , 
sur  les  bandes,  pour  fixer  les  membres  brisés,  sur  la 
planchette  en  suspension  ,  sur  les  gouttières  en  Id 
de  fer ,  et  pour  assurer ,  aux  fragmens  osseux  ,  une 
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direction  bonne  et  durable  sur  cette  précieuse  ma¬ 
chine. 

On  voit ,  en  effet ,  dans  tous  ces  cas ,  que  le 
mouchoir  est  facile  à  appliquer,  qu’il  appuie  par  une 
surface  large  et  mollette,  peu  susceptible  de  blesser, 
et  qu’il  est  presque  impossible  qu’il  se  dérange  et  se 
corde  :  toutes  choses  de  la  plus  grande  importance  , 
dans  l’application  d’un  lien  quelconque ,  lorsque  , 
surtout,  il  doit  rester  long-temps  en  place ^  et  qu’on 
est  bien  loin  de  trouver ,  dans  les  lacs  et  autres  liens 
qui  sont  encore  généralement  usités  et  recomman¬ 
dés  ,  en  pareil  cas. 

XLl.  Je  dois  rappeler,  à  l’occasion  des  fractures, 
que  le  mouchoir  peut  servir  encore  de  drap-fanon  , 
et  remplacer  ,  très-bien  ,  les  garnitures  d’attelles  , 
les  remplissages  de  tout  genre ,  les  compresses  gra¬ 
dées  et  autres  dont  on  peut  avoir  besoin ,  sur-le- 
champ.  Je  ferai  observer  ,  en  outre  ,  quant  au  drap- 
fanon  ,  que ,  si ,  au  lieu  d’un  lien  circulaire  étroit , 
tel  qu’il  est  en  usage ,  partout ,  je  me  sers ,  pour 
fixer  les  attelles ,  d’un  large  et  épais  mouchoir , 
(d’une  cravate  circulaire)  ,  je  n’ai  plus  besoin  qu’il 
existe  une  portion  du  drap-fanon  ,  pour  recouvrir 
et  protéger  la  région  postérieure  du  membre ,  ni 
que  cette  portion  y  soit  elle-même  épaisse  ,  vu  que 
je  ne  suis  nullement  dans  le  cas ,  de  redouter  l’ac¬ 
tion  de  mon  lien ,  sur  cette  partie ,  comme  cela  a 
lieu  lorsqu’on  se  sert  d’étroits  rubans  de  fil. 

11  résultera  donc ,  de  cette  manière ,  que  l’appa¬ 
reil  pour  les  fractures  ,  sera  singulièrement  simpli- 
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fié  ,  et  que  ,  non-seulement  le  chirurgien  ,  le  moins 
habile ,  mais  tout  homme  intelligent ,  pourra  en 
composer  un  ,  à  Finstant  même  ,  et  porter  ,  ainsi , 
les  plus  heureux  secours  au  malheureux  dont  un  des 
membres  xient  d’être  brisé. 

Après  avoir  arrangé  les  attelles, de  manière  qu’elles 
ne  blessent  pas ,  là  où  elles  doivent  appuyer ,  on 
aura  deux  ou  trois  mouchoirs ,  pour  appuyer  et  fixer 
le  membre ,  dans  la  bonne  direction  qu’on  aura  eu 
soin  de  lui  donner,  et  pour  empêcher,  que,  dans 
un  transport  ou  des  mouvemens  indispensables  ,  les 
extrémités  des  os  fracturés  ne  déchirent ,  à  chaque 
instant ,  les  tissus  sensibles  et  délicats  au  milieu  des¬ 
quels  elles  sont  sans  cesse  poussées.  Mais  réservons 
ces  réflexions  pour  la  chirurgie  populaire  ,  et  n’em¬ 
piétons  ,  pas  trop  ,  sur  le  parti  que  tout  le  monde 
saura  facilement  tirer  du  moyen  qui  nous  occupe  , 
lorsqu’il  s’agira  des  membres  brisés. 

XLII.  On  fixera  ,  très-bien  ,  les  attelles  destinées 
à  maintenir  les  fractures  des  extrémités  ,  en  se  ser¬ 
vant  ,  tout  simplement ,  d’un  triangle  ou  de  deux 
ou  trois  cravates  suffisamment  larges.  On  pourra 
indistinctement  en  nouer  les  bouts  sur  l’une  des  at¬ 
telles  ,  ou  les  arrêter ,  au  moyen  d’une  ou  de  deux 
épingles  ,  après  avoir  ramené  et  croisé  ces  bouts  de 
cravate ,  comme  si  c’était  une  simple  bande  or¬ 
dinaire. 

XLIII.  La  fixation  des  deux  attelles  collatérales  , 
pour  les  fractures  à  l’avant-bras  ,  s’opère  fort-bien , 
par  exemple  ,  au  moyen  de  deux  ou  trois  petites  cra- 
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vates.  Le  milieu  de  la  première  cravate  est  appliqué 
sur  l’extrémité  de  l’attelle,  vers  la  paume  de  la  main, 
et  entre  le  pouce  et  l’index  ;  les  chefs  sont  ramenés 
et  croisés ,  vers  la  face  dorsale  du  métacarpe  ,  sur  le 
bout  de  l’autre  attelle  ,  et  ils  vont  entourer  ensuite 
le  tiers  inférieur  de  ces  deux  attelles  et  de  l’avant- 
bras  ,  où  ils  sont  arrêtés.  L’application  des  autres 
cravates ,  sur  le  reste  du  membre ,  n’offre  rien  de 
particulier. 

Ce  bandage  ,  bien  suffisant ,  est  promptement  ap¬ 
pliqué  ;  il  n’est  point  sujet  à  blesser  ,  lorsque  le  gon¬ 
flement  survient  ,  et  il  est  surtout ,  très -facile  à 
desserrer  au  besoin.  Dans  ce  dernier  cas ,  et  s’il  s’a¬ 
git  même  de  lever  et  de  réappliquer  l’appareil ,  tout 
entier  ,  on  y  parvient ,  sur-le-champ  et  sans  aucun 
aide ,  comme  suit  :  On  commence  par  détacher  et  en¬ 
lever  la  cravate  placée  près  du  coude  ;  puis  on  l’as¬ 
sujettit  de  nouveau  ,  sans  toucher  au  reste  des  liens 
qui  continuent  de  niaintenir  les  attelles  ;  on  procède , 
ensuite  et  de  la  même  manière ,  avec  les  autres  cra¬ 
vates  ;  c’est-à-dire ,  qu’on  opère  ici ,  en  sens  inverse 
de  la  première  mise  de  l’appareil ,  et  qu’au  lieu  de 
commencer  par  entourer  la  main  et,  successivement, 
l'avant-bras  jusqu’au  coude ,  c’est  vers  ce  dernier 
qu’on  applique  la  première  cravate  ,  et  vers  la  main 
qu’on  termine  le  pansement. 

XLI V .  Dans  la  rupture  de  la  rotule  et  du  tendon 
qui  fixe  cet  os  au  tibia  ,  on  veut ,  sans  doute  ,  que  la 
jambe  soit  étendue  sur  la  cuisse  ,  et  que  celle-ci  soit 
fléchie  sur  le  bassin  ;  mais  on  cherche  ,  de  plus ,  un 
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point  d’appui ,  qui  offre  la  facilité  d’entraîner  la 
rotule  en  bas  ,  et  de  fixer  solidement ,  à  sa  place  ,  ou 
l’os  entier  ou  son  fragment  supérieur  seulement.  Ce 
point  d’appui  important ,  je  le  trouve  à  la  plante  du 
pied  ,  et  c’est  là  que  je  place  ,  comme  un  étrier  ,  le 
milieu  d’une  cravate.  Je  noue  celle-ci ,  sur  la  région 
dorsale  du  pied  ,  et  j’en  porte  les  chefs  ,  directement 
vers  la  partie  supérieure  et  latérale  du  genou. 

J’ai  eu  soin,  au  préalable,  d’appliquer,  sous  le  jar¬ 
ret  ,  une  gouttière  en  carton  ,  ou  en  fil  de  fer ,  con¬ 
venablement  rembourrée  et  garnie  (  d’un  mouchoir 
si  l’on  veut).  Une  autre  cravate  fixe  ce  carton  ,  der¬ 
rière  le  tiers  inférieur  de  la  cuisse  et  le  tiers  supé¬ 
rieur  de  la  jambe  ,  et  ce  même  mouchoir  formera  , 
en  même  temps  ,  sur  la  partie  supérieure  de  la  ro¬ 
tule  ,  une  espèce  de  barre  ou  d'obstacle  à  l’entraîne¬ 
ment  de  cet  os ,  par  les  muscles  extenseurs  de  la 
jambe. 

Il  ne  s’agit  plus ,  maintenant ,  que  d’assujettir  so¬ 
lidement  cette  espèce  d’anneau  sus  rotulien  ,  que 
forme  ce  dernier  lien ,  et  je  le  fais ,  avec  la  plus 
grande  facilité ,  en  y  fixant ,  de  chaque  côté  ,  les 
bouts  de  la  cravate  que  j’ai  dit  être  placée  comme 
un  étrier. 

De  cette  manière  ,  les  principaux  troncs  nerveux 
et  vasculaires  poplités  sont  protégés  par  la  gouttière  : 
celle-ci  s’oppose  ,  en  même  temps  ,  à  la  flexion  de 
la  jambe  ;  la  rotule  est  engagée  et  fixée  sous  la  cra¬ 
vate  qui  sert  à  attacher  la  gouttière  ;  le  lien ,  en 
forme  de  bande  circulaire  ,  qui  maîtrise  la  rotule  , 
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est  lui-jiieme  allirc  eu  bas  ou  uiaiuleiiu  eu  place,  par 
les  bouts  du  tiionchoir-étrier  ;  et  ce  dernier,  in- 
>ariablemeut  placé  sous  la  plante  du  pied  ;  et,  aidé 
(]u’il  est  par  la  posiliou  respective  de  la  jambe ,  de 
la  cuisse  et  du  bassin,  contrebalance,  aisément,  l’ac¬ 
tion  puissante  des  extenseurs  de  la  jambe.  (Cravates 
tarso-rotuliemies  J . 

Il  ne  reste  plus  ,  pour  fléchir  la  cuisse  sur  le  bas¬ 
sin  ,  que  d’établir  un  plan  incliné  ,  qui  élève  ,  plus 
ou  moins  ,  le  talon  au-dessus  du  niveau  de  la  tubé¬ 
rosité  de  l’ischion.  Ce  plan  peut  être  fait ,  avec  des 
sachets  ou  des  oreillers ,  ou  au  moyen  d’un  appareil 
hyponarthécique  mobilisé. 

Mais  ce  dernier  me  paraît  de  beaucoup  préférable, 
à  cause  de  la  facilité  qu’il  procure  au  malade  ,  de  se 
remuer  presque  de  toutes  façons ,  dans  son  lit  ;  de 
permettre  qu’on  refasse  celui-ci ,  chaque  fois  que  le 
besoin  s'en  fait  sentir  ;  de  varier  ,  commodément , 
les  diverses  inclinaisons  du  membre  ,  et  cela  sans 
nuire ,  en  aucune  manière  ,  à  l’action  permanente 
de  l’appareil  que  je  viens  d’indiquer.  Mais  je  revien¬ 
drai  plus  tard ,  sur  ce  sujet ,  en  exposant  le  traite¬ 
ment  des  fractures  par  l’hyponarthécie ,  et  je  ferai 
voir,  que  ce  moyen  est  celui  qui  convient  le  mieux, 
pour  obtenir  la  parfaite  réunion  des  fractures  de  la 
rotule  ,  sans  nuire  ,  cependant,  à  la  mobilité  de  l’ar¬ 
ticulation. 

XLV.  La  section  ou  la  rupture  du  tendon  d’A- 
chllle  est  plus  facile  encore  à  traiter,  par  mon  sys¬ 
tème  ,  que  la  rupture  de  la  rotule  et  de  son  tendon. 
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Il  convient  ici,  pour  mettre  et  maintenir  en  contact, 
les  bouts  de  la  solution  de  continuité  ,  de  fléchir  la 
jambe  sur  la  cuisse,  et  de  produire  Fextension  forcée 
du  pied  sur  la  jambe.  On  parvient  à  ce  but ,  si  faci¬ 
lement  et  avec  si  peu  de  moyens ,  qu’on  a  droit  d’être 
surpris  qu’on  n’y  ait  pas  pensé  plutôt.  En  efPet,  il 
suffit  d’une  seule  cravate  ,  pour  remplir  toutes  les 
conditions  que  nous  venons  de  poser ,  et  cela ,  à  l’ins¬ 
tant  même ,  et  en  moins  de  temps  que  nous  n’en  met¬ 
trons  à  décrire  cet  appareil ,  d’une  extrême  simpli¬ 
cité. 

Le  milieu  du  linge  est  placé  sur  la  face  dorsale  du 
métatarse  ;  les  chefs  en  sont  ramenés  à  sa  face  plan¬ 
taire  ,  où  ils  sont  croisés  par  un  simple  nœud  ;  puis 
on  les  conduit  au-dessous  ou  à  côté  du  calcanéum  , 
et  enfin  derrière  la  jambe ,  jusque  vers  le  tiers  anté¬ 
rieur  et  inférieur  de  la  cuisse  ,  où  ils  sont  fixés  et  liés 
immédiatement  ensemble. 

Cependant ,  comme  on  peut  faire ,  à  cette  dernière 
partie  du  bandage ,  les  mêmes  reproches  que  j’ai 
adressés  à  l’écharpe,  c’est-à-dire,  que  ces  extrémités 
étroites  et  le  nœud  qui  les  unit  pourront  facilement 
blesser,  j’ai  recours  ici  au  même  moyen  suspenseur 
que  j’ai  choisi  pour  l’écharpe  hracchiale .  Je  place 
donc  ,  sur  la  partie  antérieure  et  inférieure  de  la 
cuisse  ,  le  milieu  d’une  cravate  ,  dont  je  lie  les  bouts 
vers  le  jarret ,  et  c’est  là  que  je  fixe  les  extrémités  de 
la  première  cravate ,  dont  je  viens  d’entourer  le  ré¬ 
gion  tarsienne.  (Cravates  tarso- fémorales).  On 
peut ,  également ,  faire  arriver  ces  extrémités  ,  vers 
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une  ceinture  placée  autour  du  bassin.  (Cravates 
tarso-pelçiennes  J. 

De  l’une  ou  de  l’autre  manière  ,  vous  aurez  ,  pour 
le  membre  inférieur  ,  un  appareil  qui  aura  ,  pour  le 
fonds  et  pour  la  forme  ,  la  plus  grande  analogie 
avec  l’écharpe  du  membre  supérieur.  Il  est  de  même 
évident  que ,  dès  que  ce  simple  moyen  aura  été  mis 
en  place  ,  le  malade  pourra  ,  le  plus  souvent ,  rester 
aisément  assis ,  ou  même  se  soutenir  et  marcher ,  à 
l’aide  de  béquilles  ou  d’une  jambe  artificielle.  Ce 
lien  et  le  précédent ,  ne  sont  d’ailleurs  ,  nullement 
gênans  ;  ils  s’appliquent  si  facilement  ,  qu’on  peut 
sans  crainte  les  confier  au  premier  venu  ^  et ,  au  be¬ 
soin  ,  au  malade  lui-même ,  lorsqu’il  s’agira  de  leur 
réapplication. 

XLVI.  L'écharpe  tibiale  est  un  appareil  nou¬ 
veau  ,  et  d’une  très-grande  portée  pratique.  Elle  se 
compose ,  d’abord ,  d’un  baudrier  soutenu  sur  une 
épaule  ,  tout  comme  le  sabre  des  militaires  ;  à  cette 
bandoulière ,  viennent  s’attacher  les  bouts  d’une 
large  cravate  ,  ou  d’un  triangle  ,  dont  le  milieu 
appuie  sur  la  partie  moyenne  et  antérieure  de  la 
jambe ,  à  laquelle  il  sert  de  soutien  mol  et  doux. 
i^Lien  scapulo-tibial). 

Toutes  les  affections  du  pied ,  plusieurs  de  celles 
de  la  jambe  ,  et  quelques-unes  du  genou  et  même  de 
la  cuisse ,  pourront  être  avantageusement  traitées , 
par  ce  moyen  ,  s’il  existe  ,  du  moins  ,  une  indication 
de  faire  sortir  le  malade  du  lit ,  et  de  lui  conseiller 
quelque  exercice  en  chambre  ou  en  plein  air.  Nous 
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verrons ,  plus  tard ,  comment  ce  moyen  ouvre  une 
ère  nouvelle  pour  le  traitement  des  fractures  du 
membre  inférieur ,  et  pour  la  locomotion  et  la  pro¬ 
gression  ,  malgré  ces  fractures. 

XL  VIL  Un  linge  ,  plié  en  cravate  ,  sera  le  moyen 
le  plus  simple  et  le  plus  commode  pour  réunir  des 
plaies  longitudinales.  Le  milieu  de  la  cravate  est  posé 
sur  le  point ,  diamétralement  opposé  à  la  plaie  ,  et 
les  chefs  sont  ramenés  et  croisés  sur  les  compresses 
graduées  ,  qu’on  aura  eu  soin  de  placer  convenable¬ 
ment  ,  vex’s  les  bords  de  la  solution  de  continuité.  Il 
est  rare  qu’une  seule  cravate  ne  soit  pas  suffisante. 
Piien  n’empêche ,  d’ailleurs  ,  que  les  chefs ,  au  lieu 
d’être  simplement  croisés ,  ne  soient  passés ,  l’un  à 
travers  l’autre ,  ainsi  qu’il  est  indiqué  pour  le  triangle 
unissant  du  bec  de  lièvre  (  III  ) . 

XL VIII.  La  section  ou  rupture  de  l’olécrane  exige 
une  gouttière ,  au  pli  du  bras ,  pour  empêcher  la 
flexion  ;  et ,  dans  le  but  de  ramener  et  de  maintenir , 
en  bas ,  le  fragment  supérieur  du  cubitus ,  on  éta¬ 
blira  ,  au-dessus  de  ce  fragment ,  un  lien  circulaire  , 
en  forme  de  brassard ,  dont  l’office  sera  d’abord 
d’assujettir  Tattelle  ci-dessus  et  de  s’opposer ,  en¬ 
suite,  à  l’entraînement  ou  écartement  de  l’olécrane. 
Pour  obtenir  ce  dernier  résultat ,  ce  brassard  sera 
retenu  en  place  ,  par  une  seconde  cravate  ,  placée  de 
la  manière  suivante  :  Le  milieu  en  sera  appliqué  entre 
l’index  et  le  pouce  ,  et  les  chefs ,  croisés  par  un 
simple  nœud,  vers  la  partie  dorsale  de  l’articula¬ 
tion  radio-carpienne  ,  seront  ramenés  vers  le  coude  , 
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pour  y  être  fixés  convenablement  au  brassard.  {Cra¬ 
vates  carpo-olécraniennes  ).  Ce  bandage  a  ,  et  de¬ 
vait  avoir  la  plus  grande  analogie  avec  celui  pour 
les  lésions  de  la  rotule.  J’aurais  pu  me  dispenser  de 
le  décrire. 

XLIX.  Un  gendarme  voulant  se  suicider ,  se  fait 
une  longue  et  profonde  plaie ,  dans  le  sens  du  pli 
du  bras  ,  laquelle ,  heureusement ,  n’atteignit  pas 
l’artère.  Je  me  contentai  de  passer  le  poignet  dans 
une  boucle  formée  avec  le  milieu  d’une  cravate ,  et 
d’en  attacher  les  chefs  près  du  cou.  {Cravates  carpo- 
cer  vie  aies'). 

L.  Le  traitement  des  plaies  transversales  des  ex¬ 
trémités  n’exige  pas ,  en  général ,  d’autres  précau¬ 
tions  que  celles  que  nous  avons  indiquées ,  pour  la 
flexion  et  l’extension  des  doigts  et  du  poignet  (n"*. 
xxxv) ,  et  dans  les  appareils  que  nous  venons  de  dé¬ 
crire  ,  pour  les  lésions  du  tendon  d’Achilles ,  de  la 
rotule  et  de  l’olécrane.  Les  uns  conviendront ,  par¬ 
faitement  ,  aux  lésions  de  la  région  postérieure  des 
extrémités  ,  et  les  autres  à  celles  de  leur  région  an¬ 
térieure  ,  tout  en  suivant ,  d’ailleurs ,  les  préceptes 
de  l’art ,  pour  ce  qui  concerne  le  traitement  de  toutes, 
ces  blessures  Q). 

(')  Il  est  bien  entendu  que ,  s’il  n’est  question ,  dans  cet 
ouvrage,  que  de  simples  appareils,  je  ne  pre'tends  nulle¬ 
ment  exclure,  ni  les  emplâtres,  ni  les  sutures,  lorsque  ces 
moyens  de  réunion  immédiate  sont  jugés  nécessaires  ou 
utiles.  Je  dirai  seulement,  à  l’occasion  des  sutures,  qu’il 
m’est  arrivé ,  quelquefois ,  de  les  remplacer ,  avec  avantage ,, 


(  %  ) 

LI.  Le  bandage  de  Scultet  lui-même  ,  et  qui  n’est 
qu’un  composé  de  celui  indiqué  sous  le  numéro 
XXX ,  peut  être  imité  ,  heureusement  aussi ,  avec 
des  carrés  ,  ou  des  cravates  ,  et  on  obtient ,  par  leur 
moyen ,  un  degré  de  pression  bien  suffisant ,  pour 
la  plupart  des  cas  qui  exigent  ce  mode  de  panse¬ 
ment.  Les  cravates  ,  ou  mieux ,  les  carrés  longs , 
ont ,  sur  les  simples  bandelettes  en  usage  partout , 
l’avantage  d’être  très-promptement  préparés  et  ap¬ 
pliqués  sous  le  membre  ;  de  pouvoir  ,  sur-le-champ 
et  à  volonté,  être  rendus  plus  ou  moins  larges  et  plus 
ou  moins  épais  ;  de  rendre  ,  en  même  temps  ,  les 
compresses  superflues ,  vu  que  leur  épaisseur  peut 
souvent  tenir  lieu  de  celles-ci  ;  d’être  enlevés  et  re¬ 
placés  ,  plus  rapidement  et  plus  facilement ,  que  les 

dans  les  plaies  transversales  des  extrémite's,  par  le  proce'dé 
suivant  :  J’applique,  circulairement ,  au-dessus  et  au-des¬ 
sous  de  ces  plaies,  une  bandelette  agglutinative  assez  large, 
et  dont  les  bords  correspondans  sont  placés  à  quelques 
lignes  de  ceux  de  la  solution  de  continuité.  Lorsque  ces 
emplâtres  circulaires  sont  bien  collés,  et  en  quelque  sorte 
identifiés  avec  les  tégumens,  je  cherche  à  les  rapprocher, 
en  passant ,  de  l’un  à  l’autre  ,  des  points  de  suture  entre¬ 
coupée.  En  serrant  ceux-ci ,  la  peau  obéit  à  la  traction  des 
bandelettes  agglutinatives,  de  sorte  que  les  lèvres  de  la  di¬ 
vision  se  trouvent  réunies.  Aidé  de  la  position  ,  cet  appareil 
unissant  peut  être  rendu  plus  efficace  ,  par  de  petites  com¬ 
presses  graduées  et  gommées ,  qu’on  applique  près  des 
bords  de  la  lésion  ,  et  sur  lesquelles  on  fait  passer  les  larges 
bandelettes  emplasiriques  dont  nous  venons  de  parler,  et 
avant  de  les  réunir  par  le  moyen  de  la  suture. 
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petites  bandes  ,  beaucoup  trop  nombreuses ,  qui 
constituent  l’appareil  ordinaire  de  Scultet.  ( Carrés ^ 
cravates  circulaires  imbriqués  J , 

Celui  que  nous  venons  de  décrire  peut  être  réduit, 
par  exemple ,  à  trois  seules  pièces ,  même  pour  la 
cuisse  la  plus  longue.  Il  est  vrai ,  qu’on  peut  alors 
avoir  besoin  de  quelques  épingles  ,  pour  bien  assu¬ 
jettir  l’appareil  et  mieux  emboîter  la  totalité  du 
membre. 

On  fera  bien  de  recourir,  par  fois,  à  une  solution 
amylacée ,  pour  gommer  légèrement  le  tout ,  et  le 
rendre  moins  facile  à  lâcher  et  à  se  déranger.  L’a¬ 
midon  tend  ,  également,  à  mieux  fixer  d’autres  liens], 
et  se  montre  surtout  avantageux ,  lorsqu’il  s’agit , 
dans  une  fracture  de  jambe  ,  de  serrer  la  partie  in¬ 
férieure  de  l’appareil ,  au  moyen  du  triangle  maL 
léolo-métatarsien.  Il  pourra  suffire,  toutefois,  pour 
faciliter  l’application  de  mes  moyens ,  d’humecter  les 
pièces  de  linge ,  ainsi  qu’on  le  fait  déjà ,  avec  de  l’eau 
simple ,  de  l’eau  de  goulard  ,  ou  avec  tel  autre  li¬ 
quide. 

LU.  Le  mouchoir  tient  la  plupart  des  avantages 
dont  il  jouit ,  de  ce  qu’il  nous  offre  un  corps  large  , 
souple  ,  mol  et ,  en  même  temps  ,  des  extrémités  as¬ 
sez  étroites ,  pour  pouvoir  être  attachées  ensemble 
ou  fixées  ,  aisément ,  d’une  manière  quelconque. 

Or ,  tous  les  moyens  déligatoires  qui  réuniront 
ces  qualités  essentielles  ,  pourront  remplacer  le  mou¬ 
choir.  Il  est  même  des  circonstances  où  il  importe 
de  donner  la  préférence  à  ces  agens  particuliers  et 
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tels  que  nous  allons  les  décrire.  Ils  forment ,  en  effet , 
des  liens  si  commodes  et  d’un  usage  si  fréquent  ;  en 
chirurgie ,  qu’ils  méritent  une  large  place  dans  un 
traité  de  déligation. 

On  peut  les  définir  :  «  des  liens  circulaires  piqués 
»  ou  matelassés  ,  dont  la  largeur  et  la  longueur  sont 

en  rapport  avec  le  volume  des  parties  qu’ils  doi- 
»  vent  ceindre  ,  et  qui  ont ,  à  leurs  deux  extrémités  , 
»  un  appareil  de  rubans  qui  sont  disposés  de  ma- 
>*  nière  à  les  serrer  et  desserrer  toujours  facilement.  » 
Le  bandage  de  corps  ,  certains  corsets  et  bas  lacés  , 
des  genouillères ,  et  même  quelques  jarretières ,  peu¬ 
vent  leur  être  assimilés.  Mais  leur  mode  de  construc- 
truction,  et  surtout  celui  de  leur  constriction,  est  un 
point  à  part ,  essentiel ,  et  sur  lequel  j’appelle  l’at¬ 
tention  des  praticiens. 

Prenez  une  pièce  de  linge  ,  de  la  longueur  et  de  la 
largeur  que  vous  voulez  donner  à  votre  lien  ;  éten¬ 
dez  ,  sur  ce  linge  ,  une  couche  convenable  de  coton  , 
de  laine  ou  de  charpie  ;  recouvrez  cette  couche  mol¬ 
lette  d’une  autre  pièce  de  linge,  pareille  à  celle  qui  est 
dessous  ;  cousez-les  ensemble  par  leurs  bords  ;  puis 
piquez-les ,  comme  un  matelas ,  et  vous  aurez  un 
corps  de  bande  bien  rembourré ,  et  qui  ne  sera  ex¬ 
posé  ni  à  blesser  ,  ni  à  se  corder.  Vous  pouvez  aussi  ^ 
au  lieu  de  coton  ou  d’autres  remplissages  ,  vous  con¬ 
tenter  de  doubler ,  tripler ,  ou  quadrupler  le  corps 
d’un  pareil  lien,  et  de  le  piquer  ensuite,  pour  ne  faire 
qu’un  seul  et  même  tout  de  ces  pièces  superposées. 

Ce  linge  ,  ainsi  plié  ,  rembourré  ou  matelassé  ,  n’a 
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plus  besoin  ,  pour  devenir  un  lien  parfait ,  que  d  être 
muni  de  rubans  étroits  ,  mais  suffisamment  forts  ,  et 
arrano^és  et  cousus  comme  suit  :  Prés  de  l’une  des  ex¬ 
trémités  du  lien,  on  fixe,  transvei’salement ,  un  de  ces 
rubans,  et  on  l’arrête,  par  quelques  points  d’aiguille, 
passés  à  la  distance  d’un  ou  de  deux  pouces  les  uns 
des  autres ,  de  manière  que ,  dans  l’intervalle  de  ces 
points  ,  le  ruban  soit  libre ,  et  donne  ainsi  autant  de 
boucles,  d’anses,  de  gances  ou  d’anneaux,  qu’il  y  aura 
d’espaces  non  cousus.  Près  de  l’autre  extrémité  du 
lien,  on  place  autant  de  doubles  bouts  de  rubans  qu’il 
y  a  de  boucles  de  l’autre  côté. 

Il  est  clair,  maintenant,  que  le  bandage  étant  placé 
vers  l’endroit  où  il  doit  presser ,  il  suffira  de  passer 
un  des  bouts  du  lien  dans  la  boucle  correspondante  , 
pour  qu’il  agisse  et  glisse  comme  sur  une  poulie;  qu’on 
pourra  faire  la  constriction  à  volonté ,  et  la  mainte¬ 
nir  telle ,  en  nouant  ce  bout  avec  l’autre  qui  est  li¬ 
bre.  Piien  ne  sera  donc  plus  facile  que  de  serrer  et  de 
desserrer  chacun  de  ces  doubles  rubans  ,  séparément 
et  suivant  les  circonstances  ;  tout  comme  on  le  fait 
déjà  pour  le  bandage  de  corps  ,  au  moyen  des  épin¬ 
gles.  Mais  on  sait  que,  si  celles-ci  tiennent  lieu  des 
doubles  petits  liens  que  je  viens  de  décrire  ,  elles  sont 
trop  peu  sûres  et  trop  incommodes  pour  être  regret¬ 
tées  ,  dès  que  mon  moyen  parviendra  à  les  remplacer. 

Pour  faciliter  ce  jeu  constrictif ,  et  l’adapter  tou¬ 
jours  aux  besoins  qui  peuvent  se  présenter,  on  pourra 
ajouter  un  second  et  même  un  troisième  ruban  trans¬ 
versal  ,  à  quelques  pouces  de  distance  du  premier  , 
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afin  de  pouvoir  porter  dans  les  boucles  ,  anneaux  ou 
poulies  qui  en  résulteront ,  Tun  des  bouts  du  double 
ruban ,  lorsque  les  premières  boucles  seront  trop 
rapprochées  ,  pour  permettre  au  moyen  de  serrer 
suffisamment. 

Si  je  me  suis  étendu  sur  ce  mode  de  constriction  , 
c’est  qu’il  est  assez  peu  connu  ,  et  que  j’aurai  mainte 
occasion  d’en  faire  une  utile  application,  dans  la  suite 
de  ce  travail.  Ainsi ,  dans  tous  les  cas  où  je  dois  avoir 
recours  à  un  appareil  compressif,  et  lorsqu’il  m’im¬ 
porte  de  pouvoir  le  graduer,  à  volonté  et  toujours  fa¬ 
cilement  ,  comme  ,  par  exemple ,  dans  les  fractures 
en  général ,  et  dans  les  affections  du  thorax  et  de 
l’abdomen  ,  en  particulier ,  je  fais  un  usage  presque 
exclusif  de  ce  lien  matelassé  ,  et  j’en  obtiens  des  ré¬ 
sultats  fort  avantageux. 

LIIL  La  compression  du  thorax,  dans  les  fractures 
des  côtes ,  dans  les  amputations  des  mamelles  ;  pour 
l’affaissement  de  ces  dernières  ,  lorsqu'il  est  indiqué  ; 
dans  les  fractures  de  la  clavicule ,  dans  celles  du  col 
de  l’humérus  ;  dans  tous  les  cas  encore  où  il  con¬ 
vient  d’appuyer  ou  de  serrer  l’abdomen  ,  etc.  ;  cette 
compression  ,  dis-je  ,  ne  peut ,  sans  contredit ,  s’o¬ 
pérer,  plus  uniformément ,  plus  doucement  et  plus 
commodément ,  qu’avec  un  lien  circulaire  matelassé 
et  établi  comme  nous  venons  de  l’indiquer.  (Lien 
matelassé ,  du  thorax  ,  de  T  abdomen  ,  des  extré¬ 
mités). 

Ce  moyen  ,  s’il  est  bien  adapté  ,  est  si  commode  , 
qu’il  permet  au  chirurgien  ,  dans  la  plupart  des  cas 
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lorsqu’il  n’y  a  pas  de  complications  fâcheuses  ,  d’a¬ 
bandonner  le  malade  â  ses  propres  soins ,  comme 
cela  m’est  arrivé  plusieurs  fois ,  du  moins ,  lorsque 
j’avais  à  faire  â  quelqu’un  d’intelligent.  Celui-ci  ap¬ 
préciera  bien  vite  les  avantages  du  moyen  ,  et  il  né¬ 
gligera  d’autant  moins  de  le  maintenir  en  place , 
qu’il  pourra,  lui-même,  l’ôter,  le  remettre,  le  serrer 
et  le  relâcher ,  avec  la  plus  grande  facilité  ,  chaque 
fois  qu’il  en  éprouvera  le  besoin. 

Il  va  sans  dire,  qu’au  lieu  de  ce  linge  matelassé,  on 
pourra  prendre  un  mouchoir  ou  une  serviette,  qu'on 
pliera  en  carré  long  ,  et  auxquels  on  coudra  les  deux 
ordres  de  rubans  ,  ainsi  que  je  viens  de  l’indiquer  ,  et 
comme  j’ai  coutume  de  faire  lorsque  je  suis  pressé. 

LIY.  L’appareil  pour  la  compression  des  ma¬ 
melles,  doit  être  disposé  de  manière  :  i”.  qu’il  ne  gêne 
que  le  moins  possible  la  respiration,  et  le  sein  qui  n’est 
pas  affecté  ;  2°.  qu’il  soit  applicable  sur  toutes  les  par¬ 
ties  qui  doivent  être  comprimées ,  tout  en  ménageant 
celles  que  la  prudence  et  la  nécessité  font  un  devoir 
de  respecter  ;  3°.  qu’il  soit  promptement  appliqué  , 
afin  que  les  malades  ne  restent  pas  découvertes  et 
nues;  4^.  qu’on  puisse  le  serrer  et  desserrer  à  volonté, 
et  sans  trop  découvrir  la  poitrine;  5®.  qu’il  ne  paisse 
pas  se  déranger  facilement. 

Il  est  impossible  que  ces  conditions  importantes 
soient  remplies  avec  des  bandes;  aussi,  l’appareil  doit 
se  composer  d’une  seule  pièce.  Ce  sera  donc,  un  lien 
circulaire  matelassé  ,  en  rapport  avec  la  dimension 
du  thorax,  et  avec  la  région  qu’il  est  destiné  à  compri- 
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mer,  et  il  aura  les  doubles  attaches  terminales  que 
j’ai  fait  connaître.  Mais  il  devra  être  soutenu,  sur  le 
sein  malade ,  au  moyen  des  bretelles  dont  nous  par¬ 
lerons  tout  à  l’heure ,  tandis  qu’on  aura  soin  de  l’é- 
chancrer  convenablement ,  ou  d’en  diminuer  la  lar¬ 
geur,  vers  la  partie  qui  correspondra  à  la  mamelle 
saine ,  afin  que  celle-ci  soit  complètement  en  dehors 
de  l’action  du  lien. 

Au  lieu  des  nombreux  disques  d’agaric,  dont  le  but 
doit  être  de  faire  l’office  de  la  compresse  gradiie'e, 
je  compose  celle-ci ,  également ,  d’une  seule  pièce  ; 
d’abord,  parce  qu’elle  est  bien  su ffisante  ;  ensuite, 
qu’on  peut  l’adapter  mieux ,  plus  promptement  et 
plus  solidement ,  à  la  nature  ,  à  la  forme  et  aux  exi¬ 
gences  du  mal ,  que  si  l’on  a  recours  à  une  multitude 
de  petites  pièces  ,  qu’on  est  obligé  de  superposer  les 
unes  aux  autres.  Mais  ce  point  de  pratique  est  des 
plus  importans  ;  et  comme  j’en  invoquerai ,  large¬ 
ment  ,  l’application  ,  pour  les  bandages  herniaires  , 
et  lorsque  je  traiterai  des  déviations  de  la  taille  ,  je 
crois  devoir  rn’y  arrêter  un  moment. 

Deux  choses  sont  à  considérer,  dans  Faction  de 
la  compresse  g^raduée  :  la  puissance  dynamique  et 
T  instrument  destiné  à  transmettre  et  communiquer 
celle-là. 

La  première ,  qui  est  exercée  ou  représentée  par 
des  liens  ,  des  ressorts  ,  etc. ,  ne  nous  occupera  pas  , 
et  nous  nous  bornerons  à  quelques  réflexions  ,  sur  le 
dernier,  sans  même  nous  appesantir,  sur  ce  que  la 
dénomination  ,  compresse  graduée ,  peut  avoir  de 
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défectueux ,  et  sans  trop  insister  sur  celui ,  pur  et 
simple ,  de  corps  compressif  ,  qu’il  faudra  lui  subs¬ 
tituer  un  jour. 

Le  principe  sur  lequel  repose  l’effet  que  l’on  at- 
lend  de  la  compresse  graduée ,  c’est  Téléçation  du 
corps  qui  doit  tenir  lieu  de  cette  compresse  ;  c  est  sa 
saillie  au-dessus  du  nixeau  de  la  partie  que  l’on  veut 
comprimer,  sous  un  lien  circulaire  (‘). 

(■)  La  manière  la  plus  simple  d’expliquer  l'accroisse- 
ment  progressif  de  la  puissance  compressive  d’un  lien  cir¬ 
culaire  ,  par  l’élévation  successive  du  corps  sur  lequel  il 
agit ,  consiste  à  dire ,  que  plus  ce  dernier  sera  élevé  au- 
dessus  du  cercle  que  décrit  le  lien  ,  et  plus  aussi  celui-ci 
agira  dans  le  sens  de  la  perpendiculaire  y  dans  le  sens  direct. 
Sans  doute  aussi ,  que  l’énergie  dynamique  se  trouve  ainsi 
plus  concentrée,  sur  un  point  culminant ^  et  qui  est  en  dehors 
de  la  surface  que  parcourt  le  lien  ;  comme  aussi  elle  se  ma¬ 
nifeste  davantage ,  sur  l’endroit  diamétralement  opposé  à 
ce  point-là. 

Ces  efforts  combinés  tendent  à  ramener  la  face  proémi- 
mente  de  la  plaque ,  au  niveau  du  plan  circulaire  que  dé¬ 
crit  le  lien.  Mais  comme  la  partie  qui  doit  être  comprimée  , 
fait  saillie  ,  il  est  manifeste,  qu’il  sera  d’autant  moins  néces¬ 
saire  de  recourrir  aux  moyens ,  propres  à  transformer  en 
pyramide,  la  plaque  ou  le  premier  plan  compressif,  que 
cette  saillie  sera  plus  considérable.  Il  suffira  donc  ,  le  plus 
souvent,  de  la  plaque  simple  ;  mais  celle-ci,  en  sa  qualité  de 
corps  dur,  inflexible  et  résistant,  sera  toujours  de  rigueur. 

C’est  en  vain  qu’on  voudrait  remplacer  cette  plaque,  par 
une  compresse  graduée  ordinaire  ou  du  carton,  qu’on  au¬ 
rait  soin  àe  gommer  y  pour  leur  communiquer  la  dureté  et 
la  résistance  de  la  plaque  ;  car  avant  que  le  blanc  d’œuf  ou 
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Plus  ce  relief  sera  considérable,  et  plus  aussi  on 
aura  la  certitude  de  rendre  énergique  et  de  concen¬ 
trer  ,  sur  ce  point ,  l’action  de  la  puissance  dyna¬ 
mique ,  destinée  à  produire  l’effet  désiré.  Or,  cette 
saillie  peut  avoir  lieu  ,  indistinctement ,  du  moins 
quant  à  son  effet ,  de  deux  manières  différentes  : 

1°.  Le  corps  compressif  peut  s’élever,  sous  la  forme 
d  un  cylindre  ou  d’un  cube  ,  dont  le  sommet  aura  , 
exactement  ou  à  peu  près ,  les  dimensions  de  la  base. 

2^’.  Il  peut  aussi  s’offrir ,  sous  la  forme  d’un  cône 
tronqué. 

Mais  ,  dans  cette  dernière  supposition ,  il  est  évi¬ 
dent  ,  que  l’effet  sera  exactement  le  même ,  soit  que 
la  pyramide  repose  ,  sur  les  endroits  à  comprimer , 
par  sa  partie  la  plus  large  ,  par  sa  base  ;  soit  qu’elle 
les  presse  immédiatement,  par  son  extrémité  la  plus 
étroite  ,  par  son  sommet  ;  en  admettant ,  du  moins, 
que  cette  base  et  ce  sommet  soient  en  rapport ,  avec 
les  dimensions  du  corps  ,  sur  lequel  on  veut  agir. 

Toute  la  différence  essentielle  qui  pourra  exister  ici, 
entre  l’action  de  la  base  et  celle  du  sommet ,  ne  pro- 

l’amidon  se  soient  solidifiés ,  la  compresse  ou  le  carton  au¬ 
ront  déjà  pris  et  d’autant  plus  facilement,  une  forme  peu 
convenable ,  qu’ils  seront  composés  de  corps  dont  la  sou¬ 
plesse  se  sera  encore  accrue ,  par  l’humidité  de  la  solution 
gommeuse. 

Du  reste ,  toutes  ces  choses  ont  sûrement  été  dites ,  et 
mieux  que  je  ne  puis  le  faire  ;  mais  comme  je  n’en  ai  aucune 
connaissance ,  j’ai  cru  pouvoir  hasarder  ici ,  et  dans  une 
uote ,  les  courtes  réflexions  qui  précèdent. 
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viendra  donc,  que  de  la  différence  d’énergie  que  dé¬ 
ploiera  la  puissance  dynamique,  sur  l’un  ou  sur  l’au¬ 
tre  de  ces  deux  bouts  du  corps  conique  ,  et  de  la 
saillie  de  ce  dernier. 

Si  donc ,  pour  l’effet  à  produire ,  il  est  indifférent 
que  la  forme  et  la  pose  du  corps  compressif,  varient 
du  tout  au  tout  ;  et  si  cet  effet  est  dû  ,  tout  entier ,  à 
l’élévation  que  ce  corps  aura  au-dessus  de  la  surface 
qu’il  est  appelé  à  presser ,  il  est  évident ,  que  la 
forme  à  lui  donner ,  sera  subordonnée  aux  conve¬ 
nances  du  malade  et  du  chirurgien;  c’est-à-dire,  à  la 
manière  la  plus  simple  ,  la  plus  facile  ,  la  plus  com¬ 
mode  ,  la  plus  sûre  et  la  moins  embarrassante  pour 
l’un  et  pour  l’autre. 

Le  point  important ,  d’abord  ,  c’est  que  l’endroit 
qui  doit  subir  la  compression  ,  soit  convenablement 
recouvert ,  par  le  corps  compressif  ;  car ,  il  est  ma¬ 
nifeste  ,  que  si  les  parties  ne  sont  pas  suffisamment 
emboîtées  ,  la  compression  ne  sera  pas  complète  ;  et 
que  si ,  au  contraire  ,  le  corps  compressif  recouvre 
plus  de  surface  qu’il  ne  convient ,  son  action  sera 
partagée,  par  cette  dernière,  et  s’y  épuisera  en  partie. 
Prenez  donc  bien  vos  dimensions ,  pour  asseoir,  aussi 
exactement  que  possible ,  votre  point  de  sustentation, 
la  base  ou  le  sommet  du  corps  compressif. 

Quant  à  son  degré  de  saillie  au-dessus  du  niveau 
des  tégumens ,  à  la  forme  à  donner  à  ce  corps  com¬ 
pressif  ,  et  à  la  direction  de  celui-ci ,  en  le  supposant 
pyramidal  ;  tout  cela  dépendra  des  circonstances  ac¬ 
tuelles  ,  du  jugement  et  du  gros  bon  sens  de  l’homme 
de  l’art. 
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Ainsi  donc  ,  il  n’élèvera  pas  ,  outre  mesure ,  sa 
compresse  graduée  ,  et  il  n’oubliera  pas,  à  ce  sujet , 
que  si  elle  agit  en  raison  de  son  élévation  ,  elle  est 
aussi  et  dans  le  même  rapport ,  plus  difficile  à  ma¬ 
nier  ,  et  plus  facile  à  se  déranger. 

Il  est  fort  peu  de  chose  à  dire,  sur  la  forme  à  don¬ 
ner  au  corps  compressif ,  et  vous  prendrez  vos  ins¬ 
pirations  ,  d’après  l’étendue  qu’aura  le  point  de  sus¬ 
tentation  ,  et  le  développement  plus  ou  moins  consi¬ 
dérable  de  la  surface  à  comprimer. 

Si  celle-ci  est  déjà  assez  large,  pour  asseoir  facile¬ 
ment  le  corps  compressif,  à  quoi  bon  vous  embar¬ 
rasser  ou  charger  le  malade ,  en  conservant  ou  en 
augmentant  encore,  en  l’élevant,  cette  largeur  respec¬ 
tive  de  la  compresse  graduée?  Pourquoi  prolongeriez- 
vous  celle-ci ,  sous  le  même  gros  volume  cylindrique 
ou  cuboïde ,  ou  en  renchérissant  encore  ,  comme 
lorsqu’il  s’agit  d’une  pyramide  renversée?  A  coup 
sûr,  vous  vous  déciderez  donc,  dans  ce  cas,  pour  la 
forme  pyramidale  directe. 

Mais  si ,  au  contraire ,  le  point  à  comprimer  se 
trouve  étroit  et  très-circonscrit ,  vous  serez  obligé 
de  donner,  au  corps  compressif,  la  forme  conique 
d’abord,  puis  la  position  d’un  cône  rençersé et 
dont  le  sommet  sera  tourné  contre  les  tégumens.  De 
cette  manière ,  vous  pourrez  mieux  agir  par  le  corps 
compressif,  et  diriger ,  sur  lui ,  avec  plus  d’efficacité, 
toute  la  puissance  dynamique  dont  vous  aurez  be¬ 
soin  ,  ou  que  vous  tenez  à  votre  disposition.  Cette 
dernière  puissance  agira  ,  alors  ,  sur  une  surlace 
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plus  étendue ,  plus  apte  à  la  recevoir  et  a  la  trans¬ 
mettre  ,  que  s’il  s’agissait  d’une  surface  trës-circons- 
crite. 

Je  reviens ,  maintenant ,  au  corps  compressif  des 
mamelles ,  et  on  comprendra  mieux  ma  manière  de 
le  construire  et  de  l’appliquer ,  et,  surtout ,  son  mode 
d’agir. 

Mon  moyen  n’est  uniquement  composé  que  d’une 
seule  pièce  ,  d’une  plaque  de  fer-blanc ,  formée  sur 
un  patron  de  papier ,  lequel  aura  été  découpé ,  lui- 
même  ,  d’après  le  volume  et  la  forme  de  la  tumeur, 
sur  laquelle  on  l’aura  appliqué  et  moulé. 

Afin  que  cette  plaque  métallique  et  flexible  puisse 
s'ajuster  bien ,  sur  le  mal  qu’elle  doit  emboîter  et 
comprimer ,  on  lui  donnera  un  coup  de  ciseau  ,  sur 
chacun  de  ses  bords  ,  précisément  comme  on  fait , 
lorsqu’il  s’agit  d’appliquer  cerlsains  emplâtres,  sur  un 
corps  saillant  et  arrondi.  Au  moyen  de  ces  entailles  , 
plus  ou  moins  profondes ,  on  peut ,  assez  facilement , 
façonner  cette  feuille  de  métal ,  de  manière  à  lui 
donner,  à-peu-près,  la  forme  du  sein  malade,  du 
relief  de  celui-ci ,  et ,  cependant ,  permettre  à  ce 
corps  dur  de  se  mouler,  toujours  assez  bien,  d’après 
les  changemens  qui  surviendront  à  la  tumeur. 

Il  va  sans  dire  ,  que  la  surface  du  métal  qui  devra 
appuyer  sur  les  tégumens ,  sera  convenablement  rem¬ 
bourrée  de  coton  ,  et  que  ce  corps  élastique  et 
mollet ,  protégera  toutes  les  parties  sous-jacentes , 
contre  l’action  et  la  dureté  de  tout  ce  qui  pourrait 
les  blesser. 
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Mais  Tautre  surface  de  la  plaque  doit  recevoir  une 
addition  importante ,  et  qui  va  la  transformer  en  une 
compresse  graduée  ,  lui  en  donner  la  forme ,  et  la 
revêtir,  en  l’élevant ,  de  tous  les  vrais  attributs  d’un 
corps  compressif. 

Que  faut-il  donc  ,  pour  lui  donner  cette  élévation 
plus  ou  moins  considérable?  On  pourrait, sans  doute, 
la  recouvrir  de  disques  de  plus  en  plus  petits  ,  ou  de 
plus  en  plus  larges ,  suivant  qu’on  voudrait  avoir  une 
pyramide  directe  ou  renversée  ;  ou  ,  plutôt ,  au  lieu 
d’une  simple  plaque  ,  en  faire  ,  tout  d’abord ,  une 
seule  masse  conique ,  qu’on  poserait ,  à  l’instar  d’une 
pyramide  directe  ,  ou  d’un  cône  renversé.  On  pour¬ 
rait  ,  de  même ,  transformer  la  plaque  en  un  cylindre 
ou  cube  ,  et  il  n’y  aurait  plus  qu’à  donner,  à  tous  ces 
corps  ,  une  hauteur  convenable. 

Pour  obtenir  celle-ci,  de  la  manière  la  plus  simple 
et  la  plus  solide,  je  me  contente  de  faire  croiser  deux 
fils  de  fer,  sur  celte  surface  externe  de  la  plaque,  et 
de  proportionner  leur  étendue ,  leur  hauteur  et  leur 
forme  ,  à  l’effet  que  je  crois  devoir  produire. 

J’ai  donc  construit ,  de  la  sorte  et  en  dehors  de  la 
plaque ,  une  élévation  pyramidale  (  une  petite  car¬ 
casse  de  tour ,  si  vous  voulez  ) ,  laquelle  me  donne  , 
exactement ,  ce  que  je  recherche  et  apprécie  ,  dans 
un  moyen  compressif  analogue.  Il  est  clair,  au  sur¬ 
plus  ,  que  ,  puisque  la  base  est  suffisamment  large , 
je  puis  ,  je  dois  me  contenter  de  songer  à  l’élévation 
seule  de  l’instrument  ,  au-dessus  de  la  surface  à 
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comprimer ,  et  que  la  forme  pyramidale  directe  sera 
la  moins  embarrassante. 

C’est  sur  les  deux  petites  anses  métalliques  ,  entre¬ 
croisées  au-dessus  de  la  plaque ,  que  je  place  et  serre 
mon  lien  circulaire  ;  et  pour  graduer  et  localiser 
mieux  son  action,  j’ai  recours  à  deux  larges  bretelles, 
qui  se  fixent  à  ce  même  lien  et  xers  la  plaque  ,  pour 
être  de  là  dirigées  sur  celle-ci  et  derrière  le  dos ,  où 
elles  seront  arrêtées  au  lien  circulaire. 

L’endroit  exact  où  il  faut  attacher  ces  bretelles  , 
près  de  la  plaque  ;  la  direction  à  leur  donner  sur 
cette  dernière  et  sur  fépaule  ;«  le  choix  même  de 
celle-ci  pour  Tune  des  bretelles  ;  la  place  précise  où 
les  liens  doivent  être  attachés  par  derrière  ;  le  degré 
à  donner  à  la  constriction  ,  etc.  :  toutes  ces  choses 
dépendront  de  l’ensemble  des  circonstances  qui  di¬ 
rigent  ,  en  général ,  un  praticien  judicieux  et  prudent. 

On  applique  ,  d’ailleurs  ,  sous  la  plaque  ,  et  sur  le 
sein  même  ,  tel  onguent  ou  emplâtre  qu’on  juge  con¬ 
venable  ;  on  interpose  une  épaisse  couche  de  fin  co¬ 
ton  cardé  ,  entre  le  sein  et  la  plaque  ;  on  fait  agir 
celle-ci ,  plus  particulièrement ,  sur  tel  ou  tel  point 
donné  ,  en  serrant  le  lien  et  les  bretelles  ,  de  telle  ou 
telle  manière ,  etc.  ;  tout  cela  est ,  également ,  du  res¬ 
sort  d’un  homme  de  fart  instruit ,  et  qui  ne  craint 
pas  d’étudier  et  de  suivre  ,  dans  leurs  plus  petits  dé¬ 
tails  ,  les  effets  divers  des  moyens  qu’il  emploie  et 
qu’il  essaie. 

Ce  qu’il  ne  devra  jamais  omettre,  c’est  de  prendre, 
exactement ,  les  mesures  du  mal  qu’il  cherche  à  ré- 
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duire.  Le  compas  d’épaisseur  et,  spécialement ,  celui 
à  trois  branches ,  que  j’ai  fait  connaître ,  lui  sera  de 
la  plus  grande  utilité  ,  pour  lui  révéler,  au  bout  de 
quelques  jours  ou  de  quelques  semaines, l’un  des  trois 
états  qui  doivent ,  nécessairement ,  se  produire  alors  : 
le  stationnaire  ,  le  progressif  en  bien  ,  et  la  marche 
progressive  en  mal.  La  connaissance  exacte  de  ces 
états  respectifs  pourra  diriger ,  plus  sûrement ,  la 
conduite  ultérieure  du  chirurgien  ,  et  lui  faire  soup¬ 
çonner,  mieux  ,  ce  qu’il  doit  espérer  ou  craindre. 


PlÉSUMÉ. 

Que  conclure  de  toutes  ces  considérations  ,  et  de 
cette  série  de  bandages  que  je  viens  d’exposer  et  de 
décrire?  C’est  que  tout  tend  à  confirmer  ce  que  j’ai 
avancé  ,  dans  mon  introduction  ;  c’est-à-dire  ,  que 
l’art  s’enrichira  ,  par  le  système  que  je  présente  , 
d’un  grand  nombre  d’appareils ,  évidemment  nou¬ 
veaux  ;  qu’ils  seront  toujours  prêts  et  à  la  portée  de 
tout  le  monde  ;  que  leur  application  ,  facile  et 
prompte  ,  mettra  à  la  disposition ,  non-seulement 
des  chirurgiens  eux-mêmes  ,  mais  de  tout  individu , 
un  moyen  fort  simple  ;  que  celui-ci  se  pliera ,  ad¬ 
mirablement  ,  à  toutes  les  combinaisons  ,  et  à  toutes 
les  circonstances  ordinaires  et  connues  ,  ainsi  qu’aux 
cas  les  plus  compliqués ,  les  plus  rares  et  les  moins 
prévus. 

Tout  cela  ,  du  reste ,  ne  doit  pas  étonner ,  et  doit 
être  ;  car  ,  comme  on  a  déjà  pu  le  pressentir ,  la 
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base  de  ce  nouveau  système  déligatoire  semble  repo¬ 
ser  ,  sur  un  PRINCIPE  VRAI ,  et  qui  peut  soutenir 
toutes  les  épreuves  qu’on  exige  d’un  semblable  point 
de  départ.  Aussi ,  voit-on ,  que  tous  mes  liens  ont 
un  certain  air  de  famille ,  soit  qu’on  les  envisage 
sous  le  rapport  de  leur  composition  et  de  leur  forme  ; 
soit  qu’on  n’ait  égard  qu’à  l’identité  de  leur  cons- 
.  truction  et  de  leur  application  ;  soit  enfin ,  qu’on 
s’attache  à  leur  mode  tout  simple  d’agir. 

Il  est  un  point  que  je  n’ai  pas  encore  touché  , 
parce  qu’il  n’aurait  pas  été  suffisamment  compris , 
mais  qui  ne  laisse  pas  d’être  important ,  dans  un 
traité  quelconque  des  bandages  et  appareils  ;  c’est 
ce  qui  concerne  le  degré  de  facilité  ,  de  précision  et 
de  clarté  qu’on  peut  apporter  dans  leur  description. 

Lisez  les  ouvrages  qui  traitent ,  ex  professa  ,  de 
cette  matière  ;  suivez  les  auteurs  qui  tracent  ce  qu’il 
faut  faire  dans  un  pansement ,  même  simple  ,  et  a  ous 
serez  convaincus ,  qu’ils  se  donnent  beaucoup  de 
peine ,  pour  se  faire  bien  comprendre ,  qu’ils  n’y 
réussissent  pas  toujours  ,  et  qu’il  faut  déjà  une  cer¬ 
taine  habitude  et  des  connaissances  pratiques ,  pour 
bien  saisir  ce  qu’ils  veulent  dire ,  et  surtout  pour 
l’exécuter. 

De  là  ,  cet  embarras  des  jeunes  praticiens  , 
cette  ignorance  de  beaucoup  d’entr’eux ,  dans  la 
partie  déligatoire ,  et  le  besoin  qu’ils  éprouvent , 
tous  ,  de  suivre  des  cours  de  bandages  ,  et  de  s’exer¬ 
cer  long-temps  au  lit  des  malades  ;  de  là  encore 
cette  difficulté  qu’ils  ont  de  décrire  un  appareil ,  de 
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manière  à  être  compris.  Peut-on  faire  les  mêmes 
reproches  à  mon  système  ?  et  ne  pourrait-il  pas  mé¬ 
riter  le  nom  de  n  aturel  ,  grâce  à  sa  simplicité  et 
à  la  facilité  qu’il  présente ,  toujours ,  d’être  facile¬ 
ment  expliqué  et  décrit ,  rapidement  saisi ,  et  promp¬ 
tement  mis  à  exécution  ,  partout  et ,  pour  ainsi  dire  , 
par  le  premier  venu  ? 

Je  pourrais  négliger  ,  peut-être  ,  de  revenir  sur  ce 
nouveau  mode  de  pansement  ;  d’indiquer  les  sources 
abondantes ,  d’où  je  puis  les  tirer ,  et  la  manière 
dont  je  les  prépare;  mais  cet  article  est  trop  intéres¬ 
sant  ,  et  contribue  trop  à  faire  ressortir  encore  les 
avantages  de  mon  système ,  pour  que  je  ne  lui  con¬ 
sacre  pas  quelques  lignes. 

Toute  espèce  de  linges  et  de  tissus ,  qu’ils  soient 
grossiers  ou  superfms  ,  rudes  ou  délicats  ,  pourront 
servir  au  but  que  je  me  propose.  Ainsi ,  non-seule¬ 
ment  la  toile  de  chanvre  ou  de  lin ,  mais  celle  de 
coton ,  les  étoffes  en  laine  et  en  soie ,  le  filet  même 
du  pêcheur ,  seront ,  suivant  les  besoins  et  les  cir¬ 
constances  ,  employés  par  le  chirurgien  ou  par  ceux 
qui  en  tiendront  lieu.  Tous  ces  objets  seront  sûrs  et 
forts, de  reste, s’ils  sont  assez  souples  pour  être  pliés  sur 
eux-mêmes, en  carrés  et  en  cravates;  et  ils  s’offriront, 
toujours,  à  la  disposition  de  l’homme  de  l’art, chaque 
fois  qu’il  aura  à  placer  un  appareil  quelconque. 

Une  carrière  immense  s’ouvre  donc  devant  lui  ; 
et  ses  ressources  déligatoires  seront  d’autant  plus 
inépuisables ,  que  ,  sous  le  rapport  seul  de  la  con¬ 
sistance  et  de  la  force ,  il  pourra  avoir  recours  aux 
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tissus  les  plus  frêles  et  les  moins  capables  de  résis¬ 
tance.  C’est  que  le  linge  le  plus  usé  ,  le  plus  mau¬ 
vais  ,  ainsi  que  la  mousseline  la  plus  fme  ,  la  gaze  la 
plus  délicate  et  le  tule  le  plus  subtil  ,  acquéront  assez 
de  force  déligatoire ,  si  on  les  plie  et  replie  sur  eux- 
mêmes  ,  en  manière  de  cravate  ,  ou  si  on  les  fait  agir 
par  une  large  surface  ,  comme  lorsqu’il  est  question 
d’un  carré  long  ou  d’un  triangle. 

Il  résulte ,  de  là  ,  que  ,  partout  ,  les  chirurgiens 
et  les  administrations  seront ,  constamment  et  par¬ 
faitement  à  leur  aise  ;  qu’ils  pourront  puiser  ,  indif¬ 
féremment  ,  dans  tous  les  magasins  ;  et  qu’ils  trou¬ 
veront  ,  même ,  sur  chaque  individu  ,  des  moyens 
convenables  de  déli galion. 

Pour  ne  parler  que  de  ce  que  chacun  de  nous 
porte  ,  nous  avons  des  mouchoirs  de  col  et  de  poche  , 
dont  on  peut  faire ,  au  besoin  et  en  les  coupant 
diagonalement ,  des  triangles  ou  des  fichus  plus  ou 
moins  nombreux.  La  chemise  ,  un  tablier  ,  un  grand 
schall  ou  toute  autre  pièce  de  vêtement  de  femme  , 
fourniront ,  également ,  dans  certaines  circonstances , 
autant  de  carrés  ,  de  triangles  ,  de  cravates  et  d’autres 
moyens  de  pansement ,  qu’on  croira  utiles  et  néces¬ 
saires  d’employer. 

Si ,  avec  toutes  ces  ressources  ,  qu’il  m’aura  suffi 
d’indiquer  en  passant ,  (et  qu’on  chercherait  en  vain, 
en  continuant  à  faire  usage  des  bandes  et  bandages), 
une  armée  est  le  moins  du  monde  embarrassée  ;  si 
les  blessés  ,  quelque  nombreux  qu’on  veuille  les  sup¬ 
poser  ,  ne  sont  pas  promptement  secourus  ;  si  les 
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hommes  de  l’art  ne  parent  pas ,  sur-le-champ  et 
dans  toutes  les  occasions ,  aux  accidens  qui  se  pas¬ 
seront  inopinément  sous  leurs  yeux ,  ou  pour  les¬ 
quels  ils  seront  appelés  à  la  hâte  ;  certes ,  on  pourra 
faire  peser,  sur  les  administrations  militaires  et  sur 
les  chirurgiens  ,  les  accusations  les  plus  graves  et  les 
mieux  méritées. 

Et  si  ,  plus  tard  et  lorsque  mon  système  et  mes 
vues ,  sur  la  déligation  ,  auront  pu  pénétrer  dans  les 
niasses  ,  au  moyen  d’une  instruction  spéciale  et  d’une 
chirurgie  populaire ,  toute  personne  instruite  ou  in¬ 
telligente  ,  tout  chef  de  famille  ou  d’atelier  qui  lais¬ 
seront  périr ,  sans  secours  éclairés  et  prompts ,  un 
malheureux  blessé  ;  ou  qui  ne  le  soulageront  pas  , 
sur-le-champ  ,  par  des  moyens  sagement  adminis¬ 
trés  ;  ou  ,  enfin  ,  qui  compromettront  son  existence 
ou  l’usage  de  ses  membres  ,  par  l’absence  de  ces  se¬ 
cours  toujours  faciles  ;  tous  ces  individus  ,  dis-je , 
s’exposeront  aux  reproches  les  plus  amers ,  et,  sans 
doute  aussi ,  aux  regrets  les  plus  cuisans. 

Pour  se  convaincre ,  au  surplus ,  que  les  carrés , 
les  triangles  et  les  cravates  suffisent  toujours  ,  à  toute 
espèce  de  déligation ,  et  que ,  par  l’exposé  que  je 
viens  de  faire  de  mes  appareils  ,  tous  les  bandages 
connus  sont ,  avantageusement  représentés  et  facile¬ 
ment  remplacés ,  mettons  en  regard ,  un  instant , 
les  uns  et  les  autres  ,  et  jugeons  ,  par  là  ,  de  leur  va¬ 
leur  et  de  leur  mérite  respectifs. 

A  cet  effet ,  nous  désignerons  les  bandages  et  ap¬ 
pareils  anciens  ,  par  les  noms  sous  lesquels  ils  sont 
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(généralement  connus ,  et  mes  liens  ,  qui  leur  cor¬ 
respondent  ,  par  les  numéros  qu'ils  ont  dans  ce  cha¬ 
pitre. 

Le  chévestre  ,  le  récurrent  ou  la  capeline ,  le  pe  - 
tit  et  grand  coiivrechefs ,  le  croisé  ,  le  noué  ,  le  mo¬ 
nocle  et  le  binocle  ,  le  bandage  de  Galien  ou  des 
pauvres  ,  celui  en  croix  ,  du  bec  de  lièvre  ,  la  fronde  , 
le  masque  ,  etc.  (Numéros  i  à  y). 

Le  bandage  oblique  ,  le  8  de  chiffre  et  le  spica  de 
faisselle.  (  Numéros  Yi  et  ix). 

Le  bandage  de  corps  avec  scapulaire  et  sous- 
cuisse  ,  le  bandage  d'Héliodore  ,  la  ventrière  ,  le 
spica  de  faine  ,  le  bandage  en  T  simple  et  double  , 
f  inguinal ,  celui  de  Thillaye.  (Numéros  x  à  xix). 

Le  suspensoir.  (Numéro  xx). 

Les  appareils  deDesault  et  de  Boyer,  pour  les  frac¬ 
tures  de  la  clavicule  ,  f  écharpe.  (N®®  xxi  à  xxYll). 

Les  contentifs  ,  les  compressifs  ,  les  expulsifs  ,  les 
rampans  ,  les  roulés ,  les  circulaires  ,  les  bandages  de 
Scultet  et  à  dix-huit  chefs  ,  le  garot ,  les  divers  lacs 
et  liens  (Numéros  xxviii  à  xxxix). 

Le  drap-fanon  ,  les  remplissages.  (N""®  XL  à  XLiiij. 

Les  bandages  unissans  ,  la  machine  de  Boyer  pour 
la  fracture  de  la  rotule ,  la  pantoufle  de  Petit.  (N°‘. 
XLiY  à  lui). 

Le  bandage  compressif  du  célèbre  Récamier.  (Nu¬ 
méro  liy). 

Tous  les  bandages  connus  et  usités  ont  donc,  ici, 
leurs  doublures  ,  dans  f  un  ou  plusieurs  de  mes  liens  ; 
et  je  défie  qu’on  en  cite  un  seul que  je  ne  puisse,  à 
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l’instant,  reproduire  avec  exactitude.  Mais,  peut-on 
dire  également ,  qu’on  trouvera  ,  dans  les  nombreux 
bandages  anciens  ,  les  analogues  de  tous  les  liens 
nouveaux  que  je  propose ,  et  que  je  viens  de  passer 
en  revue  ? 

La  belle  uniformité  de  mes  moj^ens,  quant  au  fonds 
et  à  la  forme  ;  Téconomie  considérable  qui  résultera 
de  leur  adoption  ;  leur  facile  préparation  et  applica¬ 
tion  ;  la  mine  inépuisable  qui  les  fournit  ;  sa  ricbe 
exploitation  ,  et  la  certitude  ,  pour  tout  le  monde  , 
qu’on  pourra  toujours ,  dans  tous  les  temps  et  dans 
chaque  lieu,  y  puiser  à  pleines  mains  :  Tous  ces  avan¬ 
tages  qu’on  retrouve  constamment ,  dés  qu’il  s’agit 
de  mes  liens  ,  auraient-ils  leurs  équivalens ,  par  ha¬ 
sard  ,  lorsqu’on  veut  les  rechercher  pour  les  ap¬ 
pliquer  aux  bandages?  Qu’on  mette  la  main  sur  la 
conscience  ,  qu’on  interroge  les  faits ,  et  qu’on  ré¬ 
ponde  ! 

En  atttendant  cette  réponse ,  ou  que  les  faits 
l’aient  formulée  ,  en  parlant  assez  haut ,  je  dois  pla¬ 
cer  ici  une  déclaration  formelle.  Elle  se  rattachera 
tout  aussi  bien  à  mes  liens ,  mis  en  regard  des  bandes 
et  des  bandages  ,  qu’à  tous  les  objets  suivans ,  que  je 
vais  successivement  mettre  en  relief,  et  à  côté  les  uns 
des  autres,  afin  qu’on  en  puisse  mieux  déterminer  la 
valeur  et  le  poids  respectifs.  ' 

Ces  objets  sont  :  le  coton  et  la  charpie  ;  les  appa¬ 
reils  à  fractures  et  l’hyponarthécie  ;  les  attelles  en 
bois  et  les  gouttières  métalliques  ;  la  position  fixe 
du  corps  et  sa  locomotion  et  progression  ,  dans 
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certaines  lésions  osseuses  du  membre  inférieur  ; 
cette  même  position  des  membres  et  leur  suspen¬ 
sion  et  locomotion  ;  les  compresses  de  toile  de  lin 
et  de  chanvre  mi-usée ,  et  celle  de  callicot  vieux  ou 
neuj  ;  l’extension  du  rachis  et  sa  compression  ;  les 
tubes  et  les  ficelles  pour  l’irrigation  ;  la  mousseline 
sur  les  plaies  et  les  cataplasmes  ;  le  fil  de  fer  sur  ces 
derniers  ,  etc.  ,  etc. 

Or ,  voici  la  déclaration  susmentionnée  :  u  Si  les 
»  procédés  et  les  moyens  déligatoires ,  indiqués  et 
»  suivis  jusqu’ici ,  sont  vraiment ,  par  excellence  ; 
»  s’il  n’est  pas  possible  de  faire  mieux  ;  si  en  faisant 
»  tout  autrement  qu’on  fait ,  et  si ,  en  suivant  mes 
«  suggestions  ,  on  s’expose  surtout  à  faire  mal  ^  ou 
»  même  moins  bien  ;  ah  !  certes  (et  je  serai  le  pre- 
»  mier  à  le  proclamer  ),  il  n’y  a  pas  un  instant  à 
»  perdre  ;  il  faut ,  sur-le-champ  ,  mettre  un  terme 
»  à  ces  prétendues  réformes  ,  et  arrêter  l’imprudent 
«  et  dangereux  novateur.  » 

Chacun  ,  au  reste ,  se  dirigera  ,  en  cette  occasion  , 
d’après  sa  conscience  ;  je  n’en  ai  aucun  doute.  Mais 
si ,  j’ai  raison  ,  par  hasard  ,  et  si  l’évidence  est  palpi¬ 
tante  en  ma  faveur ,  ceux  qui  auront  montré  trop 
de  répugnance  à  essayer  mes  moyens  ,  à  me  com¬ 
prendre  ou  même  à  me  lire ,  n’éprouveront-ils  pas 
quelques  regrets?  Ne  leur  reprochera-t-on  pas  de 
s’être  privés  de  ressources  nouvelles ,  lorsqu’il  s’agira 
de  malheureux  qui  les  implorent ,  qui  comptent  que  y 
pour  les  guérir,  les  soulager  ou  les  traiter  plus  dou¬ 
cement  ,  rien  n’aura  été  négligé  ,  et  qu’on  se  sera 
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appliqué  à  l'echercher  constamment,  d’entre  tous  les 
moyens  connus ,  ceux  qui  auront  paru  Jes  plus  con¬ 
venables  à  leur  état  ? 

Il  faut ,  pourtant ,  que  je  convienne ,  que ,  lors¬ 
qu’il  s’agira  d’obtenir  une  belle  compression  aux  ex¬ 
trémités  ,  il  vaudra  mieux  recourir  à  une  forte 
bande  ,  sauf  ensuite ,  a  faire  usage  du  bas  lacé  ,  si  on 
le  juge  plus  convenable. 

Ce  cas  serait  donc  l’exception  à  la  règle  ;  mais  une 
exception  telle  ,  qu’elle  pourra  être  facilement  sur¬ 
montée  ,  et  même  disparaître ,  au  moyen  du  lien 
métatarso-malléolaire  ,  qui  emboîte  le  talon  mieux 
qu’une  bande ,  et  de  quelques  longues  cravates ,  qu’on 
appliquera,  successivement  et  exactement,  comme  les 
bandes  ordinaires ,  et  qui  en  feront  très-bien  l’office. 
Il  est  même  digne  de  remarque ,  qu’au  moyen  de  ce 
très-petit  nombre  de  cravates  superposées  ,  on  peut 
porter  la  constriction ,  plus  loin  qu’avec  une  bande 
ordinaire.  La  raison  en  est  simple  :  premièrement 
c’est  que  la  cravate  est,  en  général ,  plus  résistante 
que  la  bande  ,  puisqu’elle  est  formée  de  trois  à  quatre 
doubles  de  toile,  et,  en  second  lieu  ,  que  la  pression 
est  plus  supportable  ,  quand  elle  se  fait  par  un  corps 
épais  et  souple ,  que  lorsqu’elle  est  exercée  par  un 
tissu  serré  et ,  par  cela  même  ,  plus  ou  moins  dur 
surtout  encore ,  si  l’agent  compressif  est  étroit. 

Du  reste  ,  je  le  répète  :  évidemment  la  bande 
doit  l’emporter,  lorsqu’il  s’agit  de  serrer  fortement 
et  avec  quelque  élégante  exactitude  ;  mais  s’il  n’est 
question  que  d’un  pansement  contentif  ordinaire, 
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le  mouchoir  est  de  beaucoup  préférable.  Aussi  , 
lorsque  mes  moyens  déligatoires  seront  bien  appré¬ 
ciés  par  les  praticiens ,  le  rôle  des  bandes  et  celui 
des  liens  seront  complètement  intervertis.  Ce  ne  sera 
plus  ,  en  effet ,  comme  pis  aller  et  faute  de  bandes  , 
ainsi  qu’il  arrive  aujourd’hui ,  qu’on  aura  recours 
aux  mouchoirs  ;  mais  on  les  demandera  ,  tout  d’a¬ 
bord  et  de  préférence  ,  et  on  ne  se  servira  des  bandes 
que  fortuitement  et  faute  de  mieux  ,  sans  qu’on 
puisse  ,  toutefois  ,  accuser  de  cette  révolution  ,  ni 
les  exigences  de  la  mode  et  du  caprice ,  ni  la  manie 
d’une  vaine  et  prétentieuse  innovation. 
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CHAPITRE  IV. 

Des  moyens  propres  à  protéger  les  surfaces  dénu¬ 
dées  et  privées  de  tégumens. 


ARTICLE  I. 

Considérations  générales. 


.  Toute  surface  privée  de  ses  tégumens  naturels, 
doit  être  mise  à  Fabri  des  injures  ,  et  de  Fimpression 
nuisible  des  corps  étrangers. 

La  nature,  abandonnée  à  elle-même,  pourvoit, 
ordinairement  à  ce  soin  ,  en  suscitant  la  transsuda¬ 
tion  d’une  matière  concrescible  à  Fair ,  et  qui  se 
transforme  en  croûtes  ,  squammes  ,  furfures  ,  etc. , 
sous  lesquelles  la  cicatrice  peut  s’opérer  ,  plus  ou 
moins  librement ,  et  plus  ou  moins  vite. 

L’homme  de  Fart ,  pour  imiter  cette  opération 
naturelle  ,  procède  de  plusieurs  manières.  Ici ,  il  em¬ 
prunte,  par  la  suture  et  les  bandelettes  agglutinatives, 
des  tégumens  aux  parties  voisines.  Là  ,  il  place  ,  sur 
les  solutions  de  continuité  tégumentaires  ,  des 
feuilles  de  végétaux  ,  de  papier  ou  de  plomb  ,  de  la 
baudruche  ,  de  la  toile  d  araignées  ,  des  poudres  di- 
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verses ,  des  tissus  lecouverts  (Templâtres ,  d’oii- 
.^iienls  et  de  corps  variés.  D’autres  fois  ,  il  a  recours 
à  des  linges  secs  ou  imprégnés  de  liqueurs  ,  à  la 
laine,  à  des  étoupes,  au  Uni  des  Anglais;  enfin,  à  la 
CHARPIE, qui  paraît  être  .jusqu’ici  et  partout, le  moyen 
par  excellence  ,  l  uîtima  ratio  cJiirurgicorurn, 

ARTICLE  II. 

De  la  charpie. 


Cette  longue  énumération  d’objets ,  qu’on  peut 
prendre  ,  laisser  et  reprendre  ;  et  qu’on  prend  , 
laisse  et  reprend ,  par  fois  ,  indistinctement ,  pour 
recouvrir  et  faire  cicatriser  les  surfaces  dénudées  , 
nous  démontrent ,  déjà  clairement ,  que  la  charpie 
n’a  rien  de  bien  spécial  et  d  exclusif  ,  On  peut  af¬ 
firmer  ,  en  effet ,  qu  elle  n’a  aucune  propriété  par¬ 
ticulière  ,  aucune  action  spécifique. 

Toutefois  ,  si  elle  en  possédait  quelques-unes, 
par  hasard  ,  on  peut  raisonnablement  admettre  , 
qu’elle  ne  les  déploierait  ,  qu’ autant  qu’elle  serait 
appliquée  immédiatement  sur  les  tissus  dépouillés 
de  leur  épiderme.  Mais  ,  encore  ici  et  dans  celte 
supposition  ,  sa  prétendue  action  thérapeutique  ,  ne 
serait  guère  que  momentanée  ;  c’est-à-dire  ,  qu’aus- 
sitôt  que  du  sang,  du  pus,  de  la  sérosité,  viendraient 
l’humecter  et  s’interposer,  entre  elle  et  la  surface  dé¬ 
nudée  ,  (  ainsi  qu’il  arrive  toujours  et  presque  sur- 
le-champ)  ,  les  propriétés  médicamenteuses  de  la 
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charpie  seraient ,  incessamment  modifiées  ou  effa¬ 
cées  ,  par  ces  corps  liquides  étrangers.  La  couche , 
plus  ou  moins  épaisse  de  ces  derniers,  en  isolant  la 
charpie  des  tissus  affectés  ,  ne  serait-elle  pas  ,  pour 
ainsi  parler,  la  seule  en  cause  en  pareil  cas? 

Mais  les  qualités  spécifiques  de  la  charpie  (en  sup¬ 
posant  toujours  qu’elle  en  possède  réellement) ,  seront 
bien  mieux  anéanties  encore  ,  si  on  la  recouvre  d’un 
corps  gras,  d’un  onguent  quelconque,  ou  si  on  l’ap¬ 
plique  sur  un  linge  fenetré  et  enduit,  lui-même,  de 
substances  variées. 

En  voilà  bien  assez ,  ce  me  semble ,  pour  faire 
comprendre ,  que  la  charpie ,  placée  sur  une  plaie 
et ,  à  plus  forte  raison  ,  partout  ailleurs  que  sur 
une  surface  saignante  ,  ne  peut  agir  que  comme  un 
corps  mol ,  souple  ,  in  offensif  et  propre  à  protéger 
les  parties  sous  jacentes. 

Ce  mot  protéger  indique  ,  en  effet ,  le  point  essen¬ 
tiel  qui  domine  toute  cette  affair<>  ;  et ,  si  ce  point , 
est  suffisamment  déterminé  et  bien  senti ,  i]  portera  , . 
j’espère  ,  la  lumière  et  la  conviction  dans  les  esprits  , 
et  fera  mieux  apprécier  la  valeur  des  considérations 
dans  lesquelles  je  dois  entrer. 

Si  nous  remontons  à  la  source  d’où  découlent  les 
heureux  résultats  qu’on  attribue  aux  brins  effilés 
et  cotonneux ,  qui  constituent  la  charpie ,  on  sera 
forcé  de  reconnaître ,  que  ce  bienfait  est  dû ,  uni¬ 
quement  ,  à  ce  qu’ils  présentent ,  lorsqu’ils  sont  réu¬ 
nis  et  agglomérés  en  faisceaux  ,  en  masses  informes , 
ou  en  gâteaux  ,  plumaceaux  et  tentes  ;  qu’ils  offrent , 
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tlis-jc  ,  un  moyen  souple  ,  léger  ,  et  qui  agit  toujours 
avec  douceur  et  mollesse. 

Ce  sont  là  ,  en  effet ,  les  belles  propriétés  qui  dis¬ 
tinguent  ,  tout  particulièrement ,  la  charpie  ,  qui  la 
placent  au  premier  rang  des  corps  protecteurs ,  et 
beaucoup  au-dessus  de  toutes  les  autres  substances 
qu’on  emploie  aujourd’hui  dans  ce  même  but.  «  C’est 
»  d’elles  seules  que  dépend  tout  le  prestige  qui  l’en- 
»  \ironne.  » 

La  charpie  ,  cependant ,  n’est  pas ,  à  beaucoup 
près  ,  sans  de  graves  inconvéniens  ,  et  il  suffit ,  d’é¬ 
numérer  les  qualités  qu’elle  doit  avoir ,  pour  être 
frappé  des  causes  nombreuses  qui  se  réunissent ,  et 
empêchent  qu’elle  soit  rarement  bonne  ou  exempte 
de  défauts  grâces. 

Ainsi ,  il  est  de  règle  ,  par  exemple  ,  que  la  charpie 
soit  faite  avec  de  la  toile  de  lin  ou  de  chanvre  ,  à 
moitié  usée  ;  or  ,  vu  la  rareté  ,  toujours  croissante  , 
des  tissus  qui  ne  sont  pas  faits  de  coton  ,  on  est  obligé 
.d’utiliser,  pour  la  confection  de  la  charpie,  toute 
espèce  de  vieux  linge.  Ces  chiffons  doivent  ,  sans 
doute  ,  être  lessivés  ;  mais  qui  nous  garantira  qu’ils 
font  été  avec  soin ,  et  qu’ils  ne  sont  pas  salis  en¬ 
core  ,  par  des  restes  de  sueur  ,  de  pus  ,  de  sanie  ,  pro¬ 
venant  de  phtisiques  ,  de  galleux  ,  de  vénériens  ? 

Les  brins  de  charpie  ,  si  fins  ,  si  rnoëlleux  ,  si  doux 
au  toucher ,  si  propres  et  blancs  qu’on  veuille  les 
supposer ,  doivent ,  cependant ,  passer  et  repasser  , 
tous.,  entre  des  doigts  dont  on  n'est  pas  toujours  sûr, 
des  doigts  de  malades; ,  peut-être. 
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Ces  brins  et  les  linges  dont  on  les  tire ,  restent 
même  ,  assez  souvent ,  abandonnés  et  étendus  négli¬ 
gemment  ,  sur  des  tables  et  des  lits  mal  propres ,  ou 
livrés  à  des  enfans  et  à  des  individus  dégoutans.  Il 
convient  donc ,  tout  au  moins ,  de  se  défier  de  la 
charpie  qu’on  ne  fait  pas  soi-même ,  et  du  vieux 
linge  qu’on  reçoit  ou  achète ,  pour  en  fabriquer. 

La  charpie  s’altère  et  se  putréfie  aisément ,  et  de¬ 
vient  ainsi  la  cause  d’accidens  fâcheux. 

On  ne  peut  pas  s’en  procurer  toujours  ,  suffisam¬ 
ment  ,  et  on  fa  rarement ,  dans  le  besoin. 

Dans  les  armées  et  à  la  suite  d’une  grande  affaire  , 
dans  la  pratique  particulière  et  dans  les  accidens  im¬ 
prévus  ,  on  n’est  que  trop  souvent  réduit  à  en  dé¬ 
plorer  le  manque  absolu  ou  l’insuffisance ,  et ,  ce 
qui  est  encore  plus  fâcheux  ,  la  triste  qualité. 

La  charpie  est  à  des  prix  très- élevés  et ,  par  con¬ 
séquent  ,  dans  tous  les  établissemens  publics  ,  sujette 
à  caution  ,  et  d’assez  médiocre  valeur. 

Malgré  tous  ces  motifs ,  sur  lesquels  on  se  fait 
probablement  illusion ,  la  presque  universalité  des 
chirurgiens  est  d’avis ,  que  la  charpie  est  et  doit 
être  un  objet  indispensable ,  et  de  première  néces¬ 
sité.  S’il  en  est  réellement  ainsi ,  et  s’il  existe  des  dif¬ 
ficultés  insurmontables  de  remplacer  ce  corps  ,  il 
faudra  bien  se  résigner ,  et  le  supporter  avec  tous 
les  inconvéniens  que  je  viens  d’énumérer. 

Toutefois ,  on  aura  peine  à  croire,  qu’on  en  soit 
réduit  là  ,  si  l’on  réfléchit  surtout ,  au  peu  de  zèle 
qu’on  a  mis  et  qu’on  met  encore ,  généralement,  à 


(  88  ) 

rechercher  un  moyen  quelconque,  et  qui  soit  propre 
à  remplacer  cette  substance.  Peut-être  qu’en  y  met¬ 
tant  plus  de  soins  et  de  suite  ;  peut-être  aussi  qu’en 
abjurant  ce  dogme  chirurgical ,  «  qu’on  est  arrivé  , 
»  avec  la  charpie ,  au  nec  plus  ultra  des  moyens 
»  protecteurs  que  réclament  les  pansemens  »  ;  peut- 
être  encore  ,  qu’en  ayant  quelque  foi  en  la  possibi¬ 
lité  de  trouver  mieux  ;  peut-être  ,  dis-je  ,  qu’on  par¬ 
viendra  ,  sans  trop  d’efforts ,  à  des  résultats  très- 
avantageux  et  inespérés. 

Voici,  du  reste,  les  conditions  essentielles  que 
doit  réunir  tout  agent ,  qu’on  voudra  substituer  à  la 
charpie ,  dans  le  but  de  protéger  nos  tissus. 

1°.  L’économie.  On  fait  de  ce  corps  une  consom¬ 
mation  si  considérable ,  surtout  dans  les  établisse- 
mens  de  charité ,  que  ce  point  doit  être  pris  en 
grande  considération.  Il  est,  d’ailleurs,  plus  facile 
d’éviter  la  fraude ,  et  les  résultats  de  la  cupidité  ,  si 
l’objet  fourni  est  commun  et  à  bas  prix. 

2*^.  La  facilité  à  se  procurer  ,  toujours  et  partout , 
ce  succédanée. 

S'’.  La  certitude ,  par  conséquent ,  de  n’en  man¬ 
quer  jamais ,  et  de  l’avoir  toujours  de  bonne  qua¬ 
lité. 

ly,  La  très-grande  commodité  de  s’en  servir ,  à 
TOUS  les  usages  requis. 

5®.  Le  mode  simple  de  l’appliquer. 

6*.  La  confiance  que  ce  corps ,  destiné  à  rem- 
»  placer  la  charpie ,  non-seulement  ne  nuira  point 
»  au  but  qu’on  se  propose  ,  mais,  qu’il  l’atteindra , 
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»  tout  aussi  bien  que  la  charpie  la  mieux  qualifiée , 
»  et  qu’il  sera  sans  aucun  inconvénient .  » 

Au  nombre  et  à  la  sévérité  de  ces  conditions ,  on 
me  rendra  cette  justice  ,  sans  doute  ,  que  je  ne  veux 
pas  échanger  la  charpie  contre  peu ,  et  que  je  fais 
beau  jeu  aux  partisans  exclusifs  de  cette  substance. 
Le  dernier  caractère  que  j’exige  dans  son  suppléant, 
est ,  pour  moi ,  du  reste  ,  de  la  plus  haute  impor¬ 
tance  ;  car  s’il  était  reconnu  et  prouvé  ,  que  la  char¬ 
pie  est  le  moyen  par  excellence ,  la  condition  sine 
quâ  non  du  succès  ,  il  faudrait  se  la  procurer  à  tout 
prix.  Ce  serait ,  à  coup  sûr  ,  le  comble  de  la  dérai¬ 
son  ,  de  la  part  d’un  praticien  ;  et  on  ne  saurait  assez 
le  blâmer  ,  le  repousser  ,  et  qui  plus  est ,  le  couvrir 
de  ridicule ,  s’il  s’avisait  de  mettre  de  côté  un  corps 
aussi  précieux  ,  et  de  lui  en  substituer  un  autre,  qui 
n’aurait  pas  ses  éminentes  qualités  ,  ou  qui  ne  les 
posséderait  qu’à  un  faible  degré. 

Mais  ce  moyen  à  mettre  en  regard  et  en  place  de 
la  charpie ,  est-il  donc  encore  à  trouver?  Et  serait-il 
vrai,  qu’on  a  essayé  et  appelé  au  secours  des  blessés, 
tous  les  corps  connus ,  qui ,  par  leurs  propriétés  ap¬ 
parentes  ;  et  leur  parfaite  analogie  avec  la  charpie  , 
semblent  pouvoir  être  mis  sur  la  même  ligne  que 
cette  dernière  ?  Non  !  évidemment  non  ! 

On  peut  affirmer  ,  au  contraire  ,  que  la  substance 
végétale  la  plus  répandue  ;  celle  qui  tend  à  se  mul¬ 
tiplier  de  plus  en  plus ,  et  à  pénétrer  partout  ;  celle 
qui  ressemble  le  plus  à  la  charpie  de  toute  première 
qualité;  qui  se  manie  le  plus  facilement;  qui  se 
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prête  le  mieux  à  toutes  les  exigences ,  et  aux  divers 
usages  auxquels  on  fait  servir  la  charpie  ;  qui  l’em¬ 
porte  sur  celle-ci  par  la  blancheur ,  la  finesse ,  la 
propreté  ,  le  moelleux  ,  l’inoffensif ,  l’élasticité  ,  la 
douce  résistance ,  la  légèreté  ,  le  facile  transport , 
le  bas  prix  ;  que  le  coton  ,  en  un  mot ,  non-seule¬ 
ment  ,  reste  comme  inaperçu  dans  la  partie  déliga- 
toire  de  la  chirurgie ,  mais  qu’on  s’est  appliqué  en¬ 
core  à  appeler ,  sur  lui ,  et  depuis  les  temps  les  plus 
reculés,  la  haine  et  la  malédiction  de  tous  les  peuples, 

ARTICLE  III. 

Avantages  qu’a  le  coton  sur  la  charpie. 


Rangé ,  comme  ce  qui  existe  de  plus  malfaisant  et 
de  plus  hostile  à  l’humanité  ,  au  nombre  des  êtres 
venimeux ,  le  coton ,  avec  tous  les  tissus  qui  en  dé¬ 
rivent  ,  a  été  et  est  encore  ,  universellement  redouté 
et  proscrit ,  par  les  hommes  les  plus  éminens  et  les 
plus  éclairés ,  et  par  les  administrations  les  plus  sages 
et  les  moins  sujettes  aux  préjugés  vulgaires. 

La  prévention ,  contre  le  coton ,  est  si  bien  éta¬ 
blie  ,  d’ailleurs  ,  qu’on  lui  préfère ,  je  ne  dirai  pas  la 
charpie  la  plus  grossière  ,  la  plus  sale  et  la  plus  vile , 
mais  les  corps  les  plus  rudes  et  les  moins  en  rapport 
avec  le  but  de  protection  qu’on  doit  se  proposer: 
(  la  mousse  ,  le  foin  !  ) 
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C’est  à  ce  point ,  qu’on  craint  de  se  compromet¬ 
tre  et  de  s’éclairer,  par  des  essais  prudens  et  in- 
nocens ,  avec  quelques  brins  de  coton  ,  et  qu'on 
n’ose ,  ni  s’expliquer  sur  cet  objet  important  de  la 
chirurgie  pratique  ,  ni  l’aborder  en  aucune  façon. 

Si  vous  demandez ,  aux  praticiens  et  aux  profes¬ 
seurs  les  plus  distingués ,  les  motifs  de  leur  répu¬ 
gnance  invincible  pour  le  coton ,  et  de  la  frayeur 
qu’ils  éprouvent  à  faire  quelques  tentatives  de  pan¬ 
sement ,  avec  ce  corps;  si  vous  leur  rappelez  que, 
dans  certaines  brûlures  ,  c'est-à-dire  ,  dans  les  cir¬ 
constances  les  plus  défavorables ,  l’emploi  de  cette 
substance  est,  cependant , couronné  des  plus  brillans 
résultats  ;  si  vous  leur  citez  un  hôpital  bien  connu  , 
où  ,  depuis  près  de  six  ans  ,  le  coton  remplace ,  ex¬ 
clusivement  ,  la  charpie  ;  si  vous  les  pressez  ,  et  si 
vous  insistez  ,  ils  finissent  par  vous  répondre ,  à  peu 
près  comme  le  commun  des  hommes  ,  et  le  mot  ter¬ 
rible  VENIMEUX  n'expire  pas  même  sur  leurs  lè¬ 
vres  ! 

Et  cependant ,  ces  mêmes  savans  ,  dont  le  nom  est 
européen^  veulent  le  progrès  ;  ils  désirent  s’entou¬ 
rer  de  lumières ,  et  les  faire  servir  au  profit  de  la 
science ,  des  élèves ,  des  administrations  sanitaires 
et ,  surtout ,  des  malades  ;  ils  ne  se  montrent  point 
hostiles  aux  innovations  ;  ils  sont  fort  au-dessus  de 
certains  préjugés  ridicules ,  du  fatal  laisser-aller  ,  de 
l’aveugle  routine  ,  et  inaccessibles  aux  puériles  sus¬ 
ceptibilités  de  l’amour-propre  ! 

Cependant  encore  ,  les  occasions  pour  expérimen- 
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ter  ,  comparer  et  pour  juger  le  débat  ,  sont  ,  pour 
eux  ,  immenses  et  de  tous  les  instans  î 

Enfin  ,  il  ne  faut  pas  beaucoup  de  temps  ,  de  pei¬ 
nes  ,  de  moyens  et  de  talens  ,  pour  arriver  à  des  ré¬ 
sultats  certains  ,  à  des  démonstrations  rigoureuses  î 

En  attendant  qu’on  nous  révèle, par  quelle  étrange 
fatalité ,  par  quel  mauvais  génie  on  s’est  laissé  con¬ 
duire  ,  ou  comment  oh  a  été  arrêté ,  si  long-temps , 
dans  ces  utiles  recherches  ,  je  vais  présenter  quelques 
réflexions  qui  pourront ,  peut-être  ,  engager  des  ob¬ 
servateurs  à  se  livrer  à  l’expérimentation  ,  et  réveil¬ 
ler  en  eux  le  désir  d’éclairer  tout  ce  qui  se  rattache 
à  ce  grave  sujet. 

Quelle  que  soit  l’idée  qu’on  puisse  se  faire  des  qua¬ 
lités  nuisibles  du  coton  ,  je  ne  pense  pas  qu’on  veuille 
en  redouter  trop  la  maligne  influence ,  s’il  ne  s’agit 
que  de  son  application ,  sur  la  peau ,  alors  qu’elle 
est  déjà  protégée  par  son  épiderme.  Ainsi ,  s’il  n’est 
question  (]ue  de  préserçer  certaines  parties  ,  contre 
l’impression  des  cor])s  étrangers  ;  de  modérer  la 
pression  pénible  de  certaines  pièces  d’appareil  ;  de 
remplir  les  vides  que  celles-ci  laissent  entr’elles  ;  de 
garnir  des  endroits  creux, comme  cela  a  lieu,  à  cha¬ 
que  instant,  avec  la  charpie;  s’il  ne  s’agit,  dis-je,  que 
de  l’intermédiaire  d’un  corps  étranger  et  convenable, 
le  coton  doit ,  assurément,  l’emporter  sur  la  charpie , 
par  sa  légèreté ,  son  élasticité  et  la  facilité  qu’on  a  de 
le  manier.  Je  ne  dirai  rien  de  son  bas  prix  (^),  de  son 


(')  Sait-on  bien  ce  que  coûte  une  livre  de  charpie  pas- 
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extrême  propreté  ,  ni  de  son  abondance  :  cés  avan¬ 
tages  incontestables  se  rencontrant,  partout,  avec  le 
coton ,  je  m’abstiendrai  de  les  mentionner  ultérieu¬ 
rement. 

Qu’a-t-on  à  risquer  encore  ,  en  recouvrant  une 
plaie  avec  du  coton,  lors  que  celui-ci  est,  lui- 
même  ,  enduit  d’un  corps  médicamenteux  ,  ou  qu’on 
le  place  sur  un  linge  recouvert  de  topiques  variés  ? 
Il  est  bien  évident ,  aux  yeux  de  tout  homme  raison¬ 
nable  ,  qu’il  doit  être  assez  indifférent ,  pour  l’effet , 
que  le  plumaceau ,  ainsi  chargé ,  soit  composé  de 
brins  de  fds  ou  de  coton ,  et  que  tout  gît ,  bien  évi¬ 
demment  ,  en  cé  que  ce  plumaceau ,  ou  ce  qui  en 
tient  lieu ,  soit  mol  et  doux  au  toucher ,  et  qu’il  n’ait , 

sable?  On  m’a  parlé  de  cinq  francs  de  France  ;  et  le  coton 
cardé  en  vaut ,  tout  au  plus ,  un  ou  deux.  Mais  qu’on  mette 
ces  deux  corps ,  séparément ,  et  dans  les  plateaux  d’une 
même  balance ,  et  l’on  verra  quelle  est  la  différence  de 
volume,  et  comme  elle  est  en  faveur  du  coton  !  On  recou¬ 
vrirait  ,  a  coup  sûr ,  quatre  fois  plus  de  surface ,  avec  l’un 
qu’avec  l’autre.  Et  puis  ,  ce  même  coton  qui  vient  de  ser¬ 
vir  ,  pourra  être  lavé  ,  lessivé  et  purifié  exactement ,  et 
cardé  de  nouveau  ,  pour  servir  encore  à  une  foule  d’usages , 
qu’il  est  inutile  d’énumérer ,  et  auxquels  la  charpie  semble 
se  refuser  opiniâtrément.  S’il  s’agit,  d’ailleurs,  d’embarras- 
pour  se  les  procurer ,  il  est  nul ,  quant  au  coton  ,  et  on  n’a 
que  celui  d’en  faire  prendre  chez  le  marchand  ;  tandis  que 
chacun  sait  assez  toute  la  peine  qu’on  éprouve,  dès  qu’il 
faut  se  procurer  une  certaine  quantité  de  charpie.  Tout 
le  monde  ,  alors  ,  est  en  l’air  et  mis  en  réquisition;  et  pour 
quelle  charpie  encore?  Aussi,  le  changement  est-il,  ra- 
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d'ailleurs  ,  aucune  propriété  nuisible.  Or ,  le  co¬ 
ton  l’emportera  à  cet  égard  ,  même  sur  la  plus  belle 
charpie. 

Faut-il  absterger  ,  éponger  et  essuyer  des  plaies  et 
des  surfaces  sensibles?  le  coton  offrira  toujours ,  dans 
ce  but ,  tout  ce  que  vous  trouverez  ,  à  peine  ,  dans  la 
charpie  de  toute  première  qualité.  Ce  n’est ,  d’ail¬ 
leurs  ,  pas  de  celle-ci  dont  on  a  coutume  de  faire 
usage ,  en  pareils  cas ,  et  la  plus  commune ,  est  celle, 
ordinairement ,  qui  se  présente  la  première  sous  la 
main. 

A-t-on  besoin  de  remplir  ,  écarter  ,  boucher  des 
conduits  naturels ,  tels  que  ceux  de  l’oreille ,  du  nez , 
de  l’extrémité  inférieure  du  rectum ,  le  vagin?  Com¬ 
me  on  ne  saurait,  avec  quelque  raison,  assimiler  leurs 

dical ,  aujourd’hui ,  dans  toutes  les  maisons  ou  l’on  a  be¬ 
soin  de  l’un  ou  de  l’autre  de  ces  protecteurs  ;  c’est-à-dire , 
que  là  oii  l’on  ne  pouvait  avoir  que  très-peu  et  d’assez 
mauvaise  charpie,  on  trouve,  maintenant,  du  coton  en 
abondance,  et  de  la  plus  belle  qualité'. 

Parens ,  amis ,  voisins  ,  chirurgiens  et  malades ,  chacun  , 
en  conse'quence  ,  se  félicite  ,  de  cette  heureuse  substitu¬ 
tion  ,  et  on  ne  reviendrait  pas  facilement  en  arrière.  Cette 
réforme  ,  du  reste ,  n’a  pas  eu  de  peine  à  s’établir  chez 
nous ,  et  elle  poursuit  paisiblement  son  cours ,  malgré  les 
clameurs  de  certains  individus  ,  leur  mine  allongée  et  leurs 
profonds  soupirs. 

Faut-il  s’étonner  et  s’inquiéter  de  cet  émoi  et  de  ces  do¬ 
léances  humanitaires  F  Hé  non  !  Tout  cela  est  toujours  prévu; 
car  c’est  dans  l’ordre  accoutumé  ! 
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surfaces  à  celles  qui  sont  dénudées  de  leur  épiderme  , 
nous  devons  retrouver  encore  ici ,  dans  le  coton  , 
tous  les  avantages  inhérens  à  la  charpie  la  plus  pro¬ 
pre  ,  la  plus  légère  ,  la  mieux  confectionnée  et  la 
plus  parfaite. 

Voilà  donc,  à  bon  compte,  une  assez  belle  majo¬ 
rité  de  cas  ,  où  l’emploi  du  coton  ,  quelle  que  soit 
Fopinion  qu’on  puisse  en  avoir  ,  l’emporte  ,  décidé¬ 
ment  ,  sur  la  charpie  ,  et  où  il  y  aurait  déjà  un  im¬ 
mense  avantage  à  le  réserver  et  le  faire  servir,  exclu¬ 
sivement.  Cependant ,  allez  dans  les  hôpitaux ,  suivez 
la  pratique  des  meilleurs  chirurgiens  ,  et  voyez  s’il 
est  question  du  coton  dans  aucune  de  ces  circons¬ 
tances.  Osez  davantage,  et  prononcez  timidement  le 
mot  interrogatif  :  Pourquoi  ?.... 

Voici ,  du  reste  ,  un  moyen  fort  ingénieux  et  bien 
innocent  ,  qui  pourra  tendre  encore  à  généraliser  le 
coton ,  de  plus  en  plus ,  aux  dépens  de  la  charpie. 
C’est  un  arrangement  de  juste  milieu  ,  et  qui  rentre  , 
tout-à-fait ,  dans  la  catégorie  des  cas  qui  viennent 
d’être  cités. 

Les  chirurgiens  donc ,  qui  tiennent  à  la  charpie 
consciencieusement  ,  et  qui ,  pourtant  ,  ne  se  font 
plus  illusion  ,  ni  sur  ses  inconvéniens  ,  ni ,  surtout , 
sur  quelques  petits  avantages  que  peut  offrir  le  co¬ 
ton  ,  étendront ,  d’abord  ,  une  lar^e  et  épaisse  cou¬ 
che  de  belle  charpie  sur  la  surface  dénudée  ,  et  re¬ 
couvriront  ensuite  ce  premier  plan  normal ,  hardi¬ 
ment  et  sans  scrupule  aucun  ,  d’une  modeste  quan¬ 
tité  de  coton.  Par  ce  petit  ailifice,  ils  auront  charpie 
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et  coton  ;  mais  ils  mettront  l’un  hors  d’état  de  nuire , 
par  la  puissante  médiation  de  l’autre. 

Ces  hommes  de  l’art  seraient ,  certes ,  bien  dif- 
hciles  et  d’un  esprit  très -peu  conciliant,  s’ils  ne 
reconnaissaient  pas  ,  que  ce  mode  de  pansement  of¬ 
fre  ,  à  peu  de  chose  près  ,  tous  les  avantages  que  j’ai 
déclarés  inhérens  au  coton  ,  et  qu’ils  n’attribuent , 
eux  ,  qu’à  la  belle  charpie.  Ils  conviendront  ,  en 
même  temps  et  sans  trop  de  répugnance  ,  que  ,  dans 
cet  état ,  le  coton  ne  peut  présenter  aucun  des  graves 
inconvéniens  dont  on  leur  a  fait  peur ,  comme  pou¬ 
vant  résulter  du  contact  immédiat  de  ce  coton  avec 
des  tissus  privés  de  leur  épiderme. 

Ce  n’est  pas  moi,  assurément,  qui  déconseillerai  un 
pareil  mode  de  faire;  car  j’arriverai,  par  cette  inno¬ 
cente  concession  ,  comme  par  une  pente  rapide  ,  aux 
heureux  et  infaillibles  résultats  que  voici  :  J’appri¬ 
voiserai  ,  d’abord  et  doucement ,  les  esprits  à  la  vue 
et  à  ïusa^e  prudent  du  coton  ;  je  ne  tarderai  pas  , 
ensuite  ,  à  voir  diminuer  graduellement ,  l’épaisseur 
de  la  couche  obligée  de  charpie  ,  jusqu’à  ce  qu’on  en 
vienne  à  oublier  ,  par-ci ,  par-là,  l’application  de  ce 
mince  intermédiaire. 

On  s’apercevra  ,  sans  doute  ,  alors  ,  que  cette  né¬ 
gligence  sera  restée  impunie  ;  et  l’on  finira  donc  par 
croire,  qu’on  pourra  négliger,  encore  et  de  temps  en 
temps  ,  une  substance  qu’on  n’aura  pas  actuellement 
à  sa  disposition.  Enfin  ,  de  conséquences  en  consé¬ 
quences  ,  on  verra  tomber  en  désuétude  une  antique 
et  trop  absolue  légitimité ,  pour  acclamer  et  bénir 
une  grande  et  belle  usurpation. 
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Mais' pourra -t- on  ,  vraiment  et  sans  danger  /.re¬ 
courir  au  coton,  pour  tamponner  momentanément , 
et  boucher ,  en  l’écrasant ,  l’ouverture  d’un  ou  de 
plusieurs  vaisseaux  sanguins?  Et  osera-t-on  ,  un  jour , 
pousser  la  témérité ,  jusqu’à  recouvrir  de  coton  ,  un 
ulcère ,  une  plaie  fraîche ,  une  surface  récemment 
dénudée  ?  En  d’autres  termes  :  Lorsque  des  tissus 
vivans  sont  privés  de  leur  protecteur  naturel  (l’épi¬ 
derme  ) ,  peut-il  jamais  être  permis  de  mettre ,  en 
contact  immédiat  avec  eux ,  un  monstre  aussi  re¬ 
douté  et  aussi  redoutable  que  le  coton  ? 

Pour  résoudre  ,  à  priori ,  cette  grave  question  ,  je 
dois,  d’abord,  revenir  et  insister,  de  nouveau,  sur  ce 
fait  incontesté  et  incontestable ,  que  la  charpie  n’a 
pas  de  propriétés  extraordinaires,  de  vertus  calmaiïtes 
ou  cicatrisantes  proprement  dites ,  et  que  tout  son 
office  consiste  ,  tant  seulement ,  à  protéger  les  par¬ 
ties  ,  contre  l’action  nuisible  des  corps  étrangers  , 
afin  que  Xd,  force  médicatrice  puisse  déployer  ,  pair 
siblement  et  librement ,  tous  ses  effets. 

J’ai  besoin  ,  ensuite  ,  de  rappeler  au  lecteur  :  que 
le  coton  possède  ,  au  suprême  degré  ,  toutes  les  qua¬ 
lités  qui  distinguent  la  charpie  la  plus  parfaite  ;  que 
les  sens  ,  aidés  par  la  chimie  et  l’observation  ,  ne  dé¬ 
couvrent  ,  dans  ce  corps ,  aucun  principe  qui  soit  , 
ou  nuisible  ,  ou  même  actif;  et  que  cette  substance 
végétale  est  tout  aussi  inoffensive  et  inerte  ,  que  peut 
l’être  la  charpie  la  mieux  soignée. 

Mais  ,  s’il  s’agit ,  en  faveur  du  coton  ,  d’argumens 
tirés  ,  soit  de  l’expérience  et  de  la  pratique  ,  soit  de 
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faits  cliniques  bien  observés  ,  et  d’effets  duement 
constatés;  d’argumens,  enfin,  qui,  seuls ^  doivent  pré¬ 
valoir  dans  cette  importante  affaire ,  je  suis  réduit  à 
citer  ,  tout  d’abord  ,  ce  qui  est  connu  de  tout  le  mon¬ 
de  ;  c’est-à-dire ,  l’action  remarquable  et  si  bienfai¬ 
sante  du  coton  ,  dans  le  plus  grand  nombre  des  brû¬ 
lures. 

Toutefois  ,  si ,  pour  cet  objet ,  on  s’obstine  à  ne 
voir  ,  dans  la  coopération  ou  l’intervention  salutaire 
du  coton  ,  qu’un  fait  à  part ,  isolé ,  exceptionnel  et 
sans  portée  ultérieure ,  force  me  sera  bien  d’invo¬ 
quer  ,  contre  ces  prétentions  bizarres ,  mon  expé¬ 
rience  particulière.  Or  les  résultats  pratiques  que 
j’obtiens  ,  depuis  un  très-grand  nombre  d’années ,  à 
l’hôpital  de  Lausanne  ,  au  grand  jour  de  la  publi¬ 
cité  ,  au  vu  et  au  su  des  chirurgiens  du  premier  or¬ 
dre  ,  tant  indigènes  qu’étrangers ,  sont  incontestables. 

Du  reste,  je  n’ai  pas  besoin  de  faire,  ici,  cette  préa¬ 
lable  profession  de  foi ,  que  ,  si  je  ne  crois  pas  à  une 
vertu  occulte  ou  magique  du  coton  ,  je  suis  convain¬ 
cu  ,  d’autre  part ,  qu’il  ne  l’emporte  sur  la  charpie  , 
que  parce  qu’il  possède ,  à  un  plus  haut  degré  de 
perfection  ,  toutes  les  qualités  qu’on  a  reconnues  aux 
effilures  cotoiniseuses  des  tissus  de  lin  et  de  chan¬ 
vre  ,  et  qu’il  n’a  aucun  des  défauts  et  des  inconvé- 
niens  que  j’ai  signalés  dans  ces  dernières. 

Mais  une  réflexion  se  presse  ,  sous  ma  plume  ,  et 
à  l’occasion  du  mot  qu’elle  vient  de  souligner  :  c’est 
qu’il  est  hors  de  doute  ,  qu’on  n'a  recours  aux  toiles 
de  lin  ou  de  chanvre  mi-usées ,  pour  en  extraire  îa 
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charpie ,  que  parce  que ,  dans  cet  état ,  celle-ci  se 
rapproche  davantage  du  coton ,  et  qu’elle  perdrait, 
incontestablement ,  de  ses  propriétés  chirurgicales  , 
si ,  au  lieu  d’attendre  cette  usure  ,  si  recommandée 
et  si  importante ,  on  s’avisait  d’effiler  ces  toiles ,  lors¬ 
qu’elles  sortent  des  mains  du  tisserand  ou  du  mar¬ 
chand  ,  quelque  fine  ,  souple  et  déliée  qu’on  veuille 
en  supposer  la  trame. 

Cette  circonstance  tend  ,  sans  doute ,  à  nous  révé- 

t 

1er  pourquoi  le  peuple ,  lorsqu’il  veut  se  procurer 
de  la  charpie ,  râcle  les  toiles  neuves  avec  un  cou¬ 
teau  ;  et  fait  encore  la  même  opération ,  s’il  n’a  ,  sous 
la  main ,  qu’un  tissu  dur ,  grossier ,  plus  ou  moins 
neuf;  c’est  qu’il  ne  résulterait ,  en  effilant  les  uns  et 
les  autres  de  ces  rudes  tissus ,  que  des  brins  roides  ou 
presque  semblables  à  des  bouts  de  ficelle.  Il  obtient , 
au  contraire ,  par  son  procédé ,  un  produit  assez 
semblable  au  coton ,  et  qui ,  dans  nos  campagnes  ,  a 
même  reçu  ,  tout  comme  la  charpie  ,  le  nom  de  co¬ 
ton  de  linge  (  de  pattes).  Ces  réflexions  n’échappe¬ 
ront  pas  ,  je  pense  ,  aux  expérimentateurs  ,  et  je  les^ 
livre  tout  entières  à  leurs  méditations. 

Je  pourrais  borner  ici  mes  déductions  sur  ce  su¬ 
jet  si  vital  de  la  chirurgie- pratique  ;  mais  on  a  cru 
trancher  la  question  qui  nous  occupe ,  en  se  retran¬ 
chant  derrière  cette  exclamation  banale  :  La  char^ 
pie  absorbe  le  pus  ,  ce  que  ne  fait  pas  le  coton  ! 

Aucun  des  objets  de  l’immense  série  que  j’ai  mise 
en  regard  de  la  charpie ,  et  qui  sont  destinés ,  par 
l’art  ou  la  nature  ,  à  protéger  les  cicatrices  naissan- 
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ics  ;  depuis  les  croûtes  les  plus  épaisses  ,  jusqu’aux 
bandelettes  a^rgluiinatives  les  mieux  imbriquées,  au¬ 
cun  de  ces  protecteurs  ,  n’a  de  faculté  absorbante  î 
Eh  !  qu’importe  !  La  surabondance  du  pus  saura  bien 
se  faire  jour,  au  besoin,  et  vous  pouvez  être,  à  cet 
égard,  sans  aucune  inquiétude. 

Mais  vous, qui  n’avez,ya777a/5,fait  usage  du  coton, 
en  lieu  et  place  de  la  charpie  ,  de  quel  droit  osez- 
vous  prétendre  ,  qu'appliqué  ,  mollement ,  sur  une 
plaie ,  il  va  servir  de  mastic  ou  de  digue ,  aux  ma¬ 
tières  diverses  qu’elle  est  appelée  à  sécréter  ?  N’y 
a-t-il  pas  quelque  peu  de  légèreté  et  de  suffisance, 
dans  ces  étranges  assertions ,  dans  ces  déclamations 
ridicules?  Piavisez-vous  donc,  croyez-moi,  et  vous 
verrez  ,  ce  qui  n’échappe  plus  à  personne ,  que  le 
pus  filtre  et  coule ,  tout  aussi  bien  sous  le  coton  que 
sous  la  charpie. 

Mais  ce  pus  ,  objet  de  tant  de  sollicitude  et  d’alar¬ 
mes  ,  a-t-il  donc  des  qualités  si  pernicieuses ,  pour 
qu’il  faille ,  à  tout  prix ,  en  débarrasser  les  surfaces 
qui  sont  en  voie  de  guérison?  N’est- il  pas  ,  bien  plu¬ 
tôt  et  en  général ,  un  liquide  onctueux  ,  et  qui ,  sem¬ 
blable  à  d’autres  produits  animaux ,  le  mucus ,  le 
lait ,  la  salive  ,  par  exemple  ,  amène  ,  assez  souvent, 
de  rapides  cicatrisations?  A-t-on  réfléchi,  d’ailleurs, 
a  ce  qui  se  passe  dans  les  guérisons  spontanées  et 
souvent  si  promptes  ,  des  ruptures  du  périnée  ?  des 
incisions  que  nécessitent  l’opération  de  la  fistule  à 
l’anus  et  celle  de  la  lithotomie?  des  lésions  profondes 
des  viscères ,  du  poumon ,  entr’aulres ,  par  les  armes  de 
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guerre  ?  des  ulcérations  que  présentent  les  glandes 
de  Brunner  et  de  Pleyer  ,  dans  les  affections  typhoï¬ 
des  ?  Où  sont  ,  dans  toutes  ces  circonstances  ,  les 
corps  qui  absorbent  le  pus  ,  et  ceux  qui  s’empressent 
de  débarrasser  de  l’ennemi  commun  ,  les  surfaces 
suppurantes  qu’il  envahit ,  dégrade  et  pollue  ? 

En  cherchant  à  nous  rendre  compte  de  la  marche 
de  la  nature ,  pour  amener  à  bien  des  états  pareils ,  ne 
sommes-nous  pas  foicés  de  rabattre  ,  quelque  peu  , 
de  nos  idées  fixes  ,  sur  Faction  délétère  du  pus  ,  sur 
les  avantages  si  prônés  de  la  charpie,  et  même  ,  si  on 
ose  le  dire ,  sur  la  valeur  de  nos  pansemens ,  et  sur  les 
hautes  prétentions  que  nous  fondons  en  faveur  de 
ces  derniers  ? 

Que  nous  disent ,  après  tout ,  les  partisans  de  l’ap¬ 
pareil  innamovible  ,  sur  l’effet  ,  non  pas  du  pus  , 
mais  de  la  sanie  la  plus  infecte  ?  Demandez  plutôt  à 
Mr.  Larrey  î  Et  convenez  ,  que  le  pus  a  presque  tou¬ 
jours  des  propriétés  salutaires ,  et  telles  que  la  nature 
les  désire ,  pour  s’aider  à  atteindre  le  but  qu  elle  se 
propose. 

iNon  ,  certes  ,  vous  ne  pensez  pas  que  ce  soit 
une  croûte  solide  et  adhérente ,  un  emplâtre ,  une 
lame  de  plomb  ,  votre  phimaceau  de  charpie  ,  qui 
fassent  disparaître  la  solution  de  continuité  que 
vous  avez  sous  les  yeux  î  Vous  êtes ,  au  contraire  , 
convaincus  avec  moi ,  que ,  quel  que  soit  le  pro¬ 
tecteur  ,  le  modificateur  (le  cicatrisant ,  si  vous  vou¬ 
lez  )  ,  auquel  nous  ayions  recours ,  fut-ce  même  le 
coton  le  plus  exquis,  nous  ne  pourrons  jamais  expli-^ 
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quer  le  travail  spécial  et  mystérieux ,  non  plus  que  les 
anomalies  de  la  nature,  dans  Facte  admirable  de  la 
cicatrisation. 

Contentons-nous  donc  de  savoir  ,  que  ,  si  la  char¬ 
pie  doit  être  confectionnée  avec  beaucoup  de  soins, 
pour  mettre  te  moins  cV obstacles  possibles  aux  pro¬ 
cédés  curatifs  de  la  bonne  nature ,  le  coton  doit ,  de 
même  ,  être  bien  choisi  et  de  première  qualité. 

Celui  qui  sera  dépouillé  de  tout  corps  étranger  , 
et  cardé  exactement,  comme  lorsqu’il  doit  être  fdé, 
ne  laissera  rien  à  désirer.  11  se  manie  avec  une  si 
grande  facilité  ,  qu’on  l’applique  et  Fétend  ,  en  cou¬ 
ches  minces  ,  épaisses  ,  longues  ,  courtes  ,  régulières , 
irrégulières,  etc. ,  avec  une  rare  simplicité  et  promp¬ 
titude  ,  et  sans  avoir  besoin  d’en  former,  préalable¬ 
ment ,  des  gâteaux  ou  des  plumaceaux.  Il  se  laisse, 
pour  ainsi  dire ,  filer  et  tisser ,  sur-le-champ  et  sur 
place ,  au  gré  du  chirurgien  et  du  malade. 

L’ouate  ,  préparée  avec  ce  coton  choisi  et  de  la 
gomme  arabique  ,  nous  offre  ,  d’ailleurs  ,  un  quasi- 
tissu  ,  bien  supérieur  au  lint  des  Anglais ,  et  qu’on 
peut  envisager  comme  un  vaste  et  double  plumaceau. 
Il  suffit  de  la  dédoubler  pour  avoir ,  à  l’instant  mê¬ 
me  ,  deux  surfaces  moelleuses  ,  et  dont  on  pourra  se 
servir ,  soit  pour  panser  à  sec ,  soit  pour  l’enduire 
d’un  corps  gras  quelconque. 

Ce  tissu  bâtard  et  moelleux,  est  susceptible,  com¬ 
me  on  sait ,  d’être  confectionné  en  grand  ,  à  l’instar 
de  la  toile  ;  mais  il  a ,  sur  celle-ci  et  le  Unt ,  et  sur 
tous  les  tissus  connus  ,  la  prérogative  précieuse  , 
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4’acquérir ,  au  gré  de  l’homme  de  l’art  et  du  fabri¬ 
cant  ,  les  degrés  à' épaisseur  les  plus  variés  ,  les  plus 
utiles  et  les  plus  commodes. 

L’ouate  se  manie ,  du  reste ,  exactement  comme 
le  linge  lui-même ,  pour  constituer  des  compresses  , 
des  coussinets  ,  des  remplissages  ;  et  ces  objets  sont 
bien  autrement  avantageux ,  que  tout  ce  qui  est  fait , 
dans  ce  genre  ,  avec  la  toile  la  plus  fine  et  la  plus 
souple.  L’épaisseur  considérable  et  le  précieux  fourré 
de  ce  corps  ,  le  mettent ,  à  cet  égard ,  dans  les  con¬ 
ditions  les  plus  favorables ,  et  qu’on  chercherait ,  en 
vain ,  partout  ailleurs. 

Il  faut  bien  le  dire  ,  toutefois  ;  si  le  coton  s’attache 
aux  surfaces  suppurantes, beaucoup  plus  que  la  char¬ 
pie  la  plus  fine  ,  celle-ci  y  adhère  ,  davantage  aussi , 
(}ue  la  charpie  qui  est  plus  grossière.  Du  reste ,  la 
même  remarque  peut  se  faire ,  également ,  avec  la 
charpie  réduite  à  l’état  purement  cotonneux  ^  soit 
qu’on  Vait  cardée  ,  soit  qu’on  l’ait  obtenue  en  ra¬ 
tissant  de  la  toile  avec  un  instrument  tranchant.  En 
effet ,  plus  les  brins  de  ces  différens  corps  seront  dé¬ 
liés  ,  et  plus  aussi  ils  auront  de  tendance  à  être  rete¬ 
nus  sur  les  plaies ,  et  accrochés  à  leurs  saillies  et  à 
leurs  anfractuosités. 

t 

Cette  circonstance ,  inséparable  de  l’état  coton¬ 
neux  ,  et  qu’on  retrouve  aussi  bien  dans  le  coton  de 
linge  ,  que  dans  la  charpie  soumise  à  la  carde ,  fait 
donc,  que  l’enlèvement  parfait  de  ces  fds  sera,  d’au¬ 
tant  plus  difficile  ,  qu’ils  offriront  plus  de  ténuité. 
C’est  là  un  inconvénient,  sans  doute,  surtout  aux 


(  io4  ) 

yeux  (le  ceux  qui  croient  ne  pouvoir ,  trop  exacte¬ 
ment  ,  nettoyer  et  essuyer  une  surface  en  suppura¬ 
tion  ,  et  qui  mettent  toute  leur  sollicitude  à  la  débar¬ 
rasser  nettement ,  des  corps  étrangers ,  même  les  plus 
exigus,  à  les  rechercher  avec  une  attention  minutieu¬ 
se ,  et  à  leur  faire  bonne  et  longue  chasse. 

Toutefois ,  et  quoi  qu’on  soit  assez  d’accord  au¬ 
jourd’hui  ,  que  ces  soins  scrupuleux  et  ces  recher¬ 
ches  microscopiques ,  sont  plutôt  nuisibles  qu’avan¬ 
tageux  ,  et  qu’un  pansement  ne  saurait  être  trop 
promptement  terminé  ;  il  n’en  est  pas  moins  vrai  , 
que  la  propreté  est  de  rigueur  ici ,  et  qu’une  plaie , 
où  l’on  a  aperçu  encore  quelques  bribes  d’effdures , 
ne  passe  pas ,  du  moins  aux  yeux  du  patient  et  des  as- 
sistans ,  pour  avoir  été  pansée  convenablement  et  à 
fonds. 

Ainsi  donc  ,  pour  concilier  la  rapidité  des  panse- 
mens,  avec  l’extrême  ténuité  des  brins  de  coton  (ou 
de  charpie  fine  et  cotonneuse  )  ,  et  pour  satisfaire , 
d’ailleurs  ,  aux  exigences  de  la  propreté,  aux  malades 
et  aux  leurs,  on  aura  recours  au  moyen  suivant,  qui, 
du  reste  ,  rentre  tout-à-fait  dans  le  système  des  linges 
fenêtres ,  et  da^is  la  manière  d’agir  de  ceux-ci  :  c’est 
la  MOUSSELIISE. 
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ARTICLE  IV. 

Pansemens  avec  la  mousseline  et  le  coton. 


En  général ,  la  mousseline  est  un  tissu  fin  ,  à  très- 
bas  prix  ,  et  qui  convient ,  surtout ,  pour  l’usage  au¬ 
quel  je  le  destine  ici ,  s’il  est ,  en  même  temps  ,  très- 
clair,  On  l’appliquera  sur  les  surfaces  dénudées  , 
exactement  comme  un  linge  fenêtré ,  comme  un  em¬ 
plâtre  quelconque  ;  et  elle  suffira  même  ,  assez  sou¬ 
vent  ,  à  elle  seule  ,  pour  protéger  les  plaies  ,  a  l’ins¬ 
tar  de  ce  dernier ,  contre  l’action  trop  rude  des  com¬ 
presses  et  des  corps  environnans. 

Mais  si ,  après  avoir  recouvert  une  plaie  ou  un 
ulcère  d’une  petite  pièce  de  cette  mousseline  ,  on  met 
encore  ,  par-dessus ,  de  l’ouate  ou  une  couche  de  co¬ 
ton  ,  on  obtiendra ,  de  ce  mode  de  pansement ,  deux 
avantages  incontestables  :  le  premier  ,  de  proté¬ 
ger  ,  mieux  encore ,  les  parties  privées  de  leur  épi¬ 
derme  ,  en  les  matelassant ,  en  quelque  sorte ,  de  la 
manière  la  plus  moelleuse  ;  et  le  second  ,  d’empêcher 
que  les  brins  de  coton  (ou  de  fine  charpie)  n’adhè¬ 
rent  à  ces  mêmes  surfaces.  Ils  seront ,  en  effet ,  tous 
emportés  immédiatement ,  et  au  moment  même  où 
l’on  enlèvera  la  mousseline  ;  et  ils  suivront ,  tous  en 
masse  ,  cette  dernière  ,  de  sorte  ,  que  le  pansement 
de  propreté  en  sera ,  tout  à-la-fois  ,  plus  facile  ,  plus 
prompt  et  plus  complet. 


(  lob-  ) 

Aussi ,  nous  avons ,  pour  le  service  de  Thopital , 
de  larges  pièces  d’ouate  ,  recouvertes ,  à'dvauce ,  de 
mousseline,  comme  si  l’une  et  l’autre  ne  constituaient 
plus  qu’un  seul  et  même  tissu.  C’est  là  que  nous  cou¬ 
pons  ,  comme  dans  un  très-grand  plumaceau  ,  tout 
ce  dont  nous  avons  besoin  pour  recouvrir  les  sur¬ 
faces  lésées  ;  et  nous  trouvons  encore  ici  cet  autre 
avantage  ,  qu’on  rechercherait  en  vain  dans  les  plu- 
maceaux  de  charpie ,  c’est  que  le  protecteur ,  ainsi 
préparé  ,  ne  se  dérange  plus ,  quoiqu’on  le  roule  et 
le  manie  assez  brusquement  et  en  tous  sens. 

Cette  circonstance  est  précieuse  ,  car  elle  nous 
donne  la  facilité  d’avoir ,  en  rouleaux  ,  commodes 
à  porter  et  à  soigner ,  tout  ce  qui  nous  est  néces¬ 
saire  pour  recouvrir ,  immédiatement ,  toute  espèce 
de  blessures  ;  et  où  l’on  peut  tailler ,  ccunme  en  plein 
drap  ,  ce  dont  on  a  besoin  ,  et  tel  qu  on  en  a  besoin. 
On  pourrait  donc  dire  ,  que  ce  rouleau  cache  un  gi¬ 
gantesque  gâteau  ,  un  véritable  plumaceau-moAi5/rr. 

Du  reste  ,  nous  n’attachons  plus  une  très- grande 
importance  aux  mots  mèches,  tentes,  bourdonnets , 
tampons  ,  plumaceaux  ;  nous  avons  du  coton  car¬ 
dé  ou  ouaté ,  voilà  tout.  Aussi ,  l’idée  ne  nous  vien¬ 
drait  jamais  d’en  faire  ,  à  Lausanne  ,  des  gâteaux 
pour  nos  blessés. 

C’est  dans  la  pratique  d’un  grand  établissement  , 
ou  seulement  en  face  de  vastes  ou  de  nombreuses 
blessures ,  qu’on  saura  apprécier  tout  ce  qu’un  pareil 
moyen  présente  de  commode ,  de  précis  et  d’agréa¬ 
ble.  —  Ces  pièces  ,  d’ailleurs  ,  ne  le  céderont  en  rien, 
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pour  la  bonne  façon  ,  aux  plumaceaux  arrangés  avec 
le  plus  d^art ,  de  temps  et  d’élégance. 

Il  existe  donc  ,  entre  nos  plumaceaux  et  nos  liens , 
une  très-grande  analogie  et  certains  points  de  con¬ 
tact  ,  qu’il  est  curieux  de  mentionner.  —  Ainsi ,  par 
exemple,  le  fonds  de  tous  mes  moyens  protecteurs 
est  composé,  comme  celui  de  tous  mes  liens  ,  d’une 
substance  toute  faite ,  d’une  extrême  abondance,  et 
qu’il  est  rare  de  ne  pas  trouver  partout. 

Cette  substance  reçoit ,  de  même  ,  toujours  et  sur- 
ie-champ  ,  toutes  les  formes  désirables. 

Elle  paraît  n’être  constituée  que  d’une  seule  pièce  ^ 
exactement  comme  nos  liens. 

La  longueur ,  la  largeur  et  X épaisseur  sont  cons¬ 
tamment  à  la  hauteur  de  toutes  les  circonstances ,  et 
à  la  disposition  de  tous  les  hommes  de  l’art,  précisé¬ 
ment  comme  la  longueur ,  la  largeur  et  l’épaisseur 
de  chacun  de  nos  liens. 

Comparez,  maintenant,  pour  vous  édifier  mieux, 
tous  les  autres  protecteurs  connus ,  et ,  d’entre  les 
plumaceaux  de  charpie  ,  tous  ceux  qui  sont  le  mieux 
façonnés,  au  dire  même  des  connaisseurs  les  plus  dif¬ 
ficiles  !  Enfin  ,  pour  mettre  le  sceau  à  vos  recherches 
et  à  vos  épreuves  ,  appliquez  et  enlevez  ,  alternati¬ 
vement  ,  les  uns  et  les  autres  de  ces  plumaceaux  de 
charpie  et  de  coton  ;  et  puis  ,  jugez  et  prononcez. 

J’estime ,  du  moins ,  avoir  mis ,  sous  vos  yeux , 
toutes  les  pièces  de  la  procédure;  aussi ,  je  suis  fort  tran¬ 
quille  sur  l’issue  du  procès  ;  car ,  à  défaut  de  bon 
avocat ,  pour  le  plaider  ,  j’aperçois  des  juges  éclairés 
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et  un  jury  consciencieux  tout  prêts  à  proiibncer; 

Cette  même  mousseline ,  dont  le  prix  est  de  dix  à 
douze  sous  l’aune  ,  nous  sert  aussi ,  à  l’hôpital  de 
Lausanne  ,  comme  nous  le  verrons  bientôt ,  pour  re¬ 
couvrir  les  cataplasmes  ;  et  le  succès  est  tel  encore  , 
que  je  me  demande  ,  si  ce  n’est  pas  toujours  ,  à  rai¬ 
son  de  V intimidation  produite  par  le  coton  et  ses 
dérivés  ,  qu’on  s’est  privé  ,  si  long-temps  ,  et  qu’on 
se  prive  encore  d’un  moyen  aussi  précieux ,  dans  les 
deux  circonstances  que  je  viens  de  citer. 

ARTICLE  V. 

Pansemens  avec  le  coton  seul. 


Mais  je  l’ai  déjà  dit  :  la  faculté  de  coller  et  d’adhé¬ 
rer  ,  que  le  coton  a  de  commun  avec  la  charpie  car¬ 
dée  ,  peut ,  lorsqu’on  néglige  la  petite  pièce  de  mous¬ 
seline  ,  offrir  quelques  difficultés  dans  le  pansement , 
si  l’on  tient ,  du  moins  ,  à  voir  chaque  fois  la  plaie 
bien  nette,  et  complètement  débarrassée  de  tous  les 
brins  de  coton  qui  la  protègent.  Cependant ,  on  s’en 
tire  encore  assez  bien  ,  en  n’enlevant  que  la  partie 
du  coton  qui  est  imprégnée  de  pus  ,  et  qui  cède  faci¬ 
lement  ,  et  en  laissant ,  pour  le  moment ,  ce  qui  est 
desséché  et  comme  cramponné  aux  bords  de  la  so¬ 
lution  de  continuité. 

On  peut  aussi  séparer ,  par  quelques  coups  de  ci¬ 
seaux  ,  la  portion  humectée  et  détachée  ,  et  la  rem- 
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placer  par  une  nouvelle  couche  de  coton  ;  ou  bien 
encore ,  on  pourra  laisser  en  place  le  coton  infiltré 
de  matière  purulente ,  et  exprimer  celle-ci ,  en  la 
comprimant  avec  un  linge  ou  une  éponge. 

On  évitera  ,  par-là,  des  tiraillemens  inutiles,  sans 
avoir  à  craindre ,  toutefois ,  que  le  travail  cicatrisant 
soit  entravé  par  le  séjour  prolongé  de  cette  couche  de 
coton  ;  car  celle-ci  est  détrempée  par  un  fluide  ani¬ 
mal  ,  en  général  fort  innocent.  Je  dirai  même  ,  ainsi 
que  cela  a  été  constaté  ,  dans  les  brûlures  ,  que  la  ci¬ 
catrice  semble  se  faire ,  sous  ce  même  coton  laissé 
long-temps  en  place  ,  plus  facilement  et  plus  douce¬ 
ment  ,  que  lorsqu’on  met  trop  de  soin  à  le  changer 
et  à  y  retoucher  trop  souvent.  Mais  ,  encore  ici  , 
comme  en  toutes  choses ,  il  existe  des  bornes ,  qu’il 
est  bon  de  ne  pas  dépasser  trop  légèrement. 

Il  est,  du  reste ,  une  propriété  bien  précieuse  et 
inhérente  au  coton  cardé  ,  et  qu’on  chercherait  vai¬ 
nement  dans  la  charpie  ;  c'est ,  pour  m’exprimer 
empyriquernent ,  sa  vertu  résolutive  et  anti-phlo- 
gistique. 

Elle  n’a  pas  tardé  à  se  manifester ,  et  de  la  ma¬ 
nière  la  plus  évidente  ,  dans  les  nombreuses  circons¬ 
tances  où  nous  faisons  un  usage  exclusif  de  ce  topi¬ 
que.  C’est  ainsi  que  ,  dans  les  engorgemens  considé¬ 
rables  ,  qui  accompagnent  et  suivent  les  violentes 
contusions  ,  même  des  paupières  et  de  T  œil  ;  dans 
les  désordres  de  même  genre  ,  qu’on  remarque  à  la 
suite  des  fractures  et  des  luxations  ;  dans  les  plaies 
profondément  déchirées  ,  et  qui  sont  inséparables , 
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par  exemple  ,  de  l explosion  d’une  mine  ,  etc.  ,  etc.  : 
nous  ne  pouvons  que  nous  féliciter ,  à  Thopital ,  de 
n’avoir  recours  uniquement  qu  au  coton  ,  et  de  ne 
recouvrir  toutes  les  parties  affectées ,  qu’avec  de 
larges  et  épaisses  couches  de  cette  substance ,  si  dé¬ 
laissée  et  si  mal  comprise. 

Nous  envisageons  ces  masses  cotonneuses  ,  exacte¬ 
ment  comme  un  cataplasme  ,  et  nous  lui  donnons 
même,  en  souriant ,  Y  é^ïûihie  cataplasme  sec. 
Il  y  a  plus  :  nous  traitons  aussi  ce  prétendu  cataplas¬ 
me*,  précisément  comme  nous  avons  coutume  de  le 
faire  avec  le  cataplasme  humide  ;  c’est-à-dire  ,  que, 
dans  tous  les  cas  où  la  chose  peut  être  utile  et  néce^ 
saire ,  pour  arrêter  et  fixer  mieux  un  topique ,  nous 
lui  associons  un  lé^er  treillis  en  fil  de  fei\  dont  quel¬ 
ques  dispositions  sont  également  applicables  au  co¬ 
ton.  (Voyez  plus  bas  le  chapitre  cataplasme.) 

Là  donc  où  ,  précédemment  et  à  l’exemple  des 
meilleurs  praticiens ,  nous  croyions  ne  pouvoir  mieux 
agir,  pour  parer  aux  accidens  ou  les  prévenir,  qu’en 
faisant  usage  des  évacuations  sanguines  locales  ,  des 
irrigations  continuées  ,  des  applications  glaciales , 
des  bains ,  des  cataplasmes  émolliens ,  etc.  ;  nous 
n’employons  plus  ,  maintenant ,  que  des  masses  de 
coton  très-fin  et  bien  cardé  ,  et  nous  les  laissons  en 
place  et  sans  y  retoucher  ,  pendant  tout  le  temps  né¬ 
cessaire. 

Mais ,  s’il  existe  des  solutions  de  continuité,  dans 
les  parties  molles,  et  qu’au  bout  de  six  ou  huit  jours, 
plus  ou  moins  ,  l’odeur  qu’exhalent  ces  lésions  ,  nous 
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engage  à  lever  le  premier  appareil ,  nous  ne  trouvons 
presque  rien  d’insolite.  L’inflammation  et  le  gonfle¬ 
ment  semblent  avoir  été  enrayés  ,  et  il  ne  nous  reste  , 
autre  chose  à  faire ,  qu’à  continuer  l’usage  du  même 
moyen ,  de  panser  à  sec ,  ou  d’enduire  le  coton  ou 
l’ouate  d’un  simple  cérat ,  tout  comme  s’il  ne  s’agis¬ 
sait  plus  que  de  plaies  simples  et  tout  ordinaires. 

On  a ,  du  reste ,  déjà  éprouvé  et  signalé  le  bon 
effet  du  coton,  dans  une  affection  inflammatoire,  où 


nous  manquons  rarement  de  l’appliquer  à  l’hôpital  , 
c’est  Vérésypèle. 

La  charpie ,  même  la  plus  recherchée ,  n'est  pas 
assez  legere ,  mollette  et  élastique  pour  pouvoir  lut¬ 
ter  ici  avec  le  coton  (*).  Il  en  serait ,  de  même  ,  lors- 


(  )  La  charpie  a  trop  de  disposition  à  devenir  compacta 
et  à  se  durcir ,  défaut  qu  elle  ne  perd  pas  complètement, 
lors  même  qu’elle  est  rendue  entièrement  cotonneuse,  par 
l’effet  de  la  carde. 

Peut-être  que  la  soie ,  effilée  et  cardée  ,  approcherait  da¬ 
vantage  du  coton,  sous  ce  rapport ,  et  qu’elle  pourrait  lui 

être  substituée,  dans  quelques  occasions  rares  et  exception¬ 
nelles. 

La  laine  tres-fine ,  et  parfaitement  dépouillée  de  tous 
corps  étrangers,  serait,  probablement  encore,  dans  le 
même  cas. 

Du  reste,  je  ne  prévois  guère  de  circonstances  ou  le  co¬ 
ton  pourra  nous  manquer ,  et  ou  il  sera  question  de  se 
mettre  en  quete,  pour  lui  trouver  un  substitut  convenable. 

C  est  alors ,  que  la  charpie  pourra  revendiquer  tous  ses 
droits  antérieurs ,  et  que  le  corps  remplacé  jouera ,  à  son 
tour,  le  rôle  de  remplaçant.  Mais  cette  restauration  ne  sera 
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qu’on  voudrait  confectionner  des  paillassons  ,  des 
coussins  :  la  plus  belle  charpie  ne  vaudrait  pas  ,  dans 
ce  but ,  le  plus  mauvais  coton  :  celui-ci  fut-il  à  l’état 
de  rebut,  serait  toujours  préférable  à  la  balle  d’avoi¬ 
ne  ,  qui ,  seule  ou  à-peu-près ,  est  en  usage  aujour¬ 
d’hui. 

Mais  ,  puisque  la  raison  et  les  faits  sont  d’accord , 
pour  plaider  et  prononcer  en  faveur  du  coton  ,  d’où 
peut  donc  provenir  l’éloignement ,  presque  général, 
qu’on  manifeste  pour  cette  substance ,  et  quels  peu¬ 
vent  être  les  motifs  qui  ont  fait  ainsi  mettre  à  l’index, 
un  des  plus  puissans  et  des  plus  chauds  amis  de  l’hu¬ 
manité  ? 

C’est  que  ,  sans  aucun  doute  ,  le  coton  a  très-sou¬ 
vent  et  cruellement  envenimé  des  plaies  simples  ,  oc¬ 
casionné  le  charbon,  et  porté  la  peste  et  la  désolation 
chez  les  peuples.  L’impression  de  ses  ravages  est 
restée  ,  et  le  coton  a  été  signalé  comme  venimeux  , 
dès  la  plus  haute  antiquité  :  les  imaginations  vulgaires 
en  ont  été  terrifiées  ;  celles  de  presque  tous  les  chi¬ 
rurgiens  n’ont  pas  été  exemptes  de  cette  panique  po¬ 
pulaire  ;  et  elle  contribue  ,  aujourd’hui  encore ,  à 
entretenir  l’épouvante  générale  ,  et  à  prolonger  le  ri¬ 
dicule  et  fatal  anathème. 

Mais  à  qui  est-il  donné  de  calculer  les  effets  ,  l’in¬ 
fluence  de  la  peur ,  voire  même  celle  du  coton?  Aussi, 
voyez  ,  je  vous  prie  ,  si  jamais  on  a  seulement  osé 

que  de  bien  courte  durée,  et  n’aura ,  j’espère  ,  pas  de  con¬ 
séquence  fâcheuse. 
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soulever  cette  question  :  «  Serait-il  licite ,  dans  les 
cas  d’absolue  nécessité  ,  de  recourir  au  coton  com¬ 
me  objet  de  pansement?  »  Oh  non  !  l’hérésie  aurait 
été  trop  forte  ;  et  cependant ,  on  n’a  pas  balancé  à  se 
servir  de  laine  ,  d’étoupe  ,  de  mousse  ,  de  foin  , 
même , comme  chacun  sait.  C’est  que  chacun  s’écrie , 
encoi'e  tout  effaré  !  Malheur  !  trois  fois  malheur  à 
l’homme  et  même  à  toute  aiïaire  ,  sur  lesquels  on 
sera  parvenu  à  jeter  un  mauçais  coton  ! 

Telle  est ,  au  reste  ,  la  marche  constante  de  l’esprit 
humain  ;  et  parce  que  des  circonstances  ,  purement 
fortuites  et  exceptionnelles ,  auront  fait  naître  tel 
événement  extraordinaire,  ce  phénomène  n’en  sera 
pas  moins  pris  pour  règle  générale  ,  et  pour  un  effet 
infaillible  et  constant.  Ainsi  vous  passeriez  ,  à  coiup 
sûr ,  dans  le  royaume  de  Naples ,  pour  un  témé¬ 
raire  et  un  extravagant ,  si  vous  vous  mettiez  en  de¬ 
voir  de  faire  une  saignée  au  pli  du  bras  !  C’est  à  la 
main ,  qu’il  vous  faut  aller  chercher  la  veine,  si  vous 
savez  votre  métier  ,  et  si  vous  ne  voulez  pas  estropier 
tout  le  monde  ! 

Il  est  vrai,,  qu’il  est  arrivé,  au  fond  de  l’Italie  com¬ 
me  ailleurs  ,  que  ,  sur  cent  mille  saignées  ,  l’impru¬ 
dence  a  ouvert ,  une  seule  fois  peut-être ,  l’artère 
brachiale.  L’imprudence  et  l’absence  de  mesures  de 
police  sanitaire  auront  agi  de  même  ,  sans  doute , 
avec  du  coton  infecté  ;  et  son  affreuse  réputation  se 
sera  d’autant  mieux  établie  et  conservée  ,  que  les 
hommes  de  1  art  sont  les  premiers  encore  à  la  sanc- 
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donner  ,  par  leur  étrange  conduite  et  leur  pusillani¬ 
mité. 

On  sait,  du  reste,  que  telles  coutumes  sacrées,  et 
telles  pratiques  religieuses  n’ont  probablement  pas 
une  meilleure  origine  que  cette  même  influence  de 
la  peur  ,  qui  a  fait ,  du  coton  ,  un  objet  de  réproba¬ 
tion  et  d’épouvante  universelles;  c’est-à-dire ,  que  ces 
dogmes  résultent  d’observations  bien  ou  mal  fon¬ 
dées  ,  sur  l'effet  vrai  ou  supposé  de  telles  circons¬ 
tances  purement  accidentelles  !  Ainsi  donc  ,  le  co¬ 
ton  serait  venimeux  ,  pour  les  chirurgiens  ,  comme 
certain  animal  domestique  ,  très-précieux  d’ailleurs , 
continue ,  depuis  environ  trente  siècles ,  à  passer  pour 
IMMOINDE  aux  yeux  des  Juifs. 

Mais  ,  quelque  utile  que  puisse  être ,  aux  yeux  du 
monde  chirurgical ,  l’usage  de  la  charpie  (  ou  du  co¬ 
ton),  il  est,  peut-être,  plus  utile  encore  de  savoir  s’en 
passer,  et  on  ne  saurait  assez  prémunir  les  praticiens, 
contre  l’abus  qu’on  peut  en  faire.  Déjà  Percy  s’était 
élevé  contre  la  manie  des  plumaceaux  et  des  gâteaux 
de  charpie  dont ,  dit-il ,  on  maçonne  en  quelque 
sorte  les  plaies ,  et  qui  retiennent  le  pus ,  plus  souvent 
qu’ils  ne  lui  livrent  un  libre  passage.  Et  pourtant , 
comme  le  zèle  et  l’activité  se  déploient ,  pour  la  con¬ 
fection  de  la  charpie ,  aussitôt  qu’on  s’apprête  aux 
combats  ,  ou  qu’on  attend  un  convoi  de  blessés  ! 
Comme  on  va  partout,  à  la  quête  du  vieux  linge  ! 
Que  de  jolis  ,  nobles  et  augustes  doigts  ,  employés  , 
jour  et  nuit ,  a  les  effiler  ! 

N’a-t-on  pas  vu  ,  du  fond  des  vallées  de  la  Suisse , 
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partir  mains  ballots  de  charpie ,  pour  la  Pologne , 
dans  la  dernière  guerre  qui  \ient  d’écraser  ce  mal¬ 
heureux  pays?  Et  le  maréchal  Gérard , s’est-il  montré 
généreux  et  humain  ,  en  l  axitaillant  d’une  main  ,  de 
charpie  et  de  bandes  ,  la  citadelle  qu’il  foudroyait  de 
l’autre  ? 

Tout  cela  est,  sans  contredit,  digne  d’éloges;  mais 
ce  qui  aurait  été  bien  plus  simple ,  pour  les  chirur¬ 
giens  d’Anvers ,  et  pour  d’autres  en  pareilles  circons¬ 
tances  ,  c’eut  été  de  prévoir  qu’ils  auraient  passable¬ 
ment  de  blessures  à  soigner,  et  qu’une  balle  de  coton 
pouvait  amplement  suffire  à  toutes.  —  Mais  il  leur 
faudra ,  sans  doute ,  subir  encore  bien  d’autres  leçons 
semblables  ,  avant  qu’ils  soient  poussés  à  cette  dure 
extrémité  f 

Il  est  vrai  que  quelqu’un  me  disait ,  très-sérieuse¬ 
ment  ,  ces  jours  derniers  et  à  cette  occasion  :  «  Que 
»  la  charpie  avait  des  droits  acquis  et  imprescrip- 
»  tibles  ;  que  la  protection  de  tous  les  conservateurs 
»  et  légitimistes  lui  était  assurée  ;  que  le  coton  n’était 
»  qu’un  insolent  usurpateur  ;  et  que  ,  certes  ,  on  Iç 
»  lui  ferait  bien  voir.  » 

Il  est  certain  ,  à  tout  prendre  ,  que  c’est  en  cam¬ 
pagne  qu’on  peut  le  mieux  se  passer  de  charpie , 
surtout  s’il  s’agit  de  plaies  récentes.  —  On  dirait ,  ce¬ 
pendant  ,  à  voir  comment  on  la  prodigue ,  que  ce 
moyen  est ,  au  contraire ,  la  chose  essentielle  dans 
toutes  les  blessures.  Et  pourtant ,  que  de  plaies  on 
eût  réunies ,  promptement ,  en  n’employant ,  pour 
les  panser  ,  que  des  bandelettes  emplastiques  ,  et  qui . 
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.suppurent  longuement ,  par  cela  seul  qu’on  les  a  re¬ 
couvertes  ou  même  bourrées  de  charpie  î  Dans  com¬ 
bien  de  blessures  un  simple  linge  ,  trempé  dans 
beau  fraîche  ,  n’eût-il  pas  été  préférable  ,  non-seule¬ 
ment  à  la  charpie  ,  mais  à  tout  autre  mode  de  pan¬ 
sement  !  Que  de  solutions  de  continuité  qui  dégénè¬ 
rent  ,  se  compliquent  et  réagissent  sur  des  organes 
importans ,  parce  qu’au  lieu  de  songer  à  les  débar¬ 
rasser  de  corps  étrangers  ,  on  s’est  appliqué  à  les 
remplir  de  charpie ,  et  a  surajouter  ainsi  un  corps 
étranger  à  un  autre  !  En  un  mot ,  il  est  peu  de  cas 
de  blessures  récentes  ,  ou  l’emploi  de  la  charpie  soit 
utile  ,  où  elle  ne  soit  même  évidemment  nuisible  ;  il 
n’est  est  point,  où  elle  soit  absolument  indispensable, 
et  où  on  ne  puisse  facilement  la  remplacer  par  d’au¬ 
tres  moyens. 

S’il  s’agit ,  surtout ,  d’appliquer  des  médicamens, 
sous  forme  liquide  ou  d’onguent ,  un  simple  linge 
méritera,  toujours,  la  préférence  sur  la  charpie  et  le 
coton  ;  et  une  seule  petite  pièce  de  mousseline  ,  en 
faisant ,  en  même  temps  ,  l’office  de  linge  fenêtré  , 
suffira  ,  le  plus  souvent ,  pour  protéger  les  surfaces 
dénudées ,  contre  l’action  des  compresses  ou  des  liens 
dont  on  est  obligé  de  les  couvrir. 

Cette  assertion  sera  sans  réplique  ,  si ,  surtout ,  on 
a  recours  à  des  compresses  souples  et  moelleuses. 
Or ,  celles-ci  auront  bien  ces  qualités-là ,  et  seront 
bien  autrement  abondantes  et  commodes ,  que  tout 
ce  qu’on  a  dans  ce  genre  aujourd'hui ,  si  ,  on  ne  se 
lait  pas  scrupule  de  les  chercher  dans  les  magasins 
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de  CALLICOTS  ,  comme  j’y  trouve  ,  également ,  tous 
mes  autres  moyens  déligatoires. 

J’ai  parlé  scrupule  ,  mais  j’aurais  pu  dire  cas  de 
conscience  ,  en  voyant  régner  la  terreur  qu’inspire 
généralement  le  coton ,  quoique ,  sous  forme  de  tissu , 
et  alors  même  qu’il  ne  s’agit  plus  de  le  faire  servir , 
qu’en  qualité  de  compresses  ,  de  bandes  et  de  mou¬ 
choirs. 

Ces  compresses  ,  ces  mouchoirs  et  ces  bandes ,  en 
toile  de  coton ,  sont  cependant  plus  doux  au  toucher , 
et  leur  action  compressive  bien  plus  supportable ,  que 
lorsqu’ils  sont  faits  avec  le  chancre  ou  le  lin.  Mais 
tous  ces  objets  de  déligation  gagneront  encore  ,  sous 
ces  rapports ,  si  on  les  humecte  avec  de  I’eau  tiède 
ou  froide  ,  lorsque  ce  genre  de  pansement  simple , 
paraîtra  ,  d’ailleurs  ,  indiqué. 


CHAPITRE  V. 

Des  irrigations  continues^ 


Veau  a  été  invoquée  et  proclamée ,  de  tous  temps , 
par  les  plus  grands  chirurgiens ,  comme  l’agent  le 
plus  essentiel  ,  dans  le  traitement  de  la  plupart  des 
affections  chirurgicales ,  et  comme  le  moyen  par 
excellence  de  favoriser  les  efforts  de  la  nature.  Il  est 
seulement  à  regretter ,  que  la  conviction  des  hommes 
de  l’art ,  sur  ce  point ,  ait  fait  si  peu  de  progrès  dans 
l’esprit  des  peuples,  et  particulièrement  chez  les  gens 
de  guerre. 

L’eau ,  appliquée  sous  forme  de  bains  et  de  bains 
très-prolongés ,  ainsi  que  celle  qu’on  fait  couler ,  sans 
interruption  ,  sur  une  région  gravement  affectée  , 
produit ,  assez  généralement ,  des  effets  qu’on  récla¬ 
merait  ,  en  vain  ,  de  tout  autre  agent  thérapeutique. 
Ils  sont ,  du  reste  ,  trop  connus  pour  que  je  m’y 
arrête  ;  mais  je  saisirai  cette  occasion  pour  entrer 
dans  quelques  détails ,  sur  un  mode  particulier  de 
faire  usage  du  dernier  de  ces  moyens ,  des  irriga¬ 
tions  continues. 

On  a  coutume  de  procéder  aux  arrosemens  non 
interrompus ,  en  faisant  couler  l’eau ,  au  moyen  de 
tubes  ou  de  syphons  en  verre  ou  en  métal ,  et  aux- 
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quels  on  adapte  ,  assez  souvent ,  des  robinets.  Mais 
ce  mode  pèche  ,  par  de  graves  inconvéniens  qui  res- 
sortiront ,  de  reste ,  au  fur  et  à  mesure  que  je  signa¬ 
lerai  les  avantages  opposés  qui  résultent  du  mode 
suivant ,  que  j’ai  adopté  : 

Un  vase  quelconque ,  propre  à  contenir  de  l’eau 
et  à  être  suspendu  au-dessus  du  malade ,  sera  percé 
d’un  ou  de  plusieurs  petits  trous  ,  destinés  à  recevoir 
autant  de  bouts  de  ficelle  ,  d’un  volume  moindre  que 
le  calibre  de  ces  trous.  Dès  que  le  liquide  sera  in¬ 
troduit  dans  le  vase ,  il  s’échappera  et  glissera  le 
long  des  petits  cordons  ,  jusque  sur  les  parties  qu’il 
devra  arroser  et  baigner  continuellement ,  et  sur  les¬ 
quelles  on  aura  dirigé  les  fils  conducteurs. 

La  propriété  qu’a  le  liquide  de  courir  le  long  d’un 
objet, nussi  commun  que  la  ficelle  ou  qu’une  attache 
quelconque,  et  la  facilité  qu’on  éprouve  d’ajuster  ces 
cordons  ,  de  modifier  en  plus  ou  en  moins  la  quan¬ 
tité  de  l’eau  ,  et  de  la  diriger  toujours  à  volonté;  ces 
considérations  ,  dis-je  ,  sont  précieuses  à  saisir  ,  et 
méritent  d’être  examinées  et  approfondies. 

Et  d’abord  ,  l’eau  suit  la  ficelle  partout  où  elle  se 
trouve  placée  ,  et  la  pente  oblique  de  l’une  ,  fût-elle 
même  considérable  ,  ne  fait  point  changer  le  cours 
de  l’autre.  Le  liquide  ,  en  effet ,  ne  lâche  guères  son 
conducteur ,  que  lorsque  celui-ci  affecte  une  direc¬ 
tion  â-peu-près  horizontale  ,  ou  lorsqu’il  touche  à 
un  autre  objet ,  ou  qu’il  s’y  trouve  un  nœud  lâche¬ 
ment  serré. 

En  second  lieu  ,  la  distance  à  parcourir  par  l’eau  , 
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sur  la  petite  corde  ,  n  est ,  d’ailleurs  ,  point  limitée  , 
et  celle-ci  peut  s’étendre  fort  loin  ,  sans  cesser  de  re¬ 
vêtir  les  conditions  de  véritable  aqueduc. 

Un  troisième  fait  à  noter  ,  c’est  que  plus  le  con¬ 
ducteur  fdi forme  est  considérable  ,  et  plus  aussi  le 
courant  augmente  de  volume  ;  de  sorte  que  l’un  est 
toujours  en  raison  directe  de  l’autre. 

Un  quatrième  point  important ,  c’est  que  le  con¬ 
ducteur  est  constamment  flexible  ,  souple  et ,  par 
cela  même  ,  inhabile  à  blesser  ,  s  il  vient  à  heurter 
des  parties  sensibles  ,  ou  si  celles-ci  sont  poussées , 
fortuitement ,  contre  l’appareil  irrigatoire. 

Une  cinquième  circonstance  favorable  ,  c’est  que 
le  liquide  tombe, sur  les  endroits  qu’on  veut 
arroser  ,  et  ne  les  frappe  ni  ne  les  irrite  par  sa  chute  ; 
tandis  que  le  liquide  ne  s’échappe  jamais  des  tubes  , 
sans  un  choc  quelconque ,  ressenti  toujours  sur  le 
même  endroit ,  ou  sur  ceux  qu’on  veut  particulière¬ 
ment  soumettre  aux  arrosemens  continus. 

Une  sixième  considération  et  qui  dérive ,  précisé¬ 
ment  de  cette  absence  de  percussion ,  de  la  part  de 
l’eau  ,  et  de  son  épanouissement  en  nappe  ,  ainsi  que 
de  la  flexibilité  et  de  la  souplesse  du  conduit ,  c’est 
que  l’eau  arrivera  à  sa  destination  ,  alors  même  qu’il 
y  aura  quelques  balancemens ,  dans  le  vase  et  le 
cordon  conducteur,  ou  des  mouvemens  variés  ,  dans 
les  parties  qui  réclament  l’irrigation.  Rien  de  pareil 
ne  peut  exister  avec  des  tubes  solides ,  en  métal  ou  j 
en  verre.  | 

Si  quelques-uns  des  autres  avantages  peuvent  s’ob-  ^ 
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tenir  ,  également ,  avec  des  tubes  quelconques  ,  on 
avouera  ,  du  moins ,  que  ce  sera  aux  dépens  de  la 
simplicité  ,  et  que  ce  ne  sera  jamais  avec  toute  la  fa¬ 
cilité  ,  la  promptitude  ,  V à-propos  et  l’économie  dé¬ 
sirables.  Hors  du  procédé  que  j’indique  ,  il  ne  sera 
guère  possible  ,  en  effet ,  que  les  irrigations  ,  ce  pre¬ 
mier  moyen  ,  dans  une  foule  de  lésions  inattendues 
et  qui  surviennent ,  le  plus  souvent ,  loin  des  secours 
ordinaires  de  l’art  ;  que  ces  irrigations  ,  dis-je  ,  de¬ 
viennent  ,  jamais  ,  ce  qu’elles  peuvent  et  doiçent  ce¬ 
pendant  être:  un  remède  éminemment  populaire, 
et  une  ressource  indispensable  pour  la  chirurgie 
MILITAIRE. 

Figurez-vous  un  de  ces  accidens  graves  ,  dont  per¬ 
sonne  ne  peut  se  dire  exempt ,  et  qui  surviennent ,  si 
souvent  ,  en  voyage  ,  sur  une  belle  route  ,  comme 
dans  les  sentiers  les  plus  dangereux.  Le  malheureux 
est  bien  loin  de  ces  secours  qui  abondent  dans  les 
villes  et  les  hôpitaux ,  et  qui ,  à  lire  et  à  entendre 
certains  professeurs  ,  devraient  se  trouver  ,  toujours 
et  partout ,  avec  autant  de  facilité  et  de  profusion 
qu’à  Paris,  et  dans  ses  grands  établissemens.  Une  ir¬ 
rigation  non  interrompue  ,  mais  promptement  or¬ 
ganisée  ,  le  soulagerait ,  à  coup  sûr  ,  ou  le  préserve¬ 
rait  ,  du  moins  ,  de  la  perte  d’un  membre  ,  de  la  vie 
même.  Il  connaît  toute  la  portée  des  tubes  et  des  ro¬ 
binets  ,  mais  il  s’en  trouve  à  cent  lieues.  Tout-à-coup , 
cependant ,  il  voit  accourir  ,  à  son  aide  ,  un  mule¬ 
tier  ,  un  postillon  ,  un  guide  ,  de  grossiers  paysans  , 
ajustant  un  petit  vase  en  bois  et  traversé  de  quelques 
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bouts  d’attaches  ;  et  il  se  trouve  inondé  de  cette  eau 
fraîche  ,  si  puissante  et  si  désirée  ,  au  moment  peut- 
être  ,  où  il  désespérait  de  son  sort. 

L’héritier  présomptif  de  la  couronne  de  France  a 
parcouru  ,  tout  récemment ,  nos  sites  les  plus  escar¬ 
pés  ;  il  pouvait  être  exposé ,  ou  quelqu’un  de  sa  suite , 
aux  lésions  les  plus  fâcheuses.  En  bien  !  le  duc  d’Or¬ 
léans  aurait  pu  être  témoin  de  ces  arrosemens  impro¬ 
visés  ,  puisque  je  les  ai  fait  connaître  ,  assez  en  détail , 
à  la  réunion  des  membres  de  la  Société  des  sciences 
naturelles ,  qui  a  eu  lieu  ,  a  Aarau  ,  en  i835  ,  et  au 
nombre  desquels  se  trouvaient  plusieurs  médecins  et 
chirurgiens  des  différentes  parties  de  la  Suisse. 

Il  est  probable  que  ce  moyen  énergique  ,  et  si  pro¬ 
pre  à  prévenir  et  dissiper  les  suites  sérieuses  d’acci- 
dens  graves  ,  et  qui  permet  d’attendre  ,  patiemment , 
les  secours  des  hommes  de  l’art ,  ne  manquera  pas  , 
en  effet ,  d’être  promptement  connu  chez  nous ,  et 
d’y  recevoir  ,  partout ,  une  heureuse  et  facile  appli¬ 
cation  . 

Si ,  d’ailleurs ,  l’on  continue  à  recueillir  des  ma¬ 
tériaux  ,  pour  une  chirurgie  populaire ,  à-peu-près 
dans  le  genre  de  mes  fra^mens^  sur  ce  point  si  im¬ 
portant  et  si  négligé  ,  nul  doute  que  les  arrosemens , 
tels  que  je  viens  de  les  indiquer  ,  n’y  tiennent  une  as¬ 
sez  belle  place. 

Il  résulte  donc  de  ces  données  sur  mon  procédé  : 

i^.  Que  vous  aurez  toujours ,  très-facilement  et 
partout ,  un  appareil  excellent  pour  des  irrigations 
permanentes  et  de  tous  genres. 
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!2^.  Que  VOUS  pourrez  augmenter  ou  diminué!’ , 
sur-le-champ  ,  le  volume  de  Feau ,  en  augmentant 
ou  diminuant  le  nombre  ou  le  diamètre  des  trous  et 
des  ficelles. 

3°.  Qu’un  seul  et  même  réservoir  d’eau  pourra 
servir ,  à-la-fois ,  à  un  grand  nombre  de  blessés  , 
puisqu’il  sera  facile  de  diriger ,  vers  chacun  d’eux , 
un  courant  d’eau  convenable  ,  au  moyen  de  cordons 
appropriés  (‘). 

4^^.  Que  ce  réservoir  commun  pourra  être  placé 
dans  une  grande  salle ,  une  grange  (  en  temps  de 
guerre)  ,  et  qu’on  en  obtiendra  ,  dans  un  hôpital  ou 
une  ambulance ,  tous  les  bons  résultats  attachés  à  ce 
genre  de  pansement. 

S'’.  Que ,  dans  un  transport  de  malades  ,  un  ton¬ 
neau  ,  placé  convenablement ,  pourra  distribuer  à 
chacun  d’eux ,  et  comme  provenant  d’une  même  sour¬ 
ce  ,  un  filet  d’eau  pour  raffraîchir  leurs  blessures ,  et , 
probablement  aussi ,  pour  étancher  leur  soif. 

(')  Nous  avons  distribué ,  à  plusieurs  individus  à  la 
fois  ^  de  l’eau  provenant  du  même  vase.  C’est  que  celui- 
ci  était  percé  d’une  quantité  de  trous,  par  oii  passaient 
autant  de  bouts  de  ficelles ,  fixées  au  bord  du  réservoir 
par  l’une  de  leurs  extrémités.  Mais  chaque  trou  non 
utilisé  était  bouché ,  avec  une  petite  cheville  qu’on  en¬ 
levait  et  remettait  à  volonté  ,  et  qui  livrait  ou  intercep¬ 
tait  le  passage  au  liquide ,  suivant  les  besoins.  C’est  à  un 
arrangement  semblable  et  bien  simple  ,  qu’on  pourra 
avoir  recours ,  lors  d’une  réunion  de  blessés ,  dans  une 
ambulance,  dans  un  hôpital  et  sur  une  voiture,  quand 
celle-ci  serait  destinée  à  transporter  un  ou  plusieurs  blessés. 
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6‘^.  Que  ,  si  l’on  tenait  à  avoir  un  choc  ,  en  forme 
de  douche ,  sur  la  partie  à  arroser  (ce  qui  doit  bien 
rarement  avoir  lieu  )  ,  il  suffirait ,  ou  de  couper  la 
ficelle  à  une  distance  quelconque  de  la  susdite  partie, 
ou  de  la  recourber  sur  elle-même  ,  ou  de  la  nouer. 

t  » 

7”.  Que  si  le  courant  ne  cesse  pas  d’avoir  lieu  ,  sur 
les  mêmes  parties  ,  quoiqu’elles  soient  dans  un  mou¬ 
vement  continuel ,  et  qu  elles  changent  de  position  , 
ou  quoique  la  ficelle  soit  balancée  et  agitée  en  tous 
sens,  il  est  clair,  que  1  irrigation  pourra  s’appliquer 
dans  une  voiture ,  ou  lors  même  que  le  malade  ou 
l’un  de  ses  membres  serait  fort  agité. 

8®.  Qu’on  n’a  jamais  à  redouter  ^  dans  un  de  ces 
mouvemens ,  que  le  malade  se  blesse ,  en  heurtant 
contre  un  corps  solide  ,  de  métal  ou  de  verre. 

Qu’on  peut ,  à  volonté  ,  faire  usage  d’eau  froi¬ 
de  ,  tiède  ou  chaude  ;  mais  que  s’il  s’agit  d’un  liquide 
froid  ,  il  sera  ,  en  descendant  la  ficelle  ,  très-divisé 
et ,  en  conséquence  ,  disposé  à  l’évaporation  et  ame¬ 
né  à  baisser  encore  de  température. 

Du  reste, je  me  sers  beaucoup  moins  de  ce  précieux 
moyen ,  depuis  que  je  fais  usage  d’un  plus  précieux 
encore  ,  du  coton  cardé  ,  et  comme  je  l’ai  indiqué 
dans  le  chapitre  précédent.  Mais  il  est  clair,  que,  si 
l’on  ne  peut  pas  arriver  ,  par  le  raisonnement  et ,  en¬ 
core  moins  ,  par  l’induction  ,  à  mettre  l’eau  froide 
et  le  coton  ,  à-peu-près  sur  la  même  ligne  thérapeu¬ 
tique  ,  l’expérience  et  l’observation  ne  tarderont  pas , 
néanmoins ,  à  nous  révéler  auquel  de  ces  deux  moyens 
il  faudra  accorder  la  préférence ,  dans  tel  cas  donné  ; 
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ou  quand  il  conviendra  de  tenter  le  remplacement, de 
celui  qui  n’ira  pas  au  but ,  par  l’autre  qui  pourra 
se  montrer  plus  efficace. 

Il  est  assez  probable,  sans  doute,  qu’on  n’aura,  fort 
souvent ,  que  f  embarras  du  choix ,  entre  l’eau  et  le 
coton  ;■  mais  ,  parfois  aussi ,  on  sera  réduit  à  l’usage 
exclusif  et  forcé  d’un  seul  de  ces  agens  ;  de  celui  qui 
se  trouvera  le  premier  sous  la  main.  Ce  qui  ,  du 
moins ,  paraîtra  tout-à-fait  rassurant ,  en  pareilles 
circonstances  ,  c’est  que  ,  ni  les  blessés  ,  ni  les  chirur¬ 
giens  ,  ne  seront  jamais  fort  à  plaindre  de  se  trouver 
dans  cette  heureurse  alternative. 

Moi  seul  je  me  suis  placé  dans  l’embarras  et  dans 
une  fausse  position  ;  car  ,  tous  ceux  qui  sont  avides 
d’explications  précises  ,  chaque  fois  qu’il  s’agit  de 
l’action  des  remèdes  ;  tous  ceux  qui  ne  comprendront 
rien  à  une  médication, abandonnée  au  pur  hasard,  telle 
que  je  viens  de  la  proposer  ;  tous  ceux ,  surtout ,  qui 
n'apercevront ,  dans  mes  deux  moyens ,  que  des  agens 
antipathiques  dans  leurs  effets  ,  et  en  opposition  di¬ 
recte  l’un  avec  l’autre  ;  tous  ceux  ,  en  conséquence  , 
qui  trouveront  inconvenable  et  ridicule ,  qu’on  les 
propose  ,  sans  distinction  et  ,  en  quelque  sorte  ,  à 
V aventure  ,  pour  le  même  mal  :  tous  ceux-là  ,  dis- 
je  ,  et  bien  d’autres  encore ,  devront  me  prendre  pour 
un  homme  inconséquent  et  léger ,  pour  un  empyri- 
que  et  un  routinier. 

En  leur  laissant  cette  liberté  pleine  et  entière ,  je 
me  contenterai  de  leur  rappeler  quelques  faits  de 
pratique  et  d’observation  ,  de  tous  les  jours.  Je  leur 
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dirai ,  par  exemple  ,  que  ,  dans  les  mêmes  circons- 
tances ,  les  uns  prescrivent  les  gommeux  et  les  sai¬ 
gnées  coup  sur  coup  ;  tandis  que  les  autres  ne  jurent 
que  sur  le  vésicatoire  ,  le  tartre  stibié  ,  le  mercure  ; 
que  dans  une  succession  de  cas  les  plus  identiques , 
tel  chirurgien  gnérit,  très-bien,  avec  la  glace  et  les  af¬ 
fusions  d’eau  froide  ;  lorsque  tel  autre  emploie ,  exclu¬ 
sivement  et  avec  le  phis  grand  succès  ,  les  sangsues 
et  les  cataplasmes  émolliens. 

Peut-être  me  fera-t-on  observer ,  qu’entre  deux 
médications  ,  opposées  ,  actives  ou  perturbatrices  , 
il  s’en  présente  une  troisième ,  non  moins  pré¬ 
cieuse  ,  celle  d’EXPECTATiON  ,  et  qui  consiste  à  agir, 
en  ne  faisant  rien  î  Mais  je  demanderai  alors  ,  qu’on 
veuille  bien  admettre  le  coton  ,  comme  ce  tiers- 
parti  ,  et  qu’on  lui  accorde  ,  en  conséquence  ,  tous 
les  honneurs  dûs  au  corps  le  plus  négatif,  et  le  plus 
propre  à  laisser  déployer ,  en  paix  ,  les  efforts  salu¬ 
taires  ,  et  toutes  les  belles  ressources  de  la  force  mé¬ 
dicatrice  qu’on  ne  cesse  d’admirer  dans  la  bonne 
nature. 
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CHAPITRE  VL 

Des  cataplasmes. 


Si  les  cataplasmes  sont  appliqués  directement  sur 
îa  peau  ,  ils  s’y  attachent  en  partie  ,  et ,  en  se  dessé¬ 
chant,  ils  donnent  lieu  à  la  formation  de  croûtes,  dif¬ 
ficiles  ,  par  fois  douloureuses  à  enlever,  et  qui ,  avec 
nn  air  de  malpropreté  ,  sont  accompagnées ,  souvent 
encore ,  d’autres  inconvéniens  bien  connus.  Pour 
y  parer  ,  on  a  coutume  de  recouvrir  d’un  linge  îa 
matière  pultacée  ;  mais  celui-ci  est  ordinairement 
tissu  de  fils  groissiers ,  durs  et  serrés ,  qui  intercep¬ 
tent,  plus  ou  moins,  l’effet  du  topique  émollient. 
Entre  ces  deux  écueils  ,  se  présente  ,  comme  terme 
moyen,  avec  le  crêpe ,  la  gaze,  le  tulle,  etc.,  la 

MOUSSELIISE. 

Certes ,  ce  n  est  pas  la  raison  ,  et  encore  moins 
1  observation ,  qui  voudront  prétendre ,  qu  une  cou¬ 
che  aussi  fine  et  aussi  inaparçue  que  celle  que  pré¬ 
sente  îa  mousseline  ,  puisse  apporter  des  modihca- 
^  tions  dans  le  médicament  dont  il  est  ici  question.. 
Cette  toile  claire  n’est-elle  pas,  d’ailleurs,  intimément 
[[|:)énétrée  par  le  même  principe  sur  lequel  on  fonde 
■l’action  médicamenteuse  du  cataplasme?  Et  que  de¬ 
viendraient  ,  je  vous  prie  ,  les  fomentations  émoi- 
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llcntes  cl  autres,  si  l’on  s  avisait  de  faire  le  procès 
à  un  tissu  léger ,  à  un  intermédiaire  innocent ,  tel 
que  la  mousseline?  Ne  sera-t-elle  pas  ,  au  contraire , 

1e  conducteur  le  plus  simple  et  le  plus  approprié  de 
la  chaleur  douce  et  humide  ,  et  des  principes  divers 
qui  font  la  base  des  cataplasmes? 

Si  Ton  trouve  que  je  me  suis  trop  étendu  sur  ce  su¬ 
jet,  que  chacun  comprend  de  reste,  qu’on  s  en  prenne 
à  l’incurie  de  la  plupart  des  auteurs  et  des  chirur¬ 
giens;  et  qu’on  en  accuse  la  prétention  singulière  de 
certains  d’entr’eux ,  qu  un  cataplasme ,  pour  agir 
bien  ,  doit  toujours  être  appliqué  ,  à  nu  ,  sur  les  té- 
gumens. 

Cette  mousseline  sera,  dans  les  hôpitaux  du 
moins ,  la  même  que  celle  que  j’applique  sous  le 
coton  ,  dans  les  pansemens  ;  et  elle  ne  servira  qu’à 
recouvrir  ce  qui  touche  immédicitenrient  la  peau. 

Je  suis  ,  au  demeurant ,  bien  loin  de  m’arroger  les 
titres  de  gloire  dûs  au  premier  chirurgien  ,  qui  peut 
avoir  eu  l’idée  de  faire  usage  d’un  moyen  aussi  connu 
que  commode.  J  ignore  même  si  c  est  un  homme 
de  l’art  ;  s’il  existe  quelque  praticien  qui  m’ait  de¬ 
vancé  ,  en  se  servant ,  toujours  ,  d’un  moyen  analo¬ 
gue  à  celui  que  je  propose  ;  et  si ,  au  lit  des  malades , 
en  chaire  ou  dans  les  livres  ,  on  a  positivement  in¬ 
sisté  sur  cet  objet. 

Si  j  en  parle  ici ,  c  est  essentiellement  pour  le  rap¬ 
peler  et  le  recommander  à  tout  le  monde  ,  et  surtout 
afin  de  contribuer  ,  par  là  ,  à  vulgariser  la  mousse-  | 
line  dans  les  hôpitaux.  Elle  mérite  d’y  être  intro- 
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dnite ,  aussi  bien  pour  recouvrir  la  surface  du  cata¬ 
plasme  et  des  tégumens ,  que  pour  les  pansemens 
des  plaies  et  des  ulcérés  ,  et  dont  j’ai  traité  dans  un 
des'chapitres  précédens.  Je  n’aurais,  cependant,  pas 
dit  un  mot  des  avantages  qui  résultent  de  son  asso¬ 
ciation  avec  les  cataplasmes ,  si  je  n’avais  à  traiter 
de  ceux-ci  ,  sous  un  rapport  bien  autrement  impor¬ 
tant  ,  et  qui  se  rattache  à  l’un  de  mes  sujets^aeor/s. 

On  connaît  assez  les  difficultés  d’asseoir  les  cata¬ 
plasmes  ,  et  de  les  maintenir  étendus ,  comme  il  con¬ 
vient  ,  sur  certaines  parties ,  telles ,  par  exemple , 
que  le  creux  de  faisselle  ,  le  périnée ,  le  cou  ,  etc. 
On  sait  encore  que  ces  moyens  de  première  néces¬ 
sité  sont ,  parfois ,  trop  lourds  pour  des  parties  en¬ 
flammées  ,  et  où  la  sensibilité  est  portée  à  son  com¬ 
ble.  Mais  on  gémit  de  voir  ,  surtout ,  que  ce  corps 
pulpeux  ,  lorsqu’il  est  appliqué  sur  des  parties  proé¬ 
minentes  ,  où  il  doit  rester  appuyé  ,  plus  ou  moins 
exactement ,  ne  tarde  pas  à  s’échapper  en  tous  sens, 
au  lieu  de  rester  en  place.  Le  linge  finit ,  le  plus 
souvent ,  en  effet ,  par  se  trouver  seul ,  tout  sec  et 
dur  ,  précisément  sur  l’endroit  du  mal  qu’on  tient 
si  fort  à  recouvrir  d’un  corps  mollet ,  humide  et 
souple. 

Ces  inconvéniens  et  ces  difficultés  vont  disparaî¬ 
tre  complètement  ;  car  les  objets  les  plus  doux  ,  les 
plus  mous  et ,  en  apparence  ,  les  plus  antipathiques 
avec  le  fer  ,  la  houillie  et  la  pâte  émollientes ,  sont 
allées  rechercher  l’alliance  de  ce  métal  ;  et  ce  n’est 
pas  sans  sourire  que  je  les  vois  ,  chaque  jour  ,  non 
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pas  hurlant  de  se  trouver  ensemble  ,  mais  disposés  à 
vse  prêter  un  heureux  et  mutuel  secours. 

(y est  sous  la  forme  de  châssis  légers  ,  que  le  fil 
de  fer  devra  se  réunir  aux  cataplasmes ,  pour  les  c/r- 
convenablement ,  et  pour  leur  fournir ,  i°  un 
moyen  commode  de  se  maintenir  toujours  bien  éten¬ 
dus  ;  2*^  une  résistance  insurmontable  à  tout  déran¬ 
gement  ;  3"^  un  support  assuré  pour  les  empêcher 
d’incommoder  par  leur  poids  ;  4°  en  un  mot ,  un 
fidèle  représentant  d’une  main  sûre  ,  délicate  et  lé¬ 
gère  ,  qui  serait  chargée  d’appliquer  et  de  mainte¬ 
nir  le  cataplasme  ,  exactement ,  sur  l’endroit  même 
où  il  doit  agir  et  rester. 

Cette  pièce  mélallique  ,  destinée  à  protéger  le  ca¬ 
taplasme  ,  n'est  d’abord  qu'un  simple  cadre ,  le  plus 
souvent  circulaire ,  et  en  rapport  avec  l'étendue  qu’on 
veut  donner  au  cataplasme.  Mais  ce  châssis  sera  tra¬ 
versé  ou  garni ,  en  forme  de  treillis  ,  par  quelques 
fils  ,  destinés  à  affermir  le  cataplasme ,  à  l’empê¬ 
cher  de  se  répandre  au  dehors  et  de  changer  de 
place.  Pour  cet  effet ,  attachez ,  par  quelques  points 
d’aiguille  ,  le  corps  émollient  aux  contours  du  ré¬ 
seau  ,  mais  de  manière  que  ce  dernier  soit  débordé 
par  le  premier  ;  et  l’un  et  l’autre  ,  désormais  insépa¬ 
rables  ,  resteront  unis  ensemble ,  sur  tous  les  en¬ 
droits  que  vous  leur  aurez  assignés. 

Il  n’est  point  nécessaire ,  cependant ,  dans  la 
plupart  des  cas  ,  de  coudre  le  cataplasme  au  métal  : 
la  nature  pâteuse  de  ce  topique  le  forcera  bien  d’en¬ 
trer  dans  les  mailles  du  réseau  ,  et  d’y  adhérer  for- 
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tement  et  imariablement.  Ce  n  est  que  dans  quelques 
circonstances  ,  dont  je  dirai  un  mot ,  et  dans  d’autres 
qu’on  saura  apprécier ,  que  l’on  pourra  avoir  recours 
à  l’aiguille. 

Ija  manière  d’assujettir  ce  réseau  ,  ainsi  doublé 
par  un  cataplasme  ,  est  toujours  si  facile  ,  qu'elle 
contribuera  ,  pour  beaucoup ,  à  faire  ressortir  la 
commodité  du  moyen,  ün  linge  triangulaire  ou  plié 
en  cravate  ,  un  bout  de  ruban  ou  de  ficelle  suffisent , 
le  plus  souvent ,  même  lorsqu'il  s’agit  du  ventre  en¬ 
tier.  C’est  que  le  métal  et  le  cataplasme  ne  forment 
qu’un  seul  et  même  tout  ;  qu’il  a  de  la  consistance  ; 
qu’on  peut  donc  le  manier  tout  à  son  aise  et  comme 
un  corps  solide  ;  et  qu’on  a  donné,  en  effet,  par  là , 
du  corps  au  cataplasme.  Sa  fixation  est ,  d’ailleurs , 
d’autant  plus  facile  à  obtenir,  qu’on  peut  le  mouler, 
assez  exactement ,  sur  les  endroits  qu’il  doit  recou¬ 
vrir  ,  et  qu’il  y  adhérera  très-bien  ,  pour  peu  qu’il 
y  soit  retenu  par  quelque  petit  moyen.  On  pourra 
même  employer  ,  pour  cette  fixation  ,  un  certain  de- 
degré  de  pression  ,  sans  agir  ,  cependant ,  sur  les  té- 
gumens  d’une  manière  pénible  ,  attendu  que  les  con¬ 
tours  métalliques  n’appuieront  que  sur  des  parties 
peu  sensibles ,  et  qu’à  travers  le  cataplasme  qui  les 
débordera. 

Au  reste  ,  et  pour  éclairer  mieux  ce  sujet ,  repre¬ 
nons  ,  successivement ,  les  trois  buts  qu’on  doit  se 
proposer  ,  et  que  j’ai  dit  pouvoir  être  atteints  avec 
mes  châssis  ,  tout  aussi  facilement  qu’avec  la  main  et 
les  doigts. 
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i”.  Comme  moyen  propre  à  maintenir  le  corps 
pulpeux  exactement  étendu  ,  le  réseau  n’a  pas  be¬ 
soin  d’explication  ;  car ,  puisque  ce  dernier  ne  peut 
varier  de  forme,  le  premier,  quelle  que  soit  sa  mol¬ 
lesse  ,  ne  pourra  pas  non  plus  en  changer  ;  il  est 
la  doublure  de  l’autre  et  identifié  avec  lui.  Les  cir¬ 
constances  qui ,  d’ordinaire  ,  provoquent  des  déran- 
gemens  dans  la  position  ,  la  forme  et  le  développe¬ 
ment  du  cataplasme  ,  seront  donc  ici  de  nul  effet , 
et  viendront  échouer  contre  le  métal ,  comme  contre 
le  bouclier  naturel  des  corps  doués  de  mollesse.  Aus¬ 
si  ,  voyez  ce  qui  se  passera  au  périnée  ,  à  la  vulve  ,  à 
l’aisselle  ,  au  cou  ,  etc.  ,  si  votre  cataplasme  y  est  ga¬ 
ranti  par  un  corps  résistant  et ,  pourtant ,  souple  et 
léger  ,  tel  que  je  le  compose  avec  le  fil  métallique  : 
Piien  du  tout  !  Le  topique  y  restera  immobile  ,  tout 
le  temps  que  vous  voudrez  et  tel  que  vous  l’aurez 
posé. 

2®  La  résistance  insurmontable  à  ces  dérange- 
rneris,  résulte  de  la  nature  du  réseau,  et  de  la  facilité 
qu’on  éprouve  à  le  fixer  bien  sur  place ,  même  en 
employant  une  constriction  plus  ou  moins  forte. 

Avec  les  cataplasmes ,  tels  qu’on  les  emploie  ac¬ 
tuellement  ,  je  l’ai  déjà  fait  observer  ,  la  plus  légère 
pression  fait  fuir  et  expulse  la  matière  pultacée  des 
endroits  qui  font  saillie ,  et  qui ,  dans  ce  cas ,  re¬ 
çoivent,  tout  particulièrement,  l’action  du  lien  com¬ 
pressif  ou  de  l’appareil  contentif,  quel  qu’il  soit.  Or, 
ces  parties  saillantes  abondent  naturellement;  et ,  sans 
compter  presque  toutes  les  régions  de  la  tête  ,  dont 
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la  rotondité  les  expose  à  rinconvéïiient  que  je  signale, 
nous  avons ,  surtout ,  le  moignon  de  Tépaule ,  le 
coude  ,  le  genou  ,  la  vaste  région  de  la  hanche  ,  quel¬ 
ques  parties  des  mains  et  des  pieds  ,  le  sein. 

Mais  nous  voyons  également ,  que  les  tumeurs 
osseuses  ,  et  les  engorgemens  inflammatoires  des  au¬ 
tres  régions  sont, le  plus  souvent, soulevés  et  en  relief; 
que  la  pâte  dont  on  les  recouvre  ne  peut  continuer 
à  les  coifler  ,  comme  un  bonnet  ;  et  qu’elle  court  la 
chance  de  s’échapper  du  point  culminant  que  for¬ 
ment  les  points  saillans ,  s’il  s’y  passe  la  plus  légère 
pression.  Le  cataplasme  tout  entier  sera,  cependant, 
trop  sujet  à  se  déranger  ,  si  un  certain  degré  de  com¬ 
pression  ne  contribue  pas  à  le  retenir  mieux  en  place. 

Avec  le  réseau  métallique  ,  au  contraire  ,  on  est 
parfaitement  à  couvert  contre  l’efPet  de  ces  deux  al¬ 
ternatives  ;  car ,  il  s’attache  très-bien  et  sans  nul  ef¬ 
fort  ,  là  où  on  l’applique ,  et  si  une  pression  quel¬ 
conque  est  nécessaire  ,  elle  ne  se  déploiera  que  con¬ 
tre  le  corps  résistant,  contre  une  espèce  de  voûte  en 
fer.  Dans  l’un  et  l’autre  cas,  la  pâte  émolliente,  pro¬ 
tégée  par  le  métal  comme  par  une  cuirasse  ,  se  trou¬ 
vera,  nécessairement,  en  dehors  et  à  l’abri  de  l’action 
compressive  des  corps  extérieurs. 

3^.  La  garantie  contre  le  poids  du  cataplasme  ^ 
se  trouve, précisément,  dans  cette  même  voûte  dont 
je  viens  de  parler  ,  et  vous  pourrez  y  suspendre  ai¬ 
sément  le  corps  pultacé ,  s’il  est  trop  lourd  pour  les 
parties  sousqaeentes. 
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(rcst  surtout  pour  le  ventre  ,  la  poitrine  ,  Fœil  et 
quelque  énorme  sein  ,  que  ce  moyen  sera  de  la  plus 
qrande  utilité.  En  y  fixant  le  cataplasme  ,  par  quel¬ 
ques  points  d’aiguille  ,  vis-à-vis  des  parties  où  toute 
pression  est  incommode  et  presque  insupportable  , 
vous  obtiendrez  ,  en  même  temps  ,  cet  autre  avan¬ 
tage  analogue  ,  de  protéger  ces  mêmes  parties  contre 
le  poids  des  couvertures  ,  ou  contre  l’action  de  quel¬ 
ques  pièces  de  vêtement. 

On  ne  me  demandera  pas  ,  j’espère  ,  des  observa¬ 
tions  à  l’appui  de  ce  que  je  viens  d’avancer  ;  chacun 
peut  éprouver  le  moyen.  Le  bon  côté  de  cette  résis¬ 
tance  ,  ajoutée  au  corps  si  éminemment  mou,  dont 
nous  usons  et  abusons  à  chaque  instant ,  est  d’ailleurs 
évident.  Son  seul  inconvénient  est  dans  le  métal 
lui-même  ,  qu’on  n’a  pas  toujours  sous  la  main  ,  et 
dont  on  croira  peut-être  ne  savoir  pas  faire  usage. 
Mais ,  il  est  hors  de  doute  ,  que  le  fd  métallique 
sera  ,  maintenant  et  de  jour  en  jour  ,  plus  commun 
et  mieux  apprécié;  qu’on  le  maniera  avec  plus  de 
facilité  et  d’intelligence  ;  en  un  mot  ,  que  mon 
Dessin  linéaire  ne  sera  pas  toujours  relégué  parmi 
les  aperçus  chimériques  d’un  visionnaire. 

J’ajouterai  déjà  ,  cependant ,  qu’il  m’a  suffi  d'en 
dire  deux  mots  à  Mad.  de  T...  ,  pour  quelle  ait 
établi ,  à  l’instant ,  une  carcasse  métallique ,  très- 
bien  conçue  ,  afin  de  servir  de  soutien  à  un  large 
cataplasme  ,  destiné  à  emboîter  et  protéger  le  ventre 
tuméfié  de  sa  fille  ;  et  que  celle-ci ,  peu  de  jours 
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après ,  se  promenait  avec  cet  appareil  placé  sous 
ses  vêtemens.  J’ai  de  même  rencontré  des  femmes , 
en  toilette  assez  recherchée ,  et  qui  avaient  serré 
impunément ,  un  épais  cataplasme  sur  leur  sein. 
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CHAPITRE  VIL 

Du  dessin  linéaire  en  reliej ,  pour  servir  à  la  déh- 
galion  arec  le  fil  nietalliijue. 


Le  fil  métallique  est  devenu  un  élément  déliga- 
toire  ,  qui  occupe  et  occupera  une  très-large  place  , 
parmi  les  objets  nécessaires  aux  praticiens ,  et  dont 
l’usage  sera  de  tous  les  jours  et  des  plus  variés. 

Son  application  aux  topiques  humides  ou  secs  : 
cataplasmes  ,  coton  cardé  ,  sachets  divers  ,  vient 
d’être  indiquée  ;  mais  ce  qui  me  restera  à  dire ,  au 
sujet  des  hrayers  et  des  gouttières  ,  sera  d’une  si 
grande  importance  ,  que  je  crois  utile  de  rappeler , 
sur  quelle  singulière  base  repose  ce  précieux  agent. 

Qui  le  croirait?  C’est  sur  une  nouvelle  manière, 
un  mode  tout  particulier  de  dessus  er  les  formes 
et  les  contours  des  objets  les  plus  variés  ,  qu’il  est 
fondé.  Ce  genre  spécial  a  lieu  ,  au  moyen  du  fil 
mctaUiciue  ,  et  rentre  dans  ce  qu’on  désigne  sous 
le  nom  de  dessin  linéaire  ;  mais  il  doit  être  cai  ac- 
térisé ,  par  ceux  de  dessin  linéaire  ,  métallique  , 
MATÉRIALISÉ  ,  EîS  RELIEF  ,  OU  DAIS  S  l’eSPACE. 

îl  y  a  onze  ans,  environ,  que  j’ai  commencé  à 
entrevoir  ce  nouvel  art  ;  et  je  l’ai  indiqué  dans  une 
instruction  pour  les  sages-femmes  de  ce  (Canton  , 
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à  roccasion  d/un  bassin  en  fd  de  fer  ,  que  je  fis  con¬ 
fectionner  pour  et  par  ces  dernières. 

L’idée  grandit  dès  lors  ,  et  prit  assez  de  dévelop¬ 
pement,  pour  que  j’osasse  la  produire  au  sein  de  l’A¬ 
cadémie  royale  des  sciences  ,  dans  un  mémoire  que 
j’eus  l’honneur  de  lire,  le  Juin  i835. 

Mais  ce  n’était  encore  que  l’exposé  de  vues  théo¬ 
riques  ,  et  dont  l’utilité  n’était  guère  qu’indiquée  et 
qu’aperçue.  Aujourd’hui  ,  c’est  tout  autre  chose , 
et  l’heureuse  application  que  j’ai  faite  de  ce  moyen  , 
non-seulement  à  la  plupart  des  agens  mécaniques , 
du  ressort  de  la  chirurgie  ,  mais  encore  à  une  foule 
d’autres  objets ,  et  l’extension  que  j’ai  donnée  à  ce 
nouveau  mode ,  dans  mon  ouvrage  sur  le  fil  de  fer 
et  le  coton,  ne  laissent  plus  aucun  doute,  sur  la  réa¬ 
lité  et  l’importance  de  la  découverte  ,  et  sur  la  place 
qui  lui  est  réservée  dans  les  arts. 

Depuis  la  publication  de  ce  livre,  j’ai  donné  quel¬ 
ques  nouveaux  développemens  à  cet  objet  important, 
dans  une  petite  brochure,  imprimée  en  Juin  i836. 
J  ’en  reproduirai  ici ,  ce  qui  me  paraîtra  nécessaire 
pour  éclairer  mieux  mon  sujet. 

Le  dessin  linéaire  ne  consiste ,  comme  on  sait , 
que  dans  l’art  de  former  des  lignes  diverses,  droites  ou 
plus  ou  moins  courbes  ,  et  telles  qu’on  peut  les  faire 
avec  le  crayon  ,  la  plume  ,  le  pinceau  ,  la  craie ,  le 
charbon,  le  burin  ,  etc. 

Mais  afin  qu’on  puisse ,  avec  tous  les  objets  que 
je  viens  de  nommer ,  tracer  les  élémens  du  dessin 
linéaire  ,  il  faut  nécessairement  leur  associer  du 
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papier  ,  des  tissus  particuliers  ,  une  table  , 
plaque  en  bois ,  en  pierre  ,  en  métal  ;  en  un  mot , 
un  corps  quelconque ,  qui  soit  capable  de  recevoir 
l'empreinte  de  ces  lignes ,  d’en  conserver  et  trans¬ 
mettre  l’image. 

La  formation  de  tous  ces  traits  ,  et  leurs  combi¬ 
naisons  infinies  ,  par  un  moyen  ou  un  mode  quel¬ 
conque  ,  constitue  donc  l’essence  de  ce  dessin. 
Or ,  le  fil  métallique  peut ,  à  juste  titre  ,  revendi¬ 
quer  son  droit  à  cet  art,  puisqu’on  peut  T  étendre 
en  li^ne  droite  ,  le  plier  ,  le  fléchir  et  le  courber  en 
tous  sens  ,  exactement  comme  un  trait  sous  la 
plume  ou  le  crayon  ;  et  qu’il  reste  tel  qu’on  l’a 
formé  ,  aussi  bien  que  ce  qui  a  été  figuré  avec  ces 
deux  derniers  objets. 

Ces  traits  linéaires ,  tels  qu’on  les  formule  com¬ 
munément  ,  ne  sont  guère  accessibles  qu’au  seul 
sens  de  la  vue  ,  et ,  souvent  même ,  qu’à  un  œil 
plus  ou  moins  exercé.  J’en  dirai  presque  autant 
de  la  main  qui  doit  chercher  à  les  former;  car  il 
faut  avoir  appris ,  pour  savoir  dessiner  des  lignes 
droites  et  courbes ,  des  angles  tels  qu’ils  existent 
dans  le  dessin  linéaire  ,  et  comme  on  entend  géné¬ 
ralement  celui-ci. 

Mais  le  métal  en  fil  a  ,  sur  tous  les  autres  moyens 
connus  de  dessiner  ,  les  avantages  incontestables  que 
voici  : 

1°.  Ce  mode  a  si  peu  besoin  d’être  appris,  qu’il 
est ,  en  quelque  sorte  ,  à  la  portée  de  tout  le  monde. 
Dites  au  premier  venu  ,  par  exemple  ,  en  lui  remet- 
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tant  un  bout  de  fil  de  fer  ,  de  vous  en  faire  un 
cercle ,  et  deuœ  lignes  droites  qui  ,  en  se  pliant , 
se  réunissent  sous  un  angle  quelconque  :  Il  y  réus¬ 
sira  aussitôt  et  sans  hésitation  aucune.  Or ,  ainsi 
qu’il  a  été  dit  et  que  chacun  sait ,  les  lignes  courbes , 
circulaires  et  droites ,  forment  bien  la  base  fon¬ 
damentale  du  dessin  linéaire. 

2°.  Cette  manière  de  dessiner  n’exige  ni  table  , 
ni  papier ,  ni  toile  ;  car  l’individu  ci-dessus ,  avec 
son  fil  de  fer  ,  seul  et  sans  aucun  autre  accessoire  , 
reproduira  toujours  son  cercle  et  son  angle ,  très- 
librement  DANS  l’espace. 

3^.  Cet  art  ne  rend  pas  appréciable  ,  unique¬ 
ment  à  l’œil ,  les  objets  qu’il  représente  ,  mais  il 
les  met ,  sur-le-champ  aussi ,  à  la  disposition  du 
tact  ;  et  il  permet ,  non-seulement  de  les  toucher  , 
mais  encore  de  les  tourner  et  retourner  dans  tous 
les  sens  ,  afin  qu’on  en  ait  une  plus  juste  idée ,  et 
qu’on  puisse  corriger  ce  qui  aurait  pu  échapper  à 
la  simple  vue.  On  sait ,  en  effet ,  que  les  doigts  sont 
les  meilleurs  auxiliaires  des  yeux  ,  et  qu’ils  en  rec¬ 
tifient  souvent  les  illusions. 

Ainsi ,  le  cercle  et  les  deux  lignes  qui  dessinent 
un  angle  ,  et  que  nous  avons  choisis  pour  exemple, 
peuvent  ëti^e  reçus ,  en  quelque  sorte ,  par  l’organe 
du  tact  ,  après  avoir  été  constitués  ou  dessinés. 
Iis  passeront  et  repasseront  entre  les  doigts ,  et  ils  y 
seront  examines  encore  et  corrigés  ,  à  l’instant 
même  ,  sur  toutes  leurs  faces  ;  tout  comme  aussi  ils 
pourront  y  être  effacés  entièrement ,  et  reconstruits 
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à  nouveau  ,  très-bien  et  avec  la  plus  grande  aisance. 

Le  cercle  y  sera  donc  rendu  ,  à  volonté  ,  plus 
grand ,  plus  petit ,  plus  régulier  ,  plus  ovale  ;  il 
pourra  également ,  être  ouvert ,  tronqué  ,  formé  en 
croissant ,  et  même  il  disparaîtra  toiit-à-fait ,  si  le 
fd  est  tiré  et  étendu  en  ligne  directe.  L’angle  qui 
résulte  des  deux  lignes  deviendra  de  même ,  succes¬ 
sivement  et  alternativement,  aigu,  droit,  obtus; 
et  tous  pourront  finir  par  s’éclipser  entièrement , 
si  les  deux  lignes  angulaires  sont  ramenées  en  une 
seule  droite. 

On  conçoit  combien  toutes  ces  considérations 

•  ù 

auront  de  valeur ,  surtout  pour  les  aveugles  qui  ne 
voient  qu’avec  les  doigts.  Le  fü  de  fer  les  mettra 
en  possession  de  pouvoir  dessiner  ,  et  de  recevoir 
et  apprécier  certaines  notions  qui ,  sans  ce  moyen  , 
seraient  perdues ,  ou ,  du  moins  ,  fort  difficiles  à 
être  mises  en  évidence  pour  ces  malheureux. 

4*".  Il  est  beaucoup  d’objets  qu’on  obtient ,  réel¬ 
lement  ,  en  même  temps  qu’on  les  a  dessinés  avec 
le  fil  de  métal.  Telles  sont  les  figures  de  géométrie , 
les  lettres  de  l’alphabet ,  des  crochets  ,  des  agralfes , 
des  boucles  ,  plusieurs  moyens  chirurgicaux  ,  quan¬ 
tité  de  petits  ustensiles  grossiers  et  communs  ,  et 
qu’il  serait  trop  long  d’énumérer. 

Ici  viennent  se  ranger  aussi ,  pour  être  rendus 
plus  intuitifs ,  et  pour  leur  plus  facile  démonstra¬ 
tion  ,  une  foule  d’objets  mécaniques  et  de  machines 
que  le  dessin  matérialisé  fera  bien  mieux  connaître, 
que  toutes  les  figures  les  plus  parfaites.  Leur  jeu 
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pourra  même  être  imité  et  mis  au  jour  ,  de  manière 
a  le  faire  saisir  suffisamment ,  comme  on  cherche 
déjà  à  parvenir  à  ce  but ,  avec  des  modèles  en  bois. 

Mais  quelle  différence  entre  ces  derniers  et  le  fil 
métallique ,  dans  la  rapidité  et  la  facilité  de  confec¬ 
tion  ,  et  dans  la  reproduction  des  petits  détails  ! 

5®.  On  établit  facilement  ,  au  moyen  de  ce  des¬ 
sin  ,  la  charpente  ou  la  carcasse  de  certains  corps , 
qu’on  peut  ensuite  compléter  avec  d’autres  subs¬ 
tances.  Des  cravates  ,  des  chapeaux  et  certaines 
pièces  de  vêtemens  de  femme  ,  sont  déjà  rangés  dans 
cette  catégorie. 

Mais  ce  dernier  article  se  rapporte  ,  surtout ,  à 
un  très-grand  nombre  d’instrumens  de  chirurgie , 
dont  il  est  fait  mention  dans  mon  ouvrage  ,  sur 
l’usage  du  fil  de‘  fer  et  du  coton.  Tels  sont  ,  en- 
tr’autres  ,  les  pessaires  ,  tous  les  moyens  contentifs 
des  fractures  ,  les  brayers  ,  les  pièces  d’anatomie 
normale  et  pathologique.  La  construction  de  ces 
objets  devient ,  par  là  ,  d’une  très-grande  simpli¬ 
cité  ;  l’explication  et  l’application  de  plusieurs  d’en- 
tr’eux  y  gagnent ,  également,  en  facilité ,  commodité 
et  promptitude. 

6®.  Il  est  même  loisible,  au  moyen  du  fil  métallique, 
de  reproduire  certains  objets  tout  entiers  ,  avec 
leurs  dimensions  et  leurs  formes  les  plus  variées. 

11  suffira ,  pour  cet  effet ,  après  avoir  tracé  les 
contours  de  ces  corps,  de  recouvrir  leur  carcasse 
métallique  d’une  manière  convenable  ,  (  de  poils  , 
de  plumes,  de  tissus  divers)  ,  et  de  peindre  ces  der- 
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niers,  etc. ,  pour  avoir  une  image  assez  fidèle  de  ces 
mêmes  objets  (’). 

7°.  Le  métal  en  fil  se  prête  également  à  mouler 
ou  à  dessiner'  en  masse  d’autres  objets ,  qu’on  ne 
pourrait  pas  rendre  ,  aisément ,  au  moyen  du  plâ¬ 
tre.  Des  tissus  métalliques  particuliers  et  doués 
d’un  certain  degré  de  flexibilité  et  de  mollesse ,  ne 
manqueront  pas  d’être  employés  dans  ce  but ,  et 
serviront ,  de  la  manière  la  plus  simple  ,  la  plus 
commode  et  la  plus  expéditive  ,  à  obtenir  les  moules 
en  question. 

8*^.  Les  saillies  ou  élévations  au-dessus  du  sol  ou 
d’un  niveau  Cjuelconque ,  quelles  qu  elles  soient , 
peuvent  encore  être  rendues  à  l’aide  du  fil  de  mé¬ 
tal  ,  plus  fidèlement  et  plus  facilement ,  qu’avec  tous 
les  autres  moyens  connus  et  recommandés.  I.e  filet 
nerveux  très-délié ,  les  faibles  ramifications  vascu¬ 
laires  ,  les  petites  tumeurs ,  tout  comme  les  hautes 
montagnes  et  l’agglomération  de  ces  dernières  ;  toutes 

(')  Une  hyène  barrée  est  morte,  a  Lausanne,  en  février 
dernier,  et  son  corps  a  été  acheté  pour  le  compte  de  notre 
Musée  cantonal.  M.  le  professeur  Ghavannes,  en  a  établi  la 
peau  sur  une  carcasse  en  hl  de  fer,  confectionnée  et  moulée, 
exactement,  sur  la  charpente  osseuse  de  l’animal  ,  et  d’a¬ 
près  mon  procédé.  Ce  mode  a  parfaitement  réussi ,  et 
permet  de  donner  à  ce  sujet,  ainsi  empaillé,  toute  espèce 
d’attitudes  et  de  poses.  Il  a  ,  d’ailleurs ,  mis  en  mesure ,  l’ha¬ 
bile  et  zélé  professeur,  d’avoir  ,  en  meme  temps,  le  sque¬ 
lette  complet  de  cette  hyène. 
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ocs  émiiiejices  sont  à  la  disposition  d’ane  main  in¬ 
telligente  qui  saura  manier  le  fil  de  fer. 

En  donnant  à  de  simples  fds  métalliques ,  des 
couleurs  variées  ,  on  aura  ,  par  ce  moyen  ,  des  nerfs  , 
des  artères,  des  veines,  des  tendons  bien  distincts. 
Si  l’on  recouvre  la  carcasse  d’un  organe  ou  d’une 
tumeur  ,  avec  un  tissu  dont  la  teinte  soit  analogue  ; 
le  cadre  d'un  muscle  ,  par  exemple  ,  avec  une  mous¬ 
seline  rouge  et  rayée  ;  ou  si  l’on  rend  ces  nuances 
diverses  au  moyen  du  pinceau  :  on  pourra  ,  dans 
ces  diverses  suppositions,  conserver,  tf'ès-hieîi  , 
non-seulement  la  forme  et  la  figure  de  tous  ces  ob¬ 
jets  ,  mais  ^  assez  hieri  encore ,  leur  aspect  et  leurs 
couleurs. 

Ainsi  ,  lorsqu'il  s’agira  de  tumeurs  ,  ou  d’or¬ 
ganes  qui ,  au  rebours  des  vaisseaux  et  des  nerfs  , 
sont  agglomérés  en  masses  plus  ou  moins  consi¬ 
dérables  ,  on  en  reproduira  d’abord  les  traits  prin¬ 
cipaux  et  les  contours ,  à  l’aide  du  fd  de  fer ,  tout 
comme  on  le  ferait  avec  le  crayon.  Puis,  on  ha- 
biîlera  cette  charpente  métallique  ,  en  la  recoü- 
vrant  d  une  chemise  ,  faite  avec  un  tissu  en  cou¬ 
leur ,  ou  avec  une  mousseline  ou  du  papier,  qu’il 
sera  facile  de  colorier  sur  place.  Mais  ,  afin  de 
donner  moins  de  prise  à  la  critique  ,  et  de  prêter 
mieux  à  l’illusion  ,  on  garnira  l’intérieur  de  celle 
carcasse  ,  avec  des  étoiipes  ,  de  la  laine  on  du  co¬ 
ton.  Par  ce  moyen,  et  d’autres  pelîls  détails  que  fon 
conçoit  aisément,  on  achèvera  de  donner,  à  l’ob¬ 
jet  (]u’oîi  veut  re|)rés€nter  ,  la  tournure  exacte  de 
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Foriginal ,  et  dans  les  proportions  epTon  désire  qu’ait 
copie. 

Le  fil  de  métal  est  tellement  varié ,  qu’on  peut 
en  obtenir  des  traits  de  la  plus  grande  finesse  et , 
par  conséquent ,  des  croquis  de  la  plus  petite  pro¬ 
portion.  Confiez-vous  aux  doigts  délicats  qui  savent 
imiter  et  créer  les  plus  belles  fleurs,  et  qui,  pour 
certains  ouvrages  d’une  assez  grande  ténuité  ,  ont 
déjà  recours  au  fil  métallique  et  à  la  mousseline. 
Celle-ci  est- elle  gommée  ,  sa  couleur  bien  choisie 
ou  adoptée  avec  un  pinceau?  elle  peut  produire 
les  illusions  les  plus  gracieuses  ,  et  transformer , 
comme  on  sait ,  un  salon  en  un  brillant  parterre. 

Cette  facilité  de  reproduire  ,  immédiatement  et 
sous  tous  ses  aspects  ,  un  objet  matériel  quelconque  , 
petit  ou  immense ,  est  caractéristique  de  ce  mode 
de  dessiner  ;  elle  ne  peut  être  imitée  qu’avec  des  pi‘o- 
cédés  tout -à-fait  en  dehors  du  dessin  et  de  la  pein¬ 
ture.  Ceux-ci  tiendront  de  la  sculpture ,  ou  rentre¬ 
ront  dans  le  domaine  de  l’art  de  modeler,  au  moyen 
du  plâtre ,  du  soufre  ,  de  la  cire ,  des  pâtes,  ou  des 
corps  rendus  moux  et  liquides ,  et  qui  se  solidifient 
ensuite.  Encore  ne  sera-t-il  pas  aussi  facile  de  nuan¬ 
cer  les  teintes  diverses  des  objets  qu’on  aura  fa¬ 
çonnés  de  cette  manière  ,  que  si  l’on  a  recours  au 
moyen  que  je  viens  d’indiquer. 

Le  moulage  constitue  ,  d’ailleurs ,  un  art  à  part , 
réservé  à  quelques  individus  ,  et  à  des  ateliers  pro¬ 
prement  dits  ;  au  lieu  que  le  fil  métallique ,  en  sa 
qualilé  de  dessin  ,  et  les  tissus  coloriés  j  comme 
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moyens  de  remplacer  la  peint  are ,  seront  tou¬ 
jours  à  la  disposition  d’un  chacun.  Des  femmes 
et  des  enfans  même  pourront  s’y  livrer  utiiemenl  , 
et  ne  manqueront  pas  de  s’en  occuper  avec  acti¬ 
vité  ,  sans  beaucoup  de  directions ,  et  sans  un  bien 
long  apprentissage.  C’est  qu’on  trouve ,  chez  le 
beau  sexe  ,  la  patience ,  l’adresse  ,  l’intelligence  et 
le  goût  qui  doivent  présider  à  ce  genre  de  travail  , 
pour  en  faire  ressortir  tous  les  avantages  ;  et  que 
cette  occupation  se  rapprochera  ,  tout-à-fait  ,  de 
celles  auxquelles  les  femmes  se  livrent  déjà  avec 
tant  de  succès.  Qui  ne  voit,  au  surplus,  que  cette 
grande  facilité  d’exécution  ,  qui  distingue  si  fort 
ce  mode  particulier  de  dessiner  et  de  peindre  , 
donne  ,  à  ce  dernier  ,  tous  les  titres  à  devenir  émi¬ 


nemment  POPULAlliE? 

Tous  ces  développemens  ,  toutes  ces  données  , 
chacun  pourra  les  constater  immédiatement ,  avec 
un  petit  bout  de  fil  de  fer.  Je  dirai ,  par  exemple  , 
qu’il  est  bien  peu  de  personnes ,  qui  ,  sans  avoir  la 
moindre  notion  du  dessin  ,  ne  puissent  obtenir ,  ce¬ 
pendant  ,  au  moyen  de  ce  fil ,  le  profil  ,  la  silhouette 
d’un  autre  individu.  Car  ,  si  d’abord  ,  le  premier 
jet  se  trouve  fautif  et  grotesque  ;  si  telle  partie  est 
trop  longue  ,  trop  enfoncée  ;  si  telle  autre  n’est  pas 
assez  droite  ou  arrondie  ,  etc.  ;  rien  ne  sera  plus 
facile  que  de  modifier  et  changer  ces  lignes  diverses. 

Il  suffira  ,  pour  corriger  tous  ces  traits  métal¬ 
liques  ,  non  pas  de  les  effacer  d’abord  ,  comme  il 
est  nécessaire  avec  les  autres  procédés  du  dessin 
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iliiéîahe  ,  mais  sijnplemcnt  de  quelques  coups  de 
pouce  ou  de  pince.  L’objet  qu'on  dessine  en  relief 
et  matériellement ,  peut  ,  d'ailleurs  ,  être  rappro¬ 
ché  de  l’original ,  et  mis ,  dans  tous  les  sens  ,  en 
contact  atec  ce  dernier  ;  de  sorte  qu’il  est  loisible 
au  dessinateur ,  de  rectifier  avec  précision  ,  toutes 
les  inexactitudes  de  contours  ^  de  longueur ,  lar¬ 
geur  et  profondeur  que  présenterait  son  premier 
tracé. 

L’aveugle  pourra  donc  apprendre  à  dessiner  ,  à 
Laide  de  ce  moyen  commode  ,  et  il  lui  sera  tou- 
jours  facile ,  par  conséquent ,  de  se  procurer  les 
traits  d’un  parent  ,  d’un  ami  ,  d’un  objet  quel¬ 
conque  dont  il  tiendra  à  conserver  le  souvenir. 
Et  croyez -vous,  qu’avec  le  tact  exquis^  dont  on 
le  sait  doué  ,  il  ne  puisse  pas  les  reconnaître  tou¬ 
jours  ,  et  même  les  reproduire  exactement? 

Il  est  inutile  d’en  dire  davantage  ,  et  d’indiquer 

« 

ici ,  la  manière  d’ étendre  ,  d’incliner  ^  de  fléchir  , 
de  courber  ,  de  i'aconner  et  de  manier  ce  fil  de 
métal  ,  pour  lui  donner  et  lui  faire  prendre  et  gar¬ 
der  ,  sur-le-cbamp  ,  toutes  les  formes  imaginables , 

.  et  de  le  faire  servir  et  resservir ,  toujours  et  à  l’ins¬ 
tant  ,  au  gré  de  tout  le  monde. 

Ce  qui  est  incontestable ,  pour  tout  ce  qui  con¬ 
cerne  la  déligation  ,  c'est  que  le  moindre  infirmier, 
par  exemple  ,  aiuès  (pielques  heures  d’instruction  , 
chez  un  fabricant  de  cages  en  fd  de  fer ,  en  saura 
bien  assez  ,  pour,  établir  toute  espèce  de  pièces ,  et 
pour  construire  la  plupart  de  celles  dont  il  est  ques- 
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tion  dans  cet  ouvrage.  Aussi,  fera-t-on  bien  d’avoir, 
dans  les  hôpitaux ,  un  individu  à  sa  disposition ,  et 
qui  sache  travailler  ce  métal  en  fd  ,  pour  les  di¬ 
vers  usages  auxquels  on  ne  manquera  pas  de  le  faire 
servir. 

Cette  spécialité  sera  d’autant  mieux  à  sa  place  , 
dans  un  grand  établissement ,  qu’il  importe  d’avoir, 
au  plutôt,  tous  les  objets  nécessaires  ou  utiles,  et 
de  pouvoir  compter  dessus ,  ainsi  que  sur  l’ouvrier 
chargé  de  les  confectionner.  Celui-ci,  d’ailleurs, 
devra  comprendre  le  chirurgien,  et  prévenir  ses  dé¬ 
sirs  ,  par  des  mesures  prises  avec  une  certaine  préci¬ 
sion  ,  et  par  des  instrumens  établis  avec  soin.  Or , 
on  sait  que  ces  conditions  sont  difficiles  à  obtenir, 
avec  les  artisans,  lorsqu’ils  sont  étrangers  à  la  partie 
déligatoire;  et  qu’il  faut  être  plus  ou  moins  du  mé¬ 
tier,  pour  y  satisfaire  convenablement. 

Les  mesures  ,  pour  les  dimensions  à  donner  à 
tous  les  objets  propres  à  la  déligation  ,  seront  prises 
avec  le  compas  ,  ou  du  papier  en  guise  de  patron  , 
ou,  tout  simplement,  d’une  manière  appi'oximatiçe . 

Le  bon  sens  indiquera ,  du  reste  ,  la  meilleure 
forme  à  donner,  pour  chaque  partie  spéciale ,  pour 
chaque  cas  particulier,  et  pour  chaque  indication  à 
part. 

Il  en  sera  de  même  de  la  force  ou  du  volume  du 
fd  métallique ,  de  la  solidité  à  donner  aux  mailles 
ou  côtes  diverses ,  qui  doivent  constituer  l’intérieur 
de  la  plupart  des  instrumens  ,  et  les  garnir  ;  et  de 
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la  dislance  et  direction  (jiie  devront  avoir  ces  fds 
inlermédiaires. 

Le  mode  de  lier  ensemble  ,  et  d’assujettir  chaque 
])ièce ,  forme  presque  le  seul  point  technique ,  ou 
de  quelque  importance  dans  le  dessin  linéaire  en 
relief.  Mais  cette  partie  de  l’art  est  facile  à  saisir  ; 
car  on  attache ,  plus  commodément  et  plus  solide¬ 
ment  ,  à  l’aide  du  métal ,  qu’avec  tout  autre  fd  on 
(ju’avec  des  cordes.  L’unique  différence  ,  c’est  que 
les  doigts  sont  rarement  suffisans ,  quand  on  opère 
avec  le  fd  de  fer,  et  qu’il  faut  avoir,  pour  le  ma¬ 
nier  mieux  ,  des  pinces  à  sa  disposition. 

Je  crois  donc  ,  par  tous  ces  motifs  ,  être  en  droit 
de  conclure  et  de  prédire ,  que  l’art  de  dessiner  , 
tel  que  je  viens  de  Y  esquisser ,  ne  manquera  pas  de 
prendre  incessamment  racine.  Ce  sera  ,  d’abord  , 
dans  le  domaine  médical  qu’il  apparaîtra  :  il  y  sera 
cultivé  avec  avantage  ;  et  son  existence  ,  ainsi  que 
son  utilité ,  y  seront ,  du  moins ,  mis  à  l’abri  de 
toute  attaque.  Les  diverses  directions  ,  et  les  déve- 
loppemens  auxquels  j’ai  cru  devoir  me  livrer  ici,  et 
ceux  qui  se  trouvent  dans  mon  ouvrage  sur  le  fd  de 
fer  ,  auront  nécessairement  cet  heureux  résultat. 

Les  simples  artisans ,  ceux  surtout  qui  seront  en 
rapport  avec  les  chirurgiens  ,  viendront  ensuite  et 
s’approprieront ,  pour  des  services  de  tous  les  ins- 
tans  ,  un  moyen  aussi  commode  que  facile  à  ma¬ 
nier  ,  un  vade  meaim  fidèle  et  sûr,  un  vrai  Protee 
industriel. 

I>es  ixritahles  artistes  sortiront ,  eidin,  de  la  classe 
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de  ces  derniers ,  et  pourront  assigner ,  à  ce  genre 
particulier ,  la  place  qu’il  doit  occuper  parmi  les 
arts. 

Je  dois  en  convenir,  cependant,  cette  place  est 
aujourd’hui  au  bas  de  l’échelle  et  bien  chétive.  Hé  î 
qu’importe  1  Le  moyen  a  tout  le  temps  de  grandir. 
L’avenir  lui  appartient  ;  et  pour  prendre  son  essor , 
librement  dans  V espace  ,  il  s’appuie  ,  d’un  côté  , 
sur  les  besoins  les  plus  variés  de  toutes  les  classes  , 
et ,  d’autre  part ,  sur  leur  intelligence ,  sur  le  fer 
et  la  raison. 
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CI  IA  PITRE  VUI. 

Quelques  considérations  sur  (es  hrayers. 


Les  moyens  contentifs  qui  sont  connus  sous  le 
nom  de  bandages  herniaires ,  ont  assez  d’analogie 
avec  mes  liens.  Comme  eux  ,  les  brayers  sont  d’une 
seule  pièce ,  ne  font  qu’un  seul  tour  sur  le  corps  , 
et  sont  arrangés  de  manière  a  avoir  une  largeur  et 
une  épaisseur  convenables  et  déterminées.  On  sait , 
d’ailleurs,  qu’il  en  a  existé  ,  et  qu’il  en  existe  en¬ 
core  ,  qui  n’ont  aucun  accessoire  rnétaltujue  et 
élastique, 

A  oici  un  assez  grand  nombre  de  cas  ,  oii  des 
bandages  de  ce  dernier  genre  ,  et ,  pour  ainsi  dire  , 
sans  consistance  ,  peuvent  suffire  ,  en  effet ,  et  ou 
ils  sont  peut-être  de  rigueur  :  Chaque  fois  i°.  qu’il  ne 
s'agira  que  d’un  appui  léger  ,  préventif  et  de  simple 
précaution;  2®.  chaque  fois  que  l’action  d’une  cein¬ 
ture  trop  forte  ne  sera  supportée  qu’avec  peine  : 
et  3'’.  chaque  fois  qu’un  bandage  simple  et  sans 
ressort ,  sera  jugé  suffisant ,  par  le  chirurgien  ou 
le  malade  ,  quelle  que  soit  ,  d’ailleurs  ,  la  nature 
de  la  hernie.  On  sait ,  que  ces  cas  là  se  rencontrent 
assez  fréquemment. 

On  aura  donc  essentiellement  recours  ,  à  ce 
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moyen  simple,  chez  tons  les  enfans  en  très “ bas-' 
a[>e ,  et  chez  les  indhidus  qui  ,  en  raison  de  leur 
exquise  délicatesse  ,  ou  du  peu  d’intensité  de  leur 
hernie  ,  doivent  et  peuvent  se  contenter  de  l’appui 
d’une  simple  ceinture  et  d’une  légère  pelotte. 

Cependant  ,  entre  un  instrument  aussi  souple  , 
et  le  bandage  muni  d’un  puissant  ressort ,  il  y  a  une 
distance  si  considérable  ,  qu’on  pourra  s’estimer 
heureux  de  V espacer  ,  en  quehjue  sorte  ,  avec  un 
moyen  terme ,  et  qui  tienne  de  l’un  et  de  l’autre 
de  ces  brayers. 

Pour  faire  comprendre  tout  ce  que  j’ai  à  dire 
sur  ce  sujet ,  j’ai  besoin  de  revenir  sur  quelques 
principes  précédemment  établis ,  et  d’entrer  dans 
quelques  nouveaux  développemens. 

La  pelotte  est  le  point  important  du  bandage , 
celui  qui  doit  ,  tout  particulièrement  ,  fixer  l’at¬ 
tention  ,  et  sur  lequel  je  m’arrêterai  un  instant. 
Cette  partie  renflée  et  en  relief  rentre  ,  bien  évi¬ 
demment  ,  dans  la  catégorie  des  compresses  gra¬ 
duées  ,  telles  que  je  les  ai  exposées ,  en  décrivant 
mon  compresseur  des  mamelles  (art.  LlV). 

La  seule  différence  qu’on  remarque  ,  entre  ce  der¬ 
nier  et  la  pelotte  herniaire,  c’est  que,  dans  le  brayer, 
le  corps  compressif  se  présente  comme  une  pyra¬ 
mide  renversée.  Mais  ce  renversement  ne  change 
rien  à  la  question  ,  et  résulte ,  pour  le  sein  ,  de  ce 
que  la  compresse  agit  sur  une  tumeur  plus  ou  moins 
étendue  ,  et  que  cette  large  surface  suffit ,  ample- 
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ment ,  pour  asseoir  le  corps  pyramidal ,  lui-même, 
sur  sa  propre  base. 

Pour  la  hernie ,  au  contraire  ,  c’est  sur  un  point 
plus  circonscrit,  qu’il  importe  de  faire  agir  le  corps 
compressif.  C’est  donc  sur  ce  point ,  qu’on  devra 
diriger  tout  d’abord  le  sommet  du  cône.  Mais  comme 
il  serait  difficile  d’appeler ,  sûrement  et  commodé¬ 
ment  ,  la  puissance  compressive  sur  ce  même  point , 
attendu  qu’il  est  trop  restreint ,  il  sera  nécessaire 
de  concentrer  ,  sur  la  base  de  la  pyramide  ,  toute 
l'action  dynamique  du  lien  ;  et  il  est  important  en¬ 
core,  que  cette  base  ait  une  certaine  largeur,  afin  de 
recevoir  mieux  cette  action.  Grâce  à  ces  dispositions 
réunies,  le  bouchon,  ou  ce  qui  doit  en  faire  l’office, 
sera  en  mesure  d’appuyer  de  la  manière  la  plus  con¬ 
venable. 

Il  est  évident  ,  toutefois  ,  que  si  cette  pelotte , 
(juelque  bien  faite  qu’on  veuille  la  supposer ,  n  est 
assujettie  que  par  un  lien  souple  et  sans  consistance  , 
on  ne  pourra  guère  compter  ,  qu’elle  reste ,  exac¬ 
tement  ,  sfur  l’endroit  précis  où  elle  doit  agir  de 
préférence.  Une  simple  courroie  est  loin  d’offrir  , 
pour  cet  effet,  toutes  les  garanties  qu’on  désire, 
et  qu’on  retrouve  généralement  ,  dans  les  brayers 
munis  d’une  lame  d’acier  ,  d’un  ressort  élastique. 
La  pelotte  pourra  et  devra  donc  s’élever  ou  s’a^ 
baisser  ,  se  porter  trop  en  dehors  ou  trop  près  de 
la  ligne  médiane ,  si  ses  mouvemens  ne  sont  pas 
limités  par  un  corps  analogue  à  la  lame  de  métal. 

Le  but  important  de  cette  pièce  métallique,  dans 
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les  brayers  ordinaires  ,  du  moins  lorsqu  elle  est 
faible ,  paraît  consister ,  en  eiïet ,  bien  moins  dans 
son  action  répulsive ,  d’avant  en  arrière  et  sur  les 
points  herniés ,  que  dans  la  manière  en  laquelle  la 
pelotte  qui  la  termine ,  est  dirigée  ,  maintenue  et 
fixée  ,  exactement ,  sur  les  ouvertures  qui  donnent 
ou  peuvent  donner  passage  aux  viscères. 

On  voit  donc  que  c’est,  presque  uniquement,  à  fac¬ 
tion  combinée  et  localisée  de  la  ceinture  et  du  sous- 
cuisse  ,  sur  la  pelotte ,  qu'il  faut  attribuer  fénergie 
qu’a  cette  dernière,  pour  produire  tout  l’elfet  qu'on 
en  attend. 

Mais  celte  pelotte  ne  doit  être  ni  trop  mobile  , 
ni  trop  sujette  à  se  déplacer  ,  afin  qu’on  puisse 
compter  que  son  action  s’exercera ,  exactement  et 
sans  interruption,  sur  l’endroit  déterminé  qu’elle  est 
appelée  à  presser.  Or ,  comment  croire  à  une  sem¬ 
blable  fixité ,  dans  les  brayers  dépourvus  de  ressort? 
Où  est  le  corps  résistant  qui  pourra  nous  donner  la 
confiance  ,  que  cette  pelotte  restera  ,  constamment , 
sur  la  place  qu’on  a  choisie? 

C’est  bien  là  ,  sans  contredit ,  ce  qui  distingue  les 
bandages  à  ressort ,  et  ce  qui  leur  donne  tant  d’avan¬ 
tages  sur  ceux  qui  en  sont  privés  :  c’est  qu'ils  sont 
disposés  de  manière  à  assujettir  la  pelotte,  sur  le  point 
désigné  d’avance  pour  être,  exactement,  comprimé. 

C'est  donc  à  cette  fixité  de  la  pelotte ,  par  le 
moyen  du  ressort ,  plutôt  qu’à  la  pression  d’avant 
en  arrière  de  celui-ci ,  que  sont  dus  les  bons  effets 
<run  grand  nombre  de  bandages  élastiques. 
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Voulez-vous  vous  assurer  de  ce  fait?  Poussez  vos 
doigts  vers  l’anneau  inguinal ,  et  sous  une  pelotte 
ajustée  au  bout  d’un  léger  brayer  élastique  ,  mais 
avant  que  la  ceinture  et  le  sous -cuisse  y  aient  été 
fixés.  Vous  pourrez  juger  ,  par  la  faible  pression 
que  vous  fera  éprouver  cette  pelotte  ,  tout  ce  qifon 
peut  raisonnablement  attendre  de  son  action  ,  pure 
et  simple  et  d’avant  en  arrière  ,  sur  ce  même  an¬ 
neau  dilaté. 

Répétez  la  même  épreuve  ,  mais  lorsque  la  cein¬ 
ture  et  le  sous-cuisse  seront  convenablement  serrés. 
Vous  verrez  quelle  sera  la  différence  de  pression  ; 
comme  celle-ci  se  sera  accrue  par  le  secours  de  la 
ceinture  et  du  sous-cuisse;  et  comme  la  force  de 
compression  gagnera  en  énergie  ,  à  mesure  que  vous 
augmenterez  la  constriction. 

Allez  plus  loin ,  et  renouvelez  ,  sous  un  brayer  sans 
ressort ,  cette  dernière  épreuve  ;  c’est-à-dire  ,  que  si 
vous  laissez  vos  doigts  sous  la  pelotte  ,  quand  celle-ci 
sera  suffisamment  appuyée  ,  par  les  deux  bouts  réu¬ 
nis  de  la  ceinture  et  du  sous  cuisse  ,  vous  observerez 
qu'il  existe ,  entre  la  force  de  constriction  et  la  com¬ 
pression  ,  les  rapports  directs  signalés  plus  haut. 

Ces  rapports  n'ont  rien  qui  doivent  vous  surpren¬ 
dre  ,  si  vous  réfléchissez  au  mécanisme  de  toute  autre 
compression ,  par  le  moyen  des  divers  liens  circu¬ 
laires  connus ,  et  par  l’action  de  ces  derniers ,  sur 
tout  ce  qui  a  l'air  de  compresse  graduée  ;  et  quand 
vous  suivrez  cette  action  compressive ,  depuis  la  simple 
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bande  ,  après  la  saignée  ,  jusqu’au  garrot  et  aux  tour¬ 
niquets  les  plus  énergiques. 

Il  est  donc  essentiel ,  pour  la  meilleure  action  de  la 
pelotte ,  que  celle-ci  soit  bien  assujettie ,  sur  Tendroit 
précis  qu  elle  est  appelée  à  presser  ,  bouclier  ,  appla- 
tir  et ,  pour  ainsi  dire ,  à  écraser.  Aussi ,  il  est  évi¬ 
dent  ,  que  si  l’on  parvient ,  par  un  moyen  quelcon¬ 
que  ,  a  donner  assez  de  consistance  à  une  simide 
courroie,  pour  qu  elle  puisse  acquérir,  plus  ou  moins 
bien ,  la  résistance  que  présentent  les  banelages  élas¬ 
tiques  ordinaires  ,  nul  doute  alors ,  que  le  brayer  , 
tel  qu’on  l’avait  avant  l’usage  des  ressorts  ,  ne  puisse 
rendre  encore  de  très-grands  services. 

Mais  comment  faire  ,  pour  que  la  ceinture  ,  molle 
et  souple  ,  d’un  bandage  herniaire  ,  et  qui  est  privée 
d'une  lame  métallique,  puisse  acquérir  assez  de  con¬ 
sistance  pour  localiser  la  compression  permanente  de 
la  pelotte?  Gomment  parer  au  vice  radical  de  cette 
ceinture  ?  Existe-t-il  ,  à  part  la  lame  d’acier ,  un 
moyen  d’empêcher  cette  pelotte  de  changer  de  place, 
au  moindre  effort  ?  Oui  !  et  ce  moyen  est  bien  sim¬ 
ple  ;  c’est  LE  FIL  DE  FER. 

Pour  peu  qu’on  connaisse  et  qu'on  apprécie  la  fa¬ 
cilité  que  présente  le  métal  en  fd  ,  de  se  dessiner  li¬ 
néairement  ,  sur  tous  les  contours  ;  de  calquer  et  de 
rendre  exactement  ces  derniers ,  tout  en  conservant 
une  certaine  consistance  ,  on  n’aura  pas  de  peine  à 
concevoir  ,  que  ce  moyen  fdiforme ,  pourra  aisément 
remplacer  la  lame  élastique ,  qui  se  trouve  aux  ban¬ 
dages  actuels ,  et  former  ,  en  quelque  sorte  ,  la  car-' 
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rasse  métallique  ,  qui  sg  trouve  à  la  pclotte  et  à  la 
ceinture  de  ces  mêmes  bandages. 

Voici  la  manière  de  constituer  ou  plutôt,  pour¬ 
rai-je  dire  ,  de  dessiner  ,  avec  ce  fil ,  la  partie  ré¬ 
sistante  d’un  brayer ,  pour  un  adulte  de  taille  ordi¬ 
naire. 

'Prenez  un  fd  de  fer  moyen  et  de  3  pieds  de  lon¬ 
gueur:  pliez-le,  en  le  courbant  dans  sa  partie  moyen¬ 
ne  ,  en  forme  de  petite  raquette  ou  de  cercle  ovale  , 
ayant  les  dimensions  et  la  figure  que  vous  voudrez 
donner  à  la  pelotte.  Les  deux  bouts  du  fil  de  fer  se¬ 
ront  ensuite  étendus  ,  parallèlement  et  à  côté  l’un  de 
l’autre,  en  laissant,  entr’eux,  la  distance  d’un  pouce, 
plus  ou  moins  ;  et  on  les  réunira  ,  soit  simplement , 
soit  en  forme  de  queue  d  liirondelle  ,  pour  terminer 
ce  canevas  métallique. 

Mais  ,  pour  que  les  deux  fils  collatéraux  ne  puis¬ 
sent  pas  se  rapprocher ,  on  aura  soin  de  les  mainte¬ 
nir  écartés  ,  par  quelques  fils  transversaux ,  égale¬ 
ment  de  métal  ;  puis  on  adaptera  ,  dans  l’espace  in¬ 
termédiaire  ou  dans  le  vide  qui  les  sépare  ,  un  léger 
treillis  en  fil  de  fer. 

Ce  treillis  sera  ,  du  reste  ,  plus  fort ,  et  les  mailles 
en  seront  plus  serrées  ,  vers  la  partie  ovale  ,  qui 
doit  constituer  la  pelotte.  On  en  comprend  aisément 
la  raison  ,  puisque  c’est  là  ,  essentiellement ,  que  de¬ 
vra  s’opérer  la  résistance  ,  et  qu’il  conviendra  d’ac¬ 
cumuler  tous  les  moyens  propres  à  obtenir  les  ré¬ 
sultats  qu’on  se  propose  ,  par  la  compresse  graduée, 
et  par  la  forme  conique  de  la  pelotte. 
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Il  suffira  ,  maintenant ,  de  garnir  ce  métal  d’une 
manière  convenable ,  et  l’on  y  procédera  comme  à 
l’ordinaire  :  avec  du  coton  ,  de  la  laine  ,  pour  rem- 
remplissages  ;  de  la  peau ,  de  la  toile  ,  pour  couver¬ 
ture;  et  on  obtiendra  ,  de  la  sorte  ,  un  véritable  ban¬ 
dage  herniaire. 

Ce  fil ,  ainsi  disposé  ,  aura  ,  en  effet ,  toute  la  so¬ 
lidité  désirable  pour  maintenir  la  pelotte  (la  com¬ 
presse  graduée  ) ,  invariablement  en  place  ,  et  sur  le 
point  même  qu'il  s’agit  de  comprimer.  îl  a  même , 
sur  l’acier  trempé  des  bandagistes ,  cet  avantage ,  qu’il 
ne  cassera  pas  ,  qu’il  pourra  se  mouler  mieux  sur  les 
contours  du  bassin  ,  et  qu’il  sera  toujours  plus  facile 
d’en  incliner  diversement  la  pelotte  ,  de  la  porter , 
au  besoin ,  plus  ou  moins  près  de  la  ligne  médiane. 

Or,  on  sait,  que  c’est  là,  précisément,  une  des  qua¬ 
lités  difficiles  à  obtenir  des  bandages  élastiques  les 
mieux  faits  ;  «  de  tomber,  tout  juste  ^  sur  le  point  qu’il 
»  convient  de  presser ,  et ,  en  même  temps  ,  d’en- 
»  tourer  le  bassin  d’une  manière  exacte  ,  afin  que  la 
»  compression  soit  uniformément  répartie ,  et  que 
»  la  ceinture  ne  s’écarte  ,  nulle  part ,  du  corps.  » 
Si  les  bons  ouvriers  triomplient ,  aisément ,  de  pes 
difficultés ,  elles  ne  pourront  jamais  en  être  une ,  avec 
le  fil  de  fer  ,  aux  yeux  même  de  toute  personne  l,ant 
soit  peu  intelligente ,  et  quel  que  soit  le  degré  diffé¬ 
rent  de  maigreur  ou  d' embonpoint  que  puisse  ac¬ 
quérir  l’individu  hernié. 

Il  manque,  cependant,  à  ce  lien  et  à  cette  pelotte  ^ 
un  point  important,  c’est  le  moyen  de  fixer,  solide- 
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incnl ,  la  cohituic  et  le  sous-cuisse  au  corps  compi'es-' 
sif.  Comme  celui-ci  ue  présente  encore  ni  bouton  , 
ni  crochet,  il  nha  fallu  penser  à  un  mode  simple  , 
facile  et  à  la  portée  de  tout  le  monde  ,  de  remplacer 
ces  moyens  ordinaires  ,  de  maniéré  à  rendre  popu¬ 
laire  un  instrument  aussi  indis])ensable. 

Des  boucles  ou  un  crochet  métalliques  pourront , 
sans  aucun  doute  et  sans  peine,  s’adapter,  dans  ce  but, 
à  la  pelotte  ;  mais  je  leur  préfère  de  petites  et  fortes 
attaches,  distribuées  de  la  meme  manière  ,  que  tous 
les  rubans  que  je  place  à  mes  nombreux  liens  ma¬ 
telassés,  (3n  en  coudra  donc  ,  près  de  l’extrémité 
de  la  pelotte  et  transversalement ,  un  bout ,  d’un 
pouce  environ  de  longueur  et  en  forme  de  gance;  et 
c  est  a  celle-ci ,  que  viendront  s’assujettir  les  deux 
autres  bouts  du  lien  qu’on  aura  cousus ,  préalable¬ 
ment  ,  à  l’extrémité  de  la  ceinture  herniaire. 

i'nc  pareille  gance  ,  placée  au  bas  de  la  pelotte,  et 
formant  un  angle  droit  avec  la  première  ,  sera  de 
meme  destinée  à  recevoir  les  deux  attaches  qui  ter¬ 
mineront  le  sous-cuisse,  et  qui  seront  semblables ,  en 
tout ,  à  celles  qu’on  aura  cousues  à  l’extrémité  de  la 
ceinture. 

Ce  mode  particulier  de  fixer  la  pelotte  et  de  la 
réunir  à  la  ceinture  et  au  sous-cuisse ,  est ,  je  le  ré¬ 
pète  ,  le  meme  dont  je  me  sers ,  pour  assujettir  les 
trois  liens  de  mon  appareil  à  fractures  claviculaires; 
pour  serrer  les  courroies  ou  sangles ,  sur  mes  gout¬ 
tières  métalliques  ;  pour  appuyer  la  plupart  de  mes 
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iigens  orthopédiques ,  etc.  ,  etc.  Il  a  ce  grand  avan¬ 
tage  sur  les  boucles ,  les  boutons  et  les  crochets  qui 
sont  en  usage  partout ,  c’est  que  chacun  peut  cou¬ 
dre  et  raccommoder  ces  attaches  ;  qu’elles  n’usent  ni 
ne  déchirent  pas  la  chemise;  et  surtout,  qu  elles  per¬ 
mettent  de  serrer  et  de  desserrer ,  très-exactement  et 
à  volonté  ,  la  ceinture  et  le  sous-cuisse.  Aussi ,  je  suis 
assez  disposé  à  croire  ,  que  ce  genre  prévaudra  ,  dans 
quelques  circonstances ,  sur  le  mode  actuel ,  et  même 
avec  les  bandages  élastiques  ordinaires. 

L’expérience  et  l’observation ,  non-seulement  con¬ 
firment  tout  ce  que  je  viens  d’énoncer ,  mais  elles 
m’ont  encore  révélé  un  autre  résultat  avantageux  de 
ce  nouveau  moyen  de  contenir  les  hernies  ;  le  voici  : 

Les  bandages  qui  sont  fabriqués ,  avec  du  fil  de 
fer ,  offrent  cette  propriété  ou  cette  facilité  singu¬ 
lière  ,  que  le  même  instrument  peut  servir ,  indis¬ 
tinctement  et  successU'cment ,  pour  toute  espèce  de 
hernies.  Que  leur  siège  soit  à  l’ombilic  ou  à  l’un  des 
anneaux  inguinaux  et  cruraux ,  peu  importe  :  le  même 
brayer  ,  tel  que  je  viens  de  le  décrire  ,  pourra  s’adap¬ 
ter  ,  au  gré  de  l’homme  de  l’art  ou  du  malade ,  in¬ 
différemment  et  commodément ,  soit  pour  contenir 
la  hernie  ombilicale  ,  soit  pour  résister  à  la  crurale 
et  inguinale  ,  et  quelque  soit  le  côté  qu’occupent  ces 
deux  dernières. 

Ainsi ,  lorsiju'on  voudra  que  le  bandage  ,  confec¬ 
tionné  comme  il  vient  d’être  dit ,  serve  pour  une 
exomphale ,  on  l’ajustera  de  manière,  que  la  pelotte 
i  soit  sur  la  même  ligne  que  le  reste  de  la  ceinture ,  et, 

'  I  2 


(  1^0  ) 

qu’elle  forme  un  lien  circulaire  régulier ,  qui  pas¬ 
sera  sur  le  nombril  et  au  milieu  de  Tabdomen. 

Mais  si  l’on  désire  que  ce  même  lien  exerce  son 
action  ,  à  l’aine  ou  vers  l’arcade  crurale ,  il  suffira 
d’en  incliner  la  pelotte ,  dans  tel  ou  tel  sens ,  et  de 
donner  ,  au  fer  de  la  ceinture  ,  une  direction  ou  tur- 
sion  convenables  ,  afin  que  le  tout  s’adapte  ,  bien 
exactement ,  sur  la  hernie  et  autour  du  bassin  ,  et 
que  celui-ci  soit  parfaitement  emboîté. 

Du  reste ,  cet  arrangement  peut  être  instantané  , 
et  ne  demande  que  quelques  coups  de  mains  , 
comme  on  pourra  s’en  assurer,  sur-le-champ, 
avec  la  première  des  pièces  qu’on  aura  confec¬ 
tionnée  ,  en  suivant  les  faciles  données  que  je  viens 
de  déterminer. 

L’explication  de  ce  fait  est  fort  simple  ,  et  fondée 
sur  cette  propriété  bien  connue  qu’a  le  fil  de  fer , 
de  pouvoir  se  mouler  ,  toujours  exactement  ,  sur 
les  reliefs  et  les  enfoncemens  que  présentent  des  sur¬ 
faces  et  des  contours  quelconques  ;  de  se  dresser , 
fléchir  et  tordre  ,  pour  se  redresser  ,  se  modifier 
et  se  tordre  encore  ,  suivant  les  exigences. 

Ce  phénomène  déligatoire  cesse  en  effet  d’en  être 
un ,  et  rentre  tout-à-fait  dans  l’ordre  des  choses  les 
plus  vulgaires  et  les  plus  niaises  ,  puisqu’il  est  fondé 
sur  les  règles  les  plus  communes  du  dessin  linéaire 
le  plus  grossier.  Mais  je  devais  signaler  ,  aux  yeux 
des  sceptiques ,  cette  disposition  et  cette  coïnci¬ 
dence  ,  parce  qu’elle  tend  à  confirmer ,  toujours 
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mieux,  les  principes  que  j’ai  posés,  au  sujet  de  mon 
nouveau  mode  de  dessiner. 

Il  est  donc  incontestable  ,  que  ce  nouveau  pro¬ 
cédé  offre  la  facilité  i°.  de  fabriquer,  sur-le-cJiamj) , 
toute  espèce  de  brayers  ;  2'’.  de  suppléer  aisément , 
par  là ,  à  l’acier  et  au  talent  du  bandagiste  ;  S"",  de 
mettre  la  confection  de  ce  lien  ,  à  la  portée  du  plus 
grand  nombre ,  d’une  sage-femme ,  par  exemple , 
et  d’une  mère  intelligente  ;  de  rendre  cet  ins¬ 
trument  populaire  ;  5‘\  de  le  faire  servir  aux  her¬ 
nies  des  petits  enfans  ;  6^.  de  l’adapter  aux  cas  im¬ 
prévus  et  urgens  ,  et  comme  bandages  provisoires  , 
ainsi  qu’à  ceux  pour  bains  ;  7'’.  d’être  utile  à  tous 
les  individus  qui  ne  peuvent  ou  ne  veulent  pas  sup¬ 
porter  les  brayers  élastiques,  et  aux  pauvres  qui  ne 
peuvent  ou  ne  veulent  pas  s’en  procurer. 

J’ai  d’ailleurs  acquis  la  conviction ,  qu’une  cein¬ 
ture  semblable  est  un  bon  moyen  pour  contenir  les 
viscères  ,  soutenir  les  tégumens  et  la  cicatrice  ,  et 
appuyer  les  pièces  d’appareil,  dans  les  lésions  graves 
de  l’abdomen ,  dans  la  cure  radicale  des  hernies , 
quelque  soit  le  procédé  auquel  on  ait  donné  la  pré¬ 
férence  ,  et  après  l’opération  du  bubonocèle. 

Mais  malgré  tous  les  avantages  que  peut  présenter 
ce  moyen  commode ,  simple  et  à  vil  prix  ,  il  est 
cependant  impossible  d’envisager  le  bandage  en  fil 
de  fer  ,  autrement ,  que  comme  un  terme  moyen  , 
entre  le  brayer  primitif  et  privé  de  tout  corps  mé¬ 
tallique  5  et  le  bandage  élastique  le  mieux  confec¬ 
tionné. 
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Quoique  toutes  les  machines  qu’on  fait  avec  l’a¬ 
cier  le  plus  parfait ,  et  au  moyen  des  procédés  les 
plus  ingénieux  ,  puissent  être  établies  ,  imitées  et 
dessinées  avec  le  simple  fil  de  fer ,  il  faut  bien  en 
convenir ,  toutefois  :  l’action  et  le  fini  de  l’un , 
l’emportera  toujours  sur  l’autre  ,  de  toute  la  diffé¬ 
rence  qui  existe  entre  l’acier  et  le  fer ,  entre  le 
poli  ,  la  force  et  l’élasticité  qui  séparent  et  dis¬ 
tinguent  l’un  de  l’autre. 

Aussi ,  ne  suis-je  pas  assez  déraisonnable ,  pour 
prétendre  ,  que  le  fil  de  fer  pourra  convenir ,  dans 
tous  les  cas  ,  et  qu’il  rendra  surperflus  tous  les 
brayers  élastiques. 

Mais  le  rôle  du  métal  en  fil  n’est  pas  circons¬ 
crit  au  simple  fil  de  fer  ;  car  il  existe  du  fil  d’a¬ 
cier  ,  qui  se  présente  ,  d’abord  ,  avec  toute  la  sou¬ 
plesse  de  celui  de  fer  ,  et  qui ,  après  s’être  laissé 
courber  et  façonner  ,  exactement  comme  ce  der- 
nier ,  est  susceptible  de  reprendre  ensuite ,  par  la 
trempe  ,  toutes  les  qualités  que  l’on  connaît  à  l’acier 
le  plus  dur  ,  le  plus  fort  et  le  plus  élastique. 

J’en  ai  fait  l’heureux  et  facile  essai  ;  et  après  avoir 
contourné  ,  plié  et  ajusté  du  fil  d’acier ,  tout-à-fait 
comme  du  fil  de  fer  ;  après  avoir  fait  servir  le  pre¬ 
mier,  au  dessin  linéaire  connu  ;  après  avoir,  en  con¬ 
séquence  et  de  cette  manière  ,  formulé  telle  carcasse 
métallique  que  j’avais  en  vue;  et  après  que  ses  di¬ 
mensions  ,  ses  inclinaisons  et  sa  force  présumable 
eurent  été  calculées  et  réglées  d’après  le  cas  actuel 
et  individuel ,  j’ai  fait  tremper  ce  métal ,  et  j’ai  ob- 
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tenu ,  pour  ce  premier  et  indispensable  plan  de  tout 
bon  brayer  ,  exactement ,  tout  ce  que  je  voulais  , 
tout  ce  que  je  croyais  nécessaire. 

Il  ne  pouvait  pas  en  être  autrement ,  aux  yeux  de 
tout  homme  qui  connaît  la  manière  de  traiter  le  fil 
métallique  ,  et  qui  sait  lui  faire  prendre  et  garder  les 
formes  les  plus  variées  et  les  plus  délicatement  expri¬ 
mées,  en  lui  conservant  néanmoins  toute  la  force  nér 
cessaire. 

Mais ,  avant  d’aller  plus  loin  ,  le  lecteur  devra 
supporter,  et  me  pardonner  encore,  la  petite  digres¬ 
sion  suivante  : 

Le  cône  tronqué  ,  connu  sous  le  nom  de  pelotte  , 
doit  être  d'autant  plus  élevé  et  large  à  son  sommet , 
dans  le  but  de  contenir  une  hernie  ,  que  faction 
de  la  ceinture  circulaire  sera  moins  parfaite.  En 
d’autres  termes  ,  la  largeur  et  la  hauteur  du  corps 
compressif ,  seront  en  raison  inverse  de  la  puissance 
compressive. 

Cette  circonstance  explique ,  d’un  côté ,  les  di¬ 
mensions  considérables  qu’on  doit  donner  à  la  pe¬ 
lotte  ,  et  le  peu  d’énergie  qu’elle  a  ,  lorsque  le  brayer 
est  sans  ressort  ;  et  d’autre  part ,  la  facilité  qu’on 
éprouve  à  contenir  une  hernie,  très-exactement,  avec 
le  seul  bout  du  doigt.  On  comprend  ,  d’ailleurs  , 
que ,  dans  le  premier  cas ,  on  soit  obligé  de  donner 
plus  de  largeur  à  ce  corps  compressif ,  puisqu’il 
n’a  pas  assez  de  fixité  ,  et  que  sa  position  est  trop 
peu  stable  et  trop  précaire.  On  est  donc  obligé  de 
l'asseoir  sur  une  large  surface ,  afin  que ,  s’il  vient 
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à  se  déranger  quelque  peu  ,  une  partie  de  cette 
même  surface  compressive  soit ,  du  moins,  toujours 
prête  à  officier ,  et  à  prêter  son  salutaire  appui. 
Mais,  on  n’oubliera  pas  ,  que  le  corps  compressif, 
toutes  choses  égales  d’ailleurs  ,  perd  de  son  éner¬ 
gie  ,  à  mesure  que  son  aire  s’accroît ,  parce  que  cet 
accroissement  repartit  trop  la  puissance  dynamique  , 
et  qu’il  affaiblit  d’autant  cette  dernière. 

11  en  est  tout  autrement  du  bout  du  doigt  ;  car 
celui-ci ,  comme  corps  compressif ,  a  une  position 
invariable  ;  et  cette  circonstance ,  jointe  à  la  direc¬ 
tion  la  plus  favorable  possible  de  l’élément  dyna¬ 
mique  ,  nous  révèle ,  pourquoi  un  corps  compressif 
aussi  peu  développé  que  le  doigt,  produit,  cepen¬ 
dant  ,  un  effet  aussi  marqué  et  aussi  sûr. 

Or  ,  puisque  le  doigt  formule ,  si  facilement  et 
si  justement ,  le  meilleur  bandage  possible ,  chacun 
comprendra  ,  de  reste ,  que  le  meilleur  bandagiste 
possible  ;  sera  donc  celui  qui  parviendra  à  imiter , 
le  mieux  possible  encore  ,  la  forme  et  surtout  lac- 
lion  de  ce  même  doigt ,  et  à  reproduire  le  plus 
exactement ,  dans  un  brayer ,  cette  forme  et  cette 
action. 

La  forme  qu’il  importe  de  donner  à  la  carcasse 
d’un  bandage  ,  on  la  dessinera  ,  précisément ,  d’a¬ 
près  les  contours  variés  du  sujet  sur  lequel  on  devra 
l’appliquer.  Or,  on  sait ,  ou  du  moins  ,  j'ai  prouvé  , 
que  le  fil  métallique  est  le  moyen  le  plus  commode 
et  le  plus  sûr  de  rendre  et  de  dessiner,  très-exacte- 
nient  et  d'après  les  règles  bien  connues  du  dessin 
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iinéaîre ,  toute  espèce  de  reliefs  et  d’enfoncemens. 
Il  sera  facile  ,  en  conséquence  ,  d’adapter,  avec  jus¬ 
tesse  et  précision  ,  la  carcasse  métallique  dont  il  s’a¬ 
git  maintenant ,  à  toutes  les  exigences  du  dessin  et 
de  la  hernie  ;  de  régler,  sur  l’un  le  point  d’appui , 
et  sur  l’autre  la  résistance  à  xaincre  et  à  faire  taire  ; 
de  proportionner ,  sur  celui-là  ,  les  formes  et  les 
contours  ,  et ,  sur  celle-ci ,  la  force  de  répulsion. 

Cette  facilité  qu’offre  le  fil  métallique  de  satis¬ 
faire  aux  formes  les  plus  xariées ,  aux  exigences  de 
tous  les  cas  particuliers ,  aux  besoins  et  aux  caprices 
de  chaque  individu  ,  pourra  être  mise  à  profit ,  dans 
plus  d’une  circonstance.  C’est  ainsi ,  par  exemple  , 
qu’une  personne  intelligente  saura  faire  dessiner,  ou 
dessinera  ,  elle-même  ,  ses  contours  pelviens  ;  qu  elle 
en  aura  une  espèce  de  moule  résistant  ;  et  qu  elle 
possédera ,  par-là ,  les  données  positives  et  néces¬ 
saires  ,  chaque  fois  qu’elle  voudra  faire  confec¬ 
tionner  un  instrument  parfait  ,  en  s’adressant  à 


l’un  de  ces  habiles  ouvriers,  qu’il  faut,  par  fois  ,  al¬ 
ler  chercher  bien  loin. 

■ 

Trois  élémens  essentiels  prédominent  dans  tout 
bon  brayer  ,  lorsqu’il  est  appliqué  sur  un  anneau  ou 
canal  herniaire ,  et  qu’il  doit  y  exercer  une  résistance 
suffisante  :  i®.  l’élément  dynamique  ou  la  puissance 
de  compression;  2^^.  le  corps  (la  pelotte),  pour  trans¬ 
mettre  cette  dernière  sur  l’endroit  d’élection  ;  et  3''. 
les  accessoires  propres  à  fixer  la  pelotte ,  à  faciliter 
et  à  rendre  supportable  faction  des  deux  premiers 
élémens. 
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Ces  accessoires  consistent  dans  les  deux  liens  ,  con¬ 
nus  ,  Tun  sous  le  nom  de  ceinture  ,  et  l’autre  sous 
celui  de  soiis-cuissc.  Ils  doivent  revêtir  toutes  les 
conditions  expressément  réservées  aux  liens  les  plus 
parfaits  ,  et  sur  lesquelles  je  ne  reviendrai  pas. 

On  doit  également  connaître  toute  ma  pensée  au 
sujet  de  la  pelotte  ,  et  je  ne  répéterai  pas  ce  que  j'ai 
dû  dire  ,  concernant  la  compresse  graduée  ou  le 
corps  compressif,  sa  forme  ,  sa  manière  d’agir  ,  etc. 

Mais  j’insisterai ,  sur  cette  dynamique  ,  que  doit 
})Osséder  tout  brayer  ,  et  je  la  considérerai  sous  quel- 
(jues  points  de  vue  qui  me  paraissent  nouveaux. 

Le  fd  métallique  offre  un  moyen  parfait  de 
(hier  ,  avec  exactitude  ,  la  force  même  du  bandage. 
C’est  que  le  canevas  ,  dans  lequel  repose  l’action  ré¬ 
pulsive  ,  se  trouve  composé  de  fds  numérotés  et  hlen 
connus  ;  et  qu’il  sera  facile  d’avoir  ,  avec  précision  , 
un  degré  quelconque  et  normal  de  force  compara¬ 
tive. 

Or  ,  en  établissant  ce  point  de  départ ,  à  tel  ou  tel 
chiffre  ,  ou  à  tel  n”.  du  fd  en  question  ;  et  en  se  ser¬ 
vant  d’un  n®.  moindre  ou  supérieur,  ou  en  augmen¬ 
tant  ou  diminuant  le  nombre  des  fils,  on  obtiendra, 
de  même,  une  augmentation  ou  une  diminution  pré¬ 
cises  d’énergie  dans  le  moyen  compressif.  Cette  ad¬ 
dition  ou  soustraction  peut  avoir  lieu  ,  comme  on  le 
pense  bien ,  avec  la  plus  grande  facilité  ;  et  l’on  aura , 
d’ailleurs  ,  par  ce  moyen  ,  un  mode  bien  simple  de 
dynarnométrie  ,  en  plus  ou  en  moins  ,  et  applicable 
à  chaque  brayer  ;  on  aura  ,  en  un  mot ,  ce  qu’on  est 
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loin  d’awir ,  dans  l’état  actuel  de  l’art ,  un  mode  sim¬ 
ple  d’apprécier ,  exactement ,  la  force  répulsive  de 
chaque  brayer,  et  sa  valeur  comparative  ,  dans  cha¬ 
que  cas  donné. 

Mais  si ,  malgré  ces  données  et  toutes  ces  réflexions , 
on  me  demande  encore ,  et  avant  de  s’être  donné  la 
peine  d’y  réfléchir ,  quels  peuvent  être  les  avantages 
du  fd  d’acier,  sur  la  lame  de  même  nature,  actuelle¬ 
ment  en  usage  partout ,  pour  la  confection  des  ban¬ 
dages  ,  j’ajoutei'ai  les  considérations  suivantes  : 

i"’.  Toute  la  partie  métallique  d’un  brayer  quel¬ 
conque  ,  sera  d’une  seule  et  même  pièce. 

2".  Cette  pièce  pourra  être  formulée,  sur-le-champ 
et  avec  le  meme JiL 

3®.  Elle  acquerra  beaucoup  plus  de  légèreté. 

4®.  Sa  confection  sera  plus  prompte  et  plus  fa¬ 
cile  ,  puisqu’il  ne  s’agira  guère  que  de  quelques  tours 
de  mains  ,  et  jamais  de  soudure ,  pour  réunir  les 
pièces  rapportées ,  qui  existent  dans  les  brayers  or¬ 
dinaires. 

5*".  Elle  aura  ,  au  besoin  et  dans  la  ceinture  ,  une 
largeur  plus  considérable ,  sans  augmentation  de 
poids  ou  sans  offrir  plus  de  masse. 

Cette  dernière  assertion  exige  ,  peut-être  ,  ce  bref 
développement. 

La  largeur  de  la  partie  circulaire  des  brayers  est , 
i  assez  généralement ,  la  même  partout ,  et  en  rap¬ 
port  avec  celle  qu’on  donne  à  la  lame  d’acier.  Si  elle 
est  suffisante  ,  dans  la  plupart  des  cas  ,  ne  peut -il 
j  pas  y  en  avoir ,  où  il  conviendra  que  la  compression 
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puisse  se  répartir  sur  une  plus  large  surface  ,  et  que 
la  ceinture  ait,  par  conséquent,  plus  de  largeur? 
Dans  cette  supposition  qui ,  assurément ,  n’est  pas 
gratuite  ,  cet  avantage  sera  facilement  atteint ,  en 
donnant,  tout  simplement,  aux  deux  fds  métalliques 
collatéraux  ,  un  plus  grand  écartement.  Je  crois  ,  en 
effet ,  qu’on  éprouvera  d’autant  mieux  le  besoin  d  en 
profiter ,  que  ce  nouvel  arrangement  se  conciliera 
toujours  ,  avec  toutes  les  autres  exigences.  Les  éven¬ 
trations  et  les  hernies  ombilicales ,  pourront  le  ré¬ 
clamer  tout  particulièrement. 

Par  tout  ce  qui  vient  d’être  dit ,  au  sujet  du  fil  mé¬ 
tallique,  employé  comme  base  solide  et  résistante  des 
bandages  herniaires ,  on  sera  frappé  des  rapports 
constans  qu’il  a  avec  tout  ce  que  j’ai  avancé  ,  sur  le 
fond  et  la  forme  de  mes  liens  et  du  coton. 

Ainsi ,  le  fils  métallique ,  comme  pour  ces  deux 
derniers  moyens  de  déligation ,  n’est  composé  que 
d’une  seule  pièce  ,  facile  à  trouver  ,  à  manier  ,  à  mo¬ 
difier  et  à  appliquer  ;  ce  fil  est ,  d’ailleurs ,  à  bas  prix , 
s’adapte  partout  exactement,  etc.  ,  etc. 

Cette  coïncidence ,  en  fait  de  propriétés  utiles  et 
incontestables  ;  cette  communauté  de  qualités  pré¬ 
cieuses  ,  qu’on  retrouve  dans  les  trois  principaux  élé- 
mens  sur  lesquels  j’ai  établi  mon  ouvrage  actuel , 
feront  impression  ,  sans  doute  ,  sur  les  praticiens  qui 
hésiteraient  encore  à  y  recourir  ou  à  y  avoir  foi.  Ils 
connaissent  mes  liens,  et  l’usage  que  je  fais  du  coton  ; 
ils  ont  appris  ,  également ,  ce  qu’on  peut  obtenir  du 
fil  métallique, pour  donner  du  corps  aux  cataplasmes, 
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repousser  et  contenir  une  hernie.  Je  leur  indiquerai, 
plus  loin,  avec  quel  avantage  on  fait  servir  encore  ce 
fil ,  pour  tenir  en  respect  les  os  brisés  ;  et  comment 
ces  trois  objets  ,  liens ,  coton  et  fil  de  fer,  se  prêtent 
un  mutuel  appui ,  pour  concourir ,  ensemble ,  au 
meilleur  traitement  de  toutes  les  fractures. 

C’est  alors,  surtout ,  qu'on  apercevra  l’utilité  pra¬ 
tique  de  mon  chapitre  ,  sur  le  dessin  linéaire  à  fils 
métalliques  ,  et  qu’on  me  pardonnera  les  détails 
plus  qu’insolites  ,  que  je  me  suis  permis  sur  ce  sujet , 
si  peu  connu  ,  et  si  fécond  en  heureuses  applications 
cliniques . 
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chapiïke  IX. 

Du  cadre  clinique  {'). 


II  est  heureux  ,  sans  doute ,  d’avoir  à  sa  disposi¬ 
tion  ,  pour  le  soulagement  des  malades  ,  quelques 
appareils  doux  et  commodes ,  et  des  agens  théra- 
peuthiques  appropriés  et  salutaires  ;  mais  encore  , 
faut-il  poiwoir  faire  usage  des  uns  et  appliquer ,  à 
propos,  les  autres.  Or,  il  est  certaines  circonstances, 
si  fâcheuses  et  tellement  désespérantes ,  qu’on  est 
presque  réduit  à  l’inaction  ,  ou  à  ne  donner  que  des 
soins  horriblement  douloureux. 

Il  existe  ,  en  effet ,  un  certain  nombre  d’affections 
graves ,  qui ,  non-seulement  forcent  les  malades  à 
rester  au  lit  ,  mais  les  mettent  hors  d’état  d’être 
transportés ,  de  ce  lit  de  douleur  dans  un  autre , 
sans  être  exposés  aux  plus  vives  souffrances  ,  à  des 

(■)  Il  y  a  quatorze  ou  quinze  ans,  que  j’ai  fait  connaître 
et  établir  ce  cadre,  et  qu’on  s’en  sert  à  l’hôpital  de  Lau¬ 
sanne.  Aussi,  j’ai  été  quelque  peu  surpris  d’apprendre, 
qu’un  Parisien,  dont  j’ignore  le  nom,  avait  obtenu ,  pour 
ce  même  objet,  un  bel  et  bon  brevet  d’invention  ! 

Tant  mieux,  si,  par  là,  le  moyen  a  pu  faire  fortune, 
et  si ,  en  servant  l’intérêt  de  l’humanité ,  il  a  pu  tourner 
au  profit  d’un  adroit  plagiaire ,  qud  qu  il  soit. 
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dangers  même.  Qu’ils  soient  étendus  sur  le  mol 
édredon ,  ou  gisant  sur  un  dur  grabat  ,  ces  mal¬ 
heureux  éprouvent ,  bientôt ,  le  besoin  de  changer 
de  position  ,  d’avoir  leur  lit  mieux  arrangé  ,  et  d’y 
être  placés  d’une  manière  supportable. 

Ils  sont  meurtris  partout ,  et  particulièrement  au 
bas  du  dos,  aux  hanches  et  dans  toutes  les  parties 
où  les  os  font  saillie.  La  peau  ,  privée  du  tissu  grais¬ 
seux  sousjacent ,  et  fortement  pressée  contre  les  os  , 
ne  tarde  pas  à  s’irriter ,  et  finit  bientôt  par  se  mor~ 
tifier.  Il  en  résulte  ces  vastes  et  profondes  plaies 
qui ,  sans  cesse  entretenues  par  une  position  inva¬ 
riable  et  fâcheuse ,  par  la  difficulté  d’être  soignées 
et  pansées  ,  et  par  le  contact  continuel  des  matières 
fécales  et  des  urines  ,  finissent ,  le  plus  souvent ,  par 
compromettre ,  à  elles  seules  ,  l’existence  ,  et  par 
en  abréger  rapidement  le  cours. 

Pour  se  ménager  les  moyens  de  parer  à  ces  graves 
inconvéniens  ,  on  a  imaginé  différons  àVs  méca¬ 
niques  ,  dont  les  plus  ingénieux  tendent  à  soulever  , 
doucement  et  en  masse ,  les  infortunés  qu’on  ne 
peut  remuer ,  avec  les  mains  ou  de  quelque  manière 
que  ce  soit ,  sans  leur  arracher  des  cris. 

On  conçoit ,  en  effet ,  que  les  mains  d’une ,  de 
deux  ou  de  trois  personnes  sont  loin  de  suffire , 
pour  appuyer  sur  le  corps  ,  tout  entier  ,  d’un  adulte; 
que  les  parties ,  qui  n’en  sont  pas  soutenues ,  s'af¬ 
faisseront  ,  tandis  que  les  autres  se  trouveront  re¬ 
levées  ,  et  qu’il  résultera  ,  nécessairement ,  de  cette 
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manière  inégale  d'agir ,  des  tii'aillemens  très-dcni- 
ioureux. 

ÎSotez  ,  en  outre  ,  que  les  doigts  pourront  blesser 
par  leur  dureté  ,  qu’ils  n’appuieront  que  sur  un 
point ,  et  que ,  pour  soulever  le  corps ,  le  porter , 
le  déposer  sur  un  autre  lit  ;  et  pour  le  reprendre  , 
le  reporter  encore ,  et  le  replacer  dans  le  premier 
lit  qu’on  viendra  d’arranger  mieux ,  il  y  aura  ,  a 
COUP  SUR ,  des  saccades  et  peu  d’ensemble  dans  les 
mouvemens  ,  si  l’intelligence  ne  préside  pas  à  ces 
opérations  délicates  :  de  là ,  les  cris ,  les  douleurs  les 
plus  atroces. 

Aussi ,  les  malades  préfèrent ,  en  général ,  sup¬ 
porter  tous  les  graves  inconvéniens  attachés  à  leur 
position  actuelle ,  invariable  et  pénible  ,  plutôt  que 
de  s’exposer ,  en  la  changeant ,  à  de  véritables  tor¬ 
tures  ,  surtout  lorsqu’elles  doivent  se  renouveler  fré¬ 
quemment. 

Des  circonstances  aussi  tristes  ,  ont  dû  réveiller 
la  sollicitude  des  praticiens  ,  l’industrie  des  ma¬ 
lades  ,  la  compassion  de  tous  les  témoins  de  sem¬ 
blables  tourmens ,  et  suggérer  quelques  idées  heu¬ 
reuses  ,  afin  de  soulager  ces  malheureux ,  ou  ,  du 
moins  ,  d’atténuer  les  fâcheux  effets  de  leur  pitoyable 
position. 

C’est ,  surtout ,  en  faveur  du  très-petit  nombre  , 
•c’est-à-dire ,  des  gens  opulens  ,  que  les  efforts  ont 
été  couronnés  de  quelques  succès.  Mais  les  campa¬ 
gnards  ,  les  militaires  ,  et  tous  ceux  qui  constituent 
ce  qu’on  appelle  les  classes  inférieures  de  la  société  , 
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restent  encore  privés  des  bienfaits  de  machines 
propres  h  les  secourir.  C’est  que  tons  les  moyens 
indiqués  ,  et  connus  sons  le  nom  de  lits  mécaniques  , 
sont  si  compliqués  et  si  dispendieux  ,  qu’ils  ne 
peuvent  être  mis  qu’à  la  disposition  des  personnes 
aisées.  Dans  les  hôpitaux  même ,  ces  lits  sont  en 
très-petit  nombre ,  et  leur  usage  y  est  tout-à-fait 
restreint. 

Le  but  qu’on  se  propose  avec  ces  machines ,  est , 
ainsi  que  je  viens  de  le  dire ,  de  soulever  le  malade , 
de  la  manière  la  moins  pénible ,  au-dessus  de  son 
lit  ;  de  le  maintenir  ,  à  une  certaine  élévation  ,  tout 
le  temps  nécessaire  pour  qu’on  puisse  le  panser , 
faire  son  lit ,  changer ,  s’il  le  faut ,  ses  draps ,  son 
matelas  ;  et ,  enfin ,  pour  l’abaisser  ensuite  douce¬ 
ment  ,  et  le  replacer ,  aussi  bien  que  possible ,  dans 
le  même  et  seul  asyle  qui  s’oflre  à  ses  regards  ,  pour 
dévorer  de  dures  souffrances ,  et  pour  y  attendre  le 
terme  de  sa  longue  agonie. 

On  a  donc  dû  avoir  recours  à  un  cadre  solide  ^ 
et  en  rapport  de  longueur  et  de  largeur ,  avec  la 
taille  de  l’individu  souffrant.  Cette  pièce  qui  va  cer¬ 
ner  le  malade  ,  et  dans  laquelle  celui-ci  sera ,  en 
effet ,  comme  encadré ,  est  destinée  à  offrir  des 
points  d’appui  convenables ,  à  des  sangles  ou  à  de 
la  toile,  lesquelles  doivent  constituer  \e  fond  de  ce 
I  cadre, 

I  Lorsque  ,  d’une  manière  quelconque  ,  ces  pièces 
1  diverses  auront  été  glissées  immédiatement  sous  le 
I  malade ,  elles  le  soulèveront ,  si  on  parvient  à  sou- 
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lever  le  cadre  lui-même  ,  puisqu'elles  sont  fixées 
à  ce  dernier. 

Telle  est  ,  bien  en  effet  ,  la  marche  qu’il  faut 
suivre  ,  et  tel  est  le  meilleur  moyen  de  suppléer  aux 
bras  et  aux  mains  d’aides  intelUgens ,  chaque  fois 
qu’il  s’agira  d'enlever  un  individu,  tout  d’une  pièce, 
et  dans  la  position  qu’il  a  actuellement. 

Avant  d'indiquer  la  manière  de  placer  ce  fond 
de  cadre ,  j'arriverai ,  tout  droit,  à  dire  un  mot  des 
moyens  d’élever  le  cadre  lui-même.  Cette  partie 
est  essentielle ,  et  rendra  les  lits  mécaniques ,  plus 
ou  moins  simples  ou  compliqués  ;  c’est-à-dire  ,  d’un 
usage  plus  ou  moins  général  ou  restreint ,  suivant 
quelle  sera  ,  elle-même  ,  plus  ou  moins  facile  à 
exécuter. 

On  s’est  imaginé  ^  jusqu’ici ,  que ,  pour  enlever  , 
perpendiculairement ,  un  cadre  sanglé  et  chargé 
d’un  malade ,  il  était  nécessaire  de  fixer  une  corde , 
à  chacun  de  ses  quatre  angles  ,  de  la  faire  passer  sur 
autant  de  poulies ,  placées  au-dessus  de  ces  angles , 
et  de  les  ramener  vers  un  cylindre ,  pour  qu’ elles  y 
soient  entortillées  au  moyén  d’une  manivelle. 

On  avait  besoin  ,  en  conséquence  ,  d’un  lit  à  quatre 
colonnes  solides,  propres  à  recevoir  les  poulies,  et  à 
permettre  le  jeu  des  quatre  cordes  et  du  cabestan. 

Mais  ce  lit ,  comme  il  est  facile  de  s’en  con¬ 
vaincre  ,  à  ce  simple  aperçu  ,  a  évidemment  les  in- 
convéniens  suivans  : 

Il  doit  être  très-massif,  puisqu’il  sert  de  base  à 
quatre  fortes  colonnes  ,  et  que  celles-ci ,  faisant  un 
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seul ,  et  même  tout  avec  ce  lit ,  auquel  elles  sont  fi¬ 
xées  ,  le  rendent  encore  plus  lourd  et  plus  embar¬ 
rassant. 

A  moins  de  le  démonter  et  remonter  chaque  fois  , 
pour  le  transporter  péniblement  ailleurs ,  un  pareil 
lit  est  fait ,  en  général ,  pour  rester  en  place  et ,  par 
conséquent ,  pour  un  établissement  public ,  ou  pour 
un  usage  tout  particulier. 

Il  est  très-difficile  ,  le  plus  souvent ,  de  s’en  pro¬ 
curer  un  d’emprunt. 

Un  pareil  meuble  est  au-dessus  des  facultés  du 
plus  grand  nombre  ;  car  son  établissement ,  à  neuf, 
exige  un  temps  assez  long ,  et  une  dépense  très-con¬ 
sidérable. 

Son  mécanisme  compliqué  peut,  d’ailleurs,  n’être 
pas  facilement  saisi ,  et  exiger  des  explications  plus 
ou  moins  difficiles  à  comprendre. 

Et  lors  même  qu’on  voudrait  passer  sur  toutes 
ces  difficultés  ,  ce  lit  et  ses  bienfaits  pourraient  bien  , 
faute  de  place  ,  n'être  pas  applicables  à  certaines  lo¬ 
calités  ,  notamment ,  dans  l’asile  de  l’indigence. 

Ces  inconvéniens  ,  auxquels  on  pourrait  en  ajouter 
quelques  autres  ,  non  moins  saillans  ,  suffisent ,  sans 
doute  ,  pour  confirmer  ce  que  j’ai  dit  plus  haut ,  sur 
l’impossibilité  d’adapter  ces  lits  mécaniques ,  aux  be- 
I  soins  des  classes  les  plus  nombreuses  de  la  société. 
Ces  classes ,  cependant ,  sont  les  plus  exposées  aux 
affections  qui  réclament  un  pareil  meuble ,  et  elles 
!  restent  privées ,  d’ailleurs ,  des  secours  et  des  dou-= 
I  ceurs  ,  qui  abondent  chez  les  personnes  opulentes. 
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Il  est  donc  nécessaire  d’aviser  à  d’auUes  moyens 
que  ces  lits  mécaniques , et  de  chercher  ce  qu’on  sem¬ 
ble  avoir ,  jusqu’ici  ,  perdu  complètement  de  vue  , 
c’est-à-dire ,  des  choses  beaucoup  plus  simples ,  et 
qui  soient  toujours  faciles  à  se  procurer  :  des  objets  à 
la  portée  de  tout  le  monde ,  et  applicables  partout. 
Je  crois  y  être  parvenu  ,  à  Taide  de  mon  CADRE 
CLINIQUE  ,  qu’on  établira  comme  suit  : 

On  se  procurera  ce  qu’on  a  toujours  à  sa  disposi¬ 
tion  :  deux  planches  étroites  ,  ou  deux  perches ,  à- 
peu-près  de  la  longueur  du  malade  ;  et  deux  traver¬ 
ses  ,  de  même  nature ,  de  deux  à  trois  pieds  seule¬ 
ment. 

Au  moyen  de  ces  quatre  pièces  de  bois  ,  qu’on 
peut  facilement  réunir  par  leurs  extrémités ,  avec 
des  cloux  ,  des  chevilles ,  ou  simplement  avec  des 
bouts  de  corde  ou  des  mouchoirs  ,  on  aura  aisément 
et  en  peu  d’instans  ,  un  cadre  suffisamment  solide  , 
et  très-propre  au  but  que  nous  cherchons. 

Il  ne  s’agira  plus  que  de  le  garnir  convenablement, 
entre  ces  quatre  pièces  de  bois.  Pour  cet  effet ,  on 
pourra ,  sans  doute ,  avoir  recours  à  des  sangles  ; 
mais ,  si  on  ne  peut  s’en  procurer  ,  ou  si  on  ne  les  a 
pas  sous  la  main  ,  quelques  cravates  ou  carrés  longs , 
plus  ou  moins  larges ,  mais  solides ,  suffiront  tou¬ 
jours. 

On  les  clouera  ou  attachera  au  cadre  ,  de  manière 
que  cette  toile  ,  ainsi  fixée  ,  constitue  un  fond  résis¬ 
tant  et  propre  à  soutenir  le  malade  ,  sans  que  le  poids 
de  celui-ci  fasse  céder  trop  sensiblement  ce  linge ,  ou 
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ces  sangles.  Les  sangles ,  on  les  pièces  de  linge  qui 
en  tiendront  lieu ,  seront ,  en  conséquence ,  suffi¬ 
samment  tendues  et  larges ,  et  ne  deyront  pas  être 
trop  éloignées  les  unes  des  autres.  Des  serviettes  ,  une 
nappe ,  un  drap  ,  un  demi-drap  ,  ou  même  un  filet , 
pourront  encore  être  choisis  ,  afin  d’être  fixés  au  ca¬ 
dre  ,  et  pour  représenter  ainsi  ce  fond  solide  et  doux , 
qui  doit  recevoir  le  malheureux  blessé. 

Après  ces  données  simples ,  je  crois  assez  inutile 
d'indiquer ,  comment  les  ouvriers  distingués  des  villes 
pourront  en  tirer  parti ,  lorsqu’ils  voudront  arranger 
un  cadre  plus  élégant ,  et  plus  en  harmonie  avec  leurs 
talens  ,  leur  besoin  de  briller  ,  et  la  fortune  de  ceux 
qui  les  mettront  en  œuvre. 

Il  m’importe  d'avertir  ,  au  contraire  ,  que  je  veux 
réduire  mon  cadre  clinique  à  sa  plus  simple  expres¬ 
sion  ,  et  qu’il  en  sera  de  même  des  moyens  de  le  sou¬ 
lever.  Assez  d'autres  sauront  appeler  à  leur  secours  , 
le  luxe  des  machines ,  et  croiront  avoir  perfectionné , 
lorsque  d’un  instrument  simple  et  facile  ,  ils  en  au¬ 
ront  fait  un  bien  compliqué  et  difficile  à  manier. 

Pour  soulever  le  cadre  ainsi  que  le  malade  ,  qui  est 
supposé  être  étendu  sur  le  fond  sanglé  ,  ou  conve¬ 
nablement  garni ,  on  peut ,  sans  doute  ,  se  contenter 
de  quelques  personnes  intelligentes  ,  qui  s’entendront 
bien  entr’elles ,  et  comme  on  en  trouve  dans  les  hô  ¬ 
pitaux.  Mais  ,  si  ces  aides  sont  rares  ,  si  leurs  efforts 
combinés  sont  accompagnés  de  saccades  ou  de  faux 
mouvemens  ,  si  ces  derniers  sont  faligans  ou  incom¬ 
modes  ,  il  vaudra  mieux  avoir  recours  au  moven 

'  y 
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(jue  j’ai  indiqué  pour  la  suspension  hyponarthéci- 
que  ,  et  appliquer  ,  au  corps  tout  entier  ,  ce  qui  réus¬ 
sit  si  bien  à  Tune  de  ses  parties  seulement. 

Ainsi ,  au  lieu  de  fixer  et  de  tendre  une  corde , 
perpendiculairement ,  vers  chacun  des  quatre  angles 
du  cadre,  et  de  faire  glisser  ensuite  ces  quatre  cordes, 
sur  autant  de  poulies  assujetties  à  quatre  colonnes , 
je  me  contente  de  percer  un  trou  à  chacun  ou  près 
de  chacun  des  angles  de  ce  cadre.  Or,  en  faisant  pas-  . 
ser  une  seule  corde  à  travers  ces  quatre  trous ,  et 
après  en  avoir  assujetti  les  deux  bouts ,  il  en  résultera 
deux  espèces  d’anses  collatérales^  une  de  chaque  côté 
du  cadre  ;  ou  deux  transçersales ,  une  à  chaque  ex¬ 
trémité  de  ce  cadre. 

Je  puis  même  n’avoir  recours  qu’à  une  seule  anse, 
qui  donnera  au  cadre  clinique,  outre  la  suspension, le 
jeu  de  bascule  ou  le  va  et  vient  de  la  balance.  Ces 
derniers  mouvemens  pourront ,  dans  certaines  cir¬ 
constances ,  être  très  -  avantageux  ;  notamment  s'il 
s’agissait  d’élever ,  au-dessus  de  l’horizon  ,  le  haut  du 
corps  ,  ou  même  sa  partie  inférieure  seulement. 

Une  seule  corde  verticale ,  bien  solidement  établie , 
et  qui  passera  sur  une  poulie ,  nous  suffira ,  alors , 
pour  soulever  et  la  machine  et  le  malade  ;  on  fixera 
cette  corde  de  la  même  manière  que  celle  pour  l’hy- 
ponarthécie  des  membres. 

Ainsi ,  dans  la  demeure  des  pauvres  et  des  campa¬ 
gnards  ,  dont  le  plafond  est ,  en  général ,  garni  de 
poutres  ou  de  boiseries  soi.ides  et  peu  élevées  ,  rien  ne 
sera  plus  facile  que  d’y  assujettir  une  poulie  ou  tel 
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autre  moyen  qui  puisse  en  tenir  lieu.  On  pourra  , 
dans  d’autres  circonstances ,  a^  oir  recours  à  une  po¬ 
tence  ou  à  une  traverse ,  Tune  et  l’autre  si  commodes 
pour  soutenir  l’appareil  hyponarthécique. 

Mais  lorsque  ces  ressources  simples  nous  man¬ 
queront  ,  ou  qu’elles  ne  pourront  pas  être  employées 
sans  quelque  désavantage,  rappelons  -  nous  ce  que 
font  certains  ouvriers ,  et ,  principalement  les  ma¬ 
çons  ,  lorsqu’ils  ont  besoin  d’élever  un  lourd  fardeau 
dans  le  sens  de  la  perpendiculaire.  Le  trépied ,  connu 
sous  le  nom  de  chèvre  ,  est ,  en  effet ,  la  machine  la 
plus  facile  à  confectionner ,  la  plus  solide  et  la  plus 
commode  pour  le  but  que  nous  nous  proposons. 

Le  pied  de  chèvre  le  plus  simple  sera  fait  '  au 
moyen  de  trois  montans  de  bois ,  percés  chacun 
d’un  trou  à  l’une  de  leurs  extrémités ,  et  réunis  en¬ 
semble  dans  cette  partie ,  au  moyen  d'up,e  corde  qui 
enfilera  les  trois  trous.  C’est  à  ce  somm.et  du  trépied , 
mis  à  cheval  sur  le  lit ,  que  sera  ajustée  une  poulie , 
pour  recevoir  la  corde  verticale  qui  doit  enlever  le 
cadre. 

Afin  que  l’ascension  ait  lieu  d’une  manière  bien 
insensible  et  douce  ,  cette  corde  sera  assujettie  à  un 
cylindre  ,  qu’il  sera  facile  de  faire  tourner  au  moyen 
d’une  manivelle.  Mais  ,  au  lieu  de  cette  description , 
j’inviterai  mes  confrères  à  s’arrêter ,  un  instant , 
auprès  de  ces  grossiers  manœuvres ,  chargés  de- sou¬ 
lever  des  blocs  de  pierre  ;  et  à  jeter  un  coup-d’œii 
sur  le  procédé  ingénieux  qu’ils  mettent  en  usage  : 
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C’est  ainsi  que  je  conseille  de  soulever  mon  cadre 
clinique. 

Gomme  le  trépied  pourrait  glisser  sur  le  plancher, 
il  sera  convenable  de  rassujettir  ,  en  passant  un  bout 
de  corde  de  Ton  des  pieds  à  l’autre  ,  et  de  les  empê¬ 
cher  ,  par  là  ,  de  s’écarter. 

Au  lieu  du  tour  et  de  la  manivelle  pour  soulever  , 
sans  secousse ,  le  cadre  clinique ,  on  peut  avoir  re¬ 
cours  à  un  moyen  plus  simple  et  assez  bon  :  c’est  de 
fixer  le  bout  libre  de  la  corde  verticale  à  un  des  mon- 
tans  du  trépied  ,  ou  à  tel  autre  point  d’arrêt  solide  , 
et  de  tourner ,  ou  tordre  ensuite  cette  corde ,  au 
moyen  d’un  bâton  cylindrique  plus  ou  moins  épais. 
Chaque  tour  ou  torsion  raccourcira  sensiblement 
cette  corde  ,  et  élèvera  d’autant  le  malade. 

Une  autre  manière ,  bien  facile  encore ,  de  faire 
monter  doucement  le  cadre  clinique  ,  c’est  de  se  ser¬ 
vir  d’un  simple  levier  du  premier  genre;  c’est-à-dire, 
d’une  perche  en  forme  de  balançoire  ,  qui  aura  son 
point  d’appui  à  côté  du  lit ,  et  à  l’un  des  bouts  de 
laquelle  viendra  s’attacher  la  corde  verticale.  En 
exerçant  alors  ,  sur  l’autre  bout  de  ce  balancier  ,  une 
pression  convenable ,  on  l’abaissera  et ,  par  consé¬ 
quent  ,  on  fera  monter  le  cadre  qui  tient  à  l’autre 
extrémité  de  cette  bascule.  Le  point  d’appui ,  placé 
ainsi  entre  la  puissance  et  la  résistance  sera  ,  par 
exemple  ,  une  corde  fixée  solidement  au  plafond  mê¬ 
me  ,  ou  au  trépied  dont  je  viens  de  parler.  Celui-ci 
ne  sera  plus  ,  dans  ce  cas  ,  mis  à  cheval  sur  le  lit  , 
mais  on  le  placera  à  côté  de  ce  (hu  nier. 
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Je  suis  redevable  de  ce  balancier ,  pour  écarter  le 
cadre  clinique  du  lit ,  à  rintelligence  d’un  simple 
paysan ,  qui  en  a  ,  lui-même ,  fait  le  plus  heureux 
usage  pour  sa  nicce.  Elle  avait  une  affection  telle¬ 
ment  douloureuse  du  genou  ,  que  le  moindre  mou¬ 
vement  ,  autour  d’elle  ,  lui  arrachait  des  cris  ,  et  que 
son  lit  n’avait  pu  être  fait  depuis  près  de  deux  mois. 

Le  problème  à  résoudre  ,  dans  ce  cas  ,  consistait 
d’abord  ,  à  faire  passer ,  sous  cette  jeune  fdle ,  un 
linge  assez  fort,  au  moyen  duquel  on  pût  la  soulever 
sans  la  blesser.  Ce  passage,  derrière  un  dos  enfoncé 
dans  le  lit,  devait  avoir  lieu,  d’une  manière  impercep¬ 
tible  pour  la  malade,  et,  non-seulement  sans  déranger 
la  position  qu’elle  avait  prise ,  mais  sans  occasionner 
ni  ébranlement ,  ni  même  de  mouvement ,  chez  cette 
malheureuse. 

Un  second  point  du  problème ,  résultait  du  be¬ 
soin  de  fixer ,  par  ses  deux  bouts  et  de  chaque  côté 
de  la  malade  ,  le  linge  ainsi  placé  ,  et  d’établir  cette 
fixation  sur  un  cadre  solide. 

Une  troisième  exigence  était  relative  au  mode  de 
soulever ,  bien  insensiblement  et  bien  doucement , 
le  cadre  et  la  petite  personne,  tout  en  conservant,  à 
celle-ci ,  cette  même  position  dont  elle  ne  pouvait 
dévier  sans  souffrir  cruellement. 

La  plus  grande  difficulté  n’était  pas  d’expliquer  et 
de  faire  sentir  le  besoin  d’arriver  à  ces  trois  buts  ; 
mais  il  fallait  surtout  pourvoir  à  la  meilleure  manière 
de  parvenir,  à  une  exécution  exempte  de  toute  fausse 


manœuvre. 
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Pour  cet  effet ,  j'appelai  à  mon  secours  quatre  at- 
larnettes  ,  avec  lesquelles  je  procédai  à  mes  démons¬ 
trations  ,  de  la  manière  suivante  : 

J’en  plaçai  deux, parallèlement  et  à  deux  pouces  de 
distance  l’une  de  l’autre.  Je  fis  ensuite,  avec  une  troi¬ 
sième  allumette  ,  deux  portions  qui ,  placées  aux 
extrémités  des  deux  premières ,  formèrent  le  cadre 
dont  je  voulais  donner  la  figure  à  mon  homme.  Je 
lui  fis  voir ,  en  même  temps  ,  comment  on  pouvait 
assujettir  ces  quatre  petites  pièces  de  bois  ,  en  les  at¬ 
tachant  aux  quatre  coins ,  avec  du  fil. 

Je  cassai  alors  la  quatrième  allumette  par  le  mi¬ 
lieu  ;  j’en  appliquai  une  moitié  dans  le  cadre  ,  et , 
l’assimilant  ainsi  à  la  pauvre  malade ,  il  ne  me  resta 
plus  qu’à  indiquer  le  moyen  de  passer  ,  par  derrière 
elle ,  les  linges  en  question ,  et  qui  étaient  destinés  à 
former  le  fond  du  cadre. 

Je  poussai  donc ,  et  avec  la  portion  de  la  qua¬ 
trième  allumette  que  je  tenais  en  réserve ,  quelques 
chiffons,  sous  la  prétendue  nièce,  que  figurait  le  pe¬ 
tit  tronçon  de  bois.  Je  rasai,  sous  ce  dernier, 
avec  les  mêmes  précautions  que  j’eusse  employées , 
s’il  se  fût  agi,  réellement,  de  la  jeune  infortunée.  Et 
comme  j’avais  eu  soin  d’établir  encore  ,  avec  un 
bout  de  fil ,  deux  anses  collatérales ,  je  répétai  fa¬ 
cilement  ,  sur  le  coin  de  la  table  et  avec  mon  ëlèee  , 
ce  qu’il  a  réalisé  ,  dès  lors ,  maintes  fois ,  à  du^e 
d experts  et  en  maître.  Cette  dernière  partie  ,  l’é¬ 
lévation  graduelle  du  cadre  ,  fut ,  au  reste  ,  d’autant 
plus  facile  à  formuler,  qu’il  était  sur  son  terrain  ,  et 
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que  nous  nous  trouvions  ,  l’un  et  l’autre  ,  sur  celui 
(le  V enseignement  mutuel. 

Un  simple  vigneron  a  également  soulevé  ,  seul 
et  chaque  jour ,  son  pauvre  fils ,  pendant  plusieurs 
mois ,  pour  panser  un  large  décubitus  au  dos ,  suite 
d’une  altération  il eo- fémorale.  Cette  affection  , 
cruellement  douloureuse  ,  et  qui  forçait  le  jeune 
homme  d’être  constamment  immobile  sur  le  dos , 
n’a  été  supportable ,  que  depuis  fusage  du  cadre 
clinique ,  qu’il  a  suffi  de  montrer  au  père  ,  pour 
qu’il  en  fît ,  aussitôt  et  chaque  jour ,  la  plus  heu¬ 
reuse  application. 

Si  l’on  hisse  le  malade ,  au  moyen  d’une  poulie , 
d’un  cabestan  ou  de  quelques  tours  d’un  cylindre , 
il  sera  comme  isolé  et  en  l’air ,  au-dessus  de  son  lit  ; 
celui-ci  pourra  donc  être  arrangé  convenablement , 
et  celui-là  sera  pansé  commodément ,  ou  satisfera  , 
sans  difficulté  ,  à  quelques  besoins  pressans.  Mais 
si  l’on  se  contente  de  faire  soulever  le  cadre  ,  en  re¬ 
courant  aux  bras  de  quelques  individus  ,  ceux  -  ci 
auront  l’alternative ,  ou  de  tenir  le  malade  suspendu 
au-dessus  du  lit  ,  ou  de  le  déposer  ,  momentané¬ 
ment  ,  sur  deux  chaises  ,  auxquelles  ils  confieront 
les  deux  extrémités  du  cadre  ,  pendant  le  temps 
nécessaire  aux  arrangemens  divers  qu’on  voudra 
prendre. 

Avec  les  anses  mobiles  du  cadre  clinique  ,  et  dont 
le  point  où  doit  se  fixer  la  corde  verticale  peut  va¬ 
rier  à  volonté  ,  on  obtient  aisément ,  de  pouvoir 

\ 

enlever  le  cadre  dans  toutes  les  directions  qu’on  ju- 
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géra  com  enable  de  lui  donner  ;  soit  dans  le  sens  de 
l’horizon  ,  soit  en  l’inclinant  vers  l’une  ou  l’autre 
de  ses  extrémités  et  de  ses  bords  ;  avantage  qui  peut 
trouver  son  utile  application ,  dans  quelques  occa¬ 
sions  particulières. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  que ,  pour  obtenir  ces 
derniers  effets  ,  il  suffit  de  placer  la  corde  verticale  , 
vers  le  centre  de  gravité  du  cadre  ,  ou  plus  ou  moins 
près  de  la  tête  ou  des  pieds  ;  et ,  pour  l’inclinaison 
latérale  ,  de  faire  les  anses  plus  courtes  d’un  côté 
que  de  l’autre.  Dans  ce  but ,  ces  anses  seront  col¬ 
latérales  ;  car  tous  ces  petits  avantages  ne  sont  pas 
faciles  à  obtenir ,  lorsque  les  cordes  ,  qui  font  l’of¬ 
fice  d’anses  ,  sont  placées  transversalement  aux  deux 
extrémités  du  cadre. 

Comme  tous  les  cadres  destinés  à  l’usage  clinique  , 
celui  que  j’indique  peut  rester  continuellement  en 
place  ,  afin  d’être  soulevé  lorsqu’on  le  désire  ;  c’est- 
à-dire  ,  que  le  malade  restera  toujours  couché  ,  im¬ 
médiatement  sur  le  fond  même  du  cadre.  Ou  bien  , 
on  n’appliquera  cet  élévateur,  qu’au  moment  même 
où  l’on  en  aura  besoin. 

Dans  le  premier  cas  j  qui  sera  le  plus  ordinaire , 
on  aura  soin  que  les  sangles ,  ou  les  pièces  de  toile 
qui  constituent  le  fond  du  cadre ,  ne  blessent  pas , 
et  soient  maintenues  aussi  propres  que  possible.  La 
chose  n’est  pas  très-difficile  ;  et  si  l’on  a  donné  la 
préférence  à  de  grandes  pièces  de  linge  ,  elles  bles¬ 
seront  d’autant  moins ,  qu’elles  pourront  être  ten¬ 
dues  à  volonté ,  et  qu’il  ne  s’y  fera  aucun  pli  fâ- 
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cheux.  Il  va  sans  dire  qu’on  voudra ,  avec  cette  dis¬ 
position  ,  mettre  à  découvert  les  parties  ulcérées  ,  et 
SC  ménager  les  moyens  de  les  surveiller  et  de  les  pan¬ 
ser  ,  en  enlevant ,  du  fond  du  cadre  ,  la  partie  ou 
le  fragment  qui  masquerait  les  endroits  affectés. 
On  aura  égard  ,  pareillement  ,  à  ce  que  pourront 
exiger  les  soins  de  propreté  ,  et  les  fonctions  indis¬ 
pensables  auxquelles  il  faudra  pourvoir. 

Lors ,  au  contraire  ,  qu’on  voudra  ,  chaque  fois  , 
appliquer  et  enlever  le  cadre ,  on  aura  recours  à 
des  sangles  ,  qu’on  fera  glisser  sous  le  malade ,  et  au 
moment  même ,  au  moyen  d’une  pièce  de  bois  mince 
et  souple ,  et  à-peu-près  comme  on  change  une  ban¬ 
delette  de  Scultet.  Ces  sangles ,  fixées ,  d’avance ,  à 
l’un  des  côtés  du  cadre ,  par  l’une  de  leurs  extrémi¬ 
tés  ,  seront  ainsi  ramenées  sur  le  côté  opposé ,  vers 
lequel  on  les  assujettira  par  leur  extrémité  libre ,  au 
moyen  de  rubans ,  de  boutons  ou  de  boucles. 

Ce  moyen  simple  et  facile  de  faire  glisser  et  tra¬ 
verser  des  sangles ,  sous  un  malade ,  sans  le  tour¬ 
menter  ;  d’interposer ,  de  cette  manière ,  entre  son 
drap  et  lui ,  un  fond  quelconque  propre  à  lui  servir 
de  soutien ,  pendant  le  temps  qu’on  lui  fera  quitter 
son  lit ,  qu’on  le  soulèvera  ou  le  hissera  ;  ce  moyen, 
dis-je  ,  peut  s’obtenir  également  avec  des  cravates  et 
des  carrés  longs  ,  de  quelque  tissu  qu’ils  soient  com¬ 
posés  ,  et  quelle  que  soit  la  largeur  qu’on  voudra  don¬ 
ner  à  ces  liens. 

l^e  cadre  clinique  peut  non-seulement  être  envi¬ 
sagé  comme  une  espèce  d’hyponarthécie ,  destinée  à 
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soutenir,  momentanément,  le  corps  tout  entier,  de 
telle  ou  telle  manière, et  dans  telle  ou  telle  direction; 
mais  ,  j’ai  reconnu  que  ,  lors  même  qu’il  n’est  pas 
mobilisé  ,  il  peut  offrir  encore  une  ressource  pré¬ 
cieuse,  dans  une  grave  circonstance  que  voici  :  Il  s’a¬ 
git  de  ces  affreux  décubitus  au  bas  du  dos ,  que  la 
pression  contre  le  drap  rend  insupportables ,  et  tend 
sans  cesse  à  exaspérer. 

On  a  ,  sans  doute  ,  divers  moyens  d’atténuer  cette 
horrible  pression  ;  mais  ils  manquent  le  plus  souvent 
le  but ,  et  sont  difficiles  à  se  procurer  et  à  maintenir 
en  place  et  propres.  Le  cadre  sanglé  pare  à  ces  in- 
convéniens ,  sans  trop  d’embarras ,  de  la  manière 
suivante  :  Soit  donc  un  individu  couché  sur  des  san¬ 
gles  placées  transversalement  derrière  son  dos  :  or,  en 
supposant  que  ces  sangles  sont  bien  tendues ,  d’un 
côté  du  cadre  à  l’autre ,  il  est  clair  que  le  pauvre 
malade  pressera  sur  toutes  les  sangles  et  de  tout  son 
poids.  Mais  si  on  détache  celles  de  ces  sangles  trans¬ 
versales  qui  répondent  aux  ulcérations  ;  et  si ,  en 
même  temps ,  on  enlève  assez  de  crin  ou  de  paille  à 
l’endroit  du  matelas  qui  se  trouve  sous  les  sangles 
que  vous  venez  de  mettre  de  côté ,  on  obtiendra , 
sur-le-champ  ,  un  creux  ou  vide  quelconque  ,  où  la 
surface  ulcérée  du  dos  n’atteindra  que  très-légère¬ 
ment. 

Il  sera  même  possible  de  faire  l’excavation  assez 
profonde ,  pour  que  la  partie  affectée  soit  comme  , 
en  l’air,  et  isolée  dans  ce  trou  sous-pehien.  En  effet, 
les  sangles  ,  placées  au-dessus  et  au-dessous  du  mal , 
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soutiendront  exactement  le  corps ,  et  laisseront  le 
décubitus  en  liberté  ^  et  au  degré  d’élévation  qui 
sera  jugé  convenable ,  pour  le  soustraire ,  plus  ou 
moins,  à  l’influence  pernicieuse  de  la  pression  qu’on 
veut  éviter. 

J’ajouterai  cependant ,  à  ce  sujet ,  qu’au  lieu  de 
faire  creuser  le  matelas ,  comme  je  viens  de  le  dire  , 
j’ai  quelquefois  donné  le  conseil  de  le  couper  en  tra¬ 
vers  ,  et  de  confectionner ,  avec  ces  deux  moitiés , 
deux  petits  matelas  distincts.  En  les  plaçant  alors , 
derrière  le  dos,  et  de  telle  manière  qu’ils  laissent,  em 
tr’eux ,  un  espace  transversal  vide  ,  en  rapport  avec 
l’étendue  du  mal  qu’on  cherche  à  mettre  à  l’abri  de 
pressions  douloureuses ,  on  aura ,  dans  quelques  cir¬ 
constances  ,  un  moyen  plus  commode  que  la  perfo¬ 
ration  que  j’ai  indiquée  plus  haut  :  on  pourra  même 
aussi  se  passer  du  cadre  clinique. 

Je  me  suis  permis  de  rappeler,  dans  ce  chapitre  , 
beaucoup  de  petits  détails,  déjà  connus  ;  mais  ils  ne 
le  sont  pas  assez  généralement ,  pour  qu’on  les  trouve 
trop  déplacés. —  Je  prie  qu’on  me  pardonne  encore 
les  suivans  qui  se  rattachent  à  mon  sujet  : 

Le  cadre  clinique  peut ,  dans  les  campagnes  et  à 
harmée ,  très -bien  servir  de  brancard ,  pour  le 
transport  des  malades  et  des  blessés  ;  et  il  a  l’avan¬ 
tage  de  pouvoir  être  établi ,  sur-le-champ  et  presque 
partout.  Dans  ce  cas  ,  au  lieu  de  sangles  ,  de  bandes 
ou  de  toile ,  on  pourra  n'avoir  recours  ,  pour  for¬ 
mer  le  fond  du  cadre ,  qu’à  de  simples  cordes  re¬ 
couvertes  de  foin  ,  de  paille  ,  de  feuilles  ,  d’herbes  , 
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de  pièces  de  vêtemens ,  de  couvertures ,  d’une  pail¬ 
lasse  ,  d’un  matelas ,  etc.  Pu  en  ne  serait  plus  facile 
encore,  que  de  fixer,  à  cette  espèce  de  brancard ,  un 
petit  pied-de-chèvre  pareil  à  celui  que  j’ai  indiqué,  et 
qui  offrirait  le  double  avantage  :  de  pieds  solides 

pour  reposer  le  dit  brancard  et  2“  de  ciel  de  lit,  pro¬ 
pre  à  recevoir  un  drap  ou  telle  autre  pièce  de  linge  , 
qui  ferait  ici  l’office  de  rideau  ,  et  garantirait  ainsi 
du  soleil,  de  la  pluie,  du  vent,  etc. 

On  trouvera  ,  sans  doute  ,  plus  d’une  autre  bonne 
occasion  d'utiliser  encore  le  cadre  clinique  ,  tel  que 
j'en  ai  indiqué  la  simple  et  facile  suspension.  Je  crois 
déjà  devoir  signaler  un  cas  intéressant ,  où  cette  es¬ 
pèce  de  lit  suspendu  ou  de  hamac ,  devrait  être  ac¬ 
cueilli  ,  et  pourrait  rendre  des  services  importans. 

Dans  un  camp,  par  exemple,  tout  semble  inviter 
les  officiers  à  établir,  sous  leurs  tentes,  un  pareil 
cadre  suspendu  à  un  pied-de-chèvre,  et  sur  lequel  ils 
étendraient ,  au  besoin ,  un  manteau  ou  des  habits  , 
pour  se  mettre  encore  mieux  à  l’abri  de  la  pluie , 
du  soleil,  etc.  Ils  seraient  au  moins  élevés  au-dessus 
du  sol ,  et  préservés  ,  de  cette  manière  ,  de  l’humi¬ 
dité  ,  des  insectes  et  d’autres  désagrémens  insépara¬ 
bles  d'un  lit  placé  immédiatement  sur  la  terre. 

Et  le  soldat  lui-même ,  ne  pourrait-il  pas  se  cons¬ 
truire  une  pareille  couche ,  pour  laquelle  quelques 
cordes  ,  ou  même  seulement  des  osiers  ,  de  la  paille 
cordée  ou  tressée  suffiraient  avec  quelques  branches? 

Mais  je  dois  laisser  aux  militaires  le  soin  de  juger 
ces  idées ,  et  de  décider  de  la  possibilité  d’en  tirer, 
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pour  l’armée ,  un  parti  avantageux  quelconque.  Le 
Ne  sutor  ultra  crepidarn ,  m’impose  du  moins  l’o¬ 
bligation  d’en  rester  à  ces  simples  données  ,  qui  sont 
peut-être  déjà  de  trop. 

Mais  ce  que  j’oubliais  encore  de  dire,  au  sujet  de 
mon  cadre  ,  c’est  qu'il  m’arrive  ,  assez  souvent , 
d’en  multiplier  les  poulies  et  de  les  mouffler ,  afin 
qu’une  simple  garde  ,  ou  que  le  malade  lui-même  , 
puissent  soulever  aisément  la  machine ,  et  que  l’as¬ 
cension  de  cette  dernière  s’opère  avec  plus  de  dou¬ 


ceur. 


(  igo  ) 


CHAPITRE  X. 

Considérations  sur  la  nouveauté  et  l'utilité  du 
système  proposé,  et  sur  les  moyens  d'en  faire 
ressortir  les  principaux  avantages. 


Tout  en  concédant  que  la  partie  déligatoire  de  la 
chirurgie  a  besoin  d’une  révision  ,  on  me  deman¬ 
dera,  peut-être  :  Si,  déjà,  l’on  n'a  pas  proposé  quel¬ 
que  chose  de  pareil  à  ce  qui  fait  le  sujet  des  chapi¬ 
tres  précédens?  Si  l’innovation  que  je  provoque  est 
vraiment  utile ,  et  ne  pourrait  pas  être  fondée  sur  de 
meilleures  bases?  Si  elle  peut  réaliser,  en  effet,  et 
en  faveur  des  militaires  et  des  campagnards ,  les 
avantages  que  je  lui  attribue?  Enfin,  s’il  y  a  possi¬ 
bilité  de  faire  ressortir  ces  avantages  ,  et  de  les  ren¬ 
dre  familiers  et  populaires? 

Je  vais  tâcher  de  résoudre  ,  en  peu  de  mots  ,  ces 
quatre  questions  importantes  : 

Article  I.  «  N'' a-t-on  pas  déjà  proposé  quel- 
»  que  chose  de  pareil  à  ce  qui  fait  le  sujet  de  ce 
))  mémoire  ?  » 

Si ,  de  tout  temps  ,  on  a  dû  avoir  recours  au 
mouchoir,  comme  moyen  déligatoire,  ce  n’a  jamais 
été,  que  comme  un  pis-aller,  et  pour  remplacer, 
momentanément ,  une  bande  qu’on  n'avait  pas  et 
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iju  on  gémissait  de  ne  pouvoir  se  procurer  dans  un 
cas  urgent  :  encore  ,  ne  trouve-t-on  pas ,  dans  les 
auteurs,  le  précepte  positif  de  recourir  à  cette  pièce, 
que  nous  portons  constamment  avec  nous.  J’ai  sous 
les  yeux  les  divers  dictionnaires  de  médecine  et  de 
chirurgie,  les  plus  récens,  ainsi  que  les  ouvrages  de 
mm.  Bourgery  et  Gerdy,  sur  la  petite  chirurgie  et 
les  appareils,  et  je  ne  vois,  nulle  part,  qu’il  y  soit 
question  de  ce  mode  de  déîigation. 

Or  donc  ,  si ,  par-ci  par-là  ,  on  a  vu  les  chirur¬ 
giens  recourir  aux  mouchoirs,  c’était  ordinairement 
faute  de  mieux  ,  et  comme  s’ils  se  fussent  fait  un 
scrupule  et  une  fausse  honte  de  ce  moyen  déliga- 
toire ,  trop  simple  et  trop  vulgaire  pour  leurs  ha¬ 
biles  mains  ;  ou  qu’ils  se  crussent  obligés  de  se  ser¬ 
vir  des  bandes ,  exdiisiçernent  ixcommandées ,  et 
de  céder  ainsi  a  un  entraînement  général.  Disons 
plutôt  que ,  fascinés  par  la  routine  ,  et  jurant  iii 
mrha  magistri ,  les  hommes  de  l’art  ne  se  sont  ja¬ 
mais  émancipés ,  au  point  ùioser  chercher  autre 
chose  ,  que  ce  qu  avaient  trouvé  leurs  devanciers  ,  et 
dont  se  servaient  leurs  maîtres. Ils  voyaient,  partout, 
des  colonnes  d’Hercule;  des  principes  et  des  moyens 
si  bien  arrêtés,  qu  il  était  défendu  de  passer-outre  et 
d  y  toucher.  Aussi ,  les  linges  pleins  ne  furent  pour 
eux  que  comme  des  secours  isolés  et  presque  étran¬ 
gers  à  l’art  de  guérir  ;  et  ils  ne  songèrent  jamais  , 
ni  à  explorer,  ni  a  exploiter  la  mine  féconde  d’où 
nous  viennent  ces  puissans  auxiliaires.  On  s’est  oc- 
•  cupt,  bien  moins  encore,  a  les  faire  servir  de  base 
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oa  de  matériaux  ,  pour  ce  que  nous  avons  de  plus 
commun  et  de  plus  indispensable  en  chirurgie  :  pour 
des  pièces  d' appareil  et  des  pansemens  ordinaires. 

Personne  ne  s’y  est  arrêté  pour  les  mettre  en  re¬ 
lief  ,  pour  en  signaler  les  nombreux  et  précieux 
avantages ,  et  pour  en  indiquer  les  modes  variés  d'ap¬ 
plication.  Je  crois  donc  être  le  premier  ,  qui  ait 
appelé  l’attenlion  des  chirurgiens  ,  sur  ce  moyen 
particulier  ,  et  qui  Fait  mis  largement  en  pratique  , 
en  l’adaptant  à  tous  les  cas  qui  réclament  l’emploi 
des  bandes. 

Quant  au  coton  ,  je  ne  suis  ,  certes ,  pas  assez 
sot ,  pour  me  donner ,  comme  l’homme  qui ,  avant 
tous  les  autres ,  ait  osé  en  jeter  sur  une  plaie.  Ce¬ 
pendant  ,  je  puis  dire  que  le  sol  était  presque  vierge  , 
lorsque  j’ai  commencé  à  l’exploiter,  il  v  a  environ 
six  ans. 

Mais  ,  il  s’agit  bien  moins ,  ici ,  de  la  priorité 
d'une  idée ,  que  de  sa  première  application  ,  que  des 
effoj'ts  faits  et  soutenus  pour  la  faire  adopter  ,  Té- 
tendre  et  la  généraliser  ;  et  c’est  ce  que  j’ai  eu  le 
bonheur  de  faire ,  en  appelant  à  mon  secours ,  V ouate 
et  la  mousseline.  Il  s’agit ,  surtout ,  de  succès  obte¬ 
nus  ,  en  dépit  des  résistances  les  mieux  combinées  , 
des  antipathies  les  plus  haut  placées ,  des  préjugés  les 
plus  enracinés,  et  d’une  panique  tellement  entraî¬ 
nante  ,  qu’elle  était  générale ,  partagée  par  les  esprits 
les  plus  éclairés  ,  et  inculquée  ,  comme  un  article 
de  foi ,  avec  le  lait  maternel. 

Il  fallait ,  presque  ,  du  courage  et  du  dévouement . 
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pour  se  jeter  au  milieu  d’obstacles  aussi  moustrneux  , 
pour  les  braver  ,  les  attaquer  et  les  vaincre!  Oui  !  je 
crois  que  le  fantôme  est  tombé;  qu’on  ose  au  moins 
l’envisager  en  face,  et  qu’il  en  sera,  de  cette  chimère, 
comme  de  tant  d’autres  dont  on  entourait  notre 
berceau.  Au  lieu  de  les  respecter,  nous  les  sifflons 
maintenant  ;  et  c’est  en  vain  que  nous  cherchons 
à  expliquer  la  cause  de  leur  sotte  influence  sur  l’i¬ 
magination  timorée  des  pauvres  peuples. 

Quant  au  fd  de  fer  et  à  son  immense  développe¬ 
ment  ,  dans  la  chirurgie  technique  ,  j’en  réclame 
l’idée  première ,  ainsi  que  celle  du  dessin  linéaire 
en  relief,  qui  lui  sert  d’auxiliaire  et  de  point  de  dé¬ 
part.  Dira-t-on ,  peut-être ,  que  personne  ne  se  soucie 
de  me  disputer  cette  étrange  palme?  que  cette  ori¬ 
ginalité  touche  au  ridicule  ?  Ce  sont  là  ,  du  moins  , 
des  ressources  ordinaires  et  connues. 

Du  reste,  comme  il  arrive,  assez  souvent,  que  quel¬ 
qu’un  prenne  ,  le  premier,  une  fausse  route  ,  ou  qu’il 
émette  ,  le  premier  ,  une  opinion  absurde  :  il  s’agit 
bien  plutôt  de  savoir,  quelles  raisons  je  puis  avoir  eues 
de  sortir  de  la  route  battue  ;  et  quel  peut  être  mon 
mérite  en  venant ,  par  des  principes  nouveaux  ,  jeter 
du  discrédit  sur  des  moyens  universellement  admis, 
et  qui  semblent  avoir ,  pour  eux  ,  la  sanction  du 
temps  et  de  l’expérience.  En  d’autres  termes,  dois-je 
me  féliciter  de  cette  tentative  d’innovation?  Ai-je 
rendu  ,  par  là  ,  quelque  service  à  la  chirurgie?  Et  le 
nouveau  système  de  déligation,  que  je  prétends  intro¬ 
duire  et  substituer  à  l’ancien  .  a-t-il  ou  non  .  des 
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4)Tantages  sur  celui-ci?  Toutes  ces  questions  rentrent 
dans  l’article  suivant  : 

Article  II.  «  L' innovation  provoquée  est-elle 
»  vraiment  utile  ,  et  ne  pourrait-elle  pas  être  fon- 
»  dée  sur  de  meilleures  bases  ?  » 

Si ,  comme  j’en  ai  fourni  les  preuves ,  le  mode 
proposé  a  des  avantages  incontestables  et  peu  ou  point 
d’inconvéniens  ;  s’il  s’applique  facilement  ;  s’il  est , 
comparativement  à  l’ancien  ,  plus  simple  ,  plus  éco¬ 
nomique  et  plus  facile  à  obtenir  et  à  réaliser  partout  ; 
s’il  est,  en  même  temps,  suffisant;  s’il  répond  bien  à 
toutes  les  indications  que  doit  remplir  tout  appareil  ; 
s’il  présente  constamment  la  même  forme  ;  s’il  res¬ 
sort  d’un  principe  unique  et  vrai  ;  si  les  modifica¬ 
tions  ,  suivant  les  cas  et  les  régions,  sont  peu  nuancées 
et  sensibles  ,  et  toujours  faciles  à  saisir  et  à  déduire  ; 
si ,  d’après  une  expérience  facile  à  acquérir  et  à  la¬ 
quelle  je  me  réfère  ,  mon  système  répond  complète¬ 
ment  à  tout  ce  qui  existe  en  fait  de  déligation  ;  et  s  il 
crée  encore  une  foule  de  moyens  nouveaux  et  incon¬ 
nus  ;  si  ,  dis- je  ,  toutes  ces  données  sont  les  consé- 
(juences  immédiates  de  mes  doctrines  ,  on  convien¬ 
dra.,  du  moins  ,  qu  elles  ne  sont  pas  très-mal  choi¬ 
sies  ,  qu’elles  sont  bien  propres  à  faire  accueillir  la 
réforme  proposée  ,  et  à  m’absoudre  des  reproches  i 
que  méritent,  trop  souvent,  certains  novateurs. 

Article  III.  «  Le  nouveau  système  sera-t-il ,  j 
»  en  effet, ^  avantageux  aux  militaires^  aux  carn-  [ 
»  pa gnards ,  et  aux  nombreuses  classes  inférieures  sj 
»  de  la  société?  »  i 
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Si  l'on  a  bien  saisi  et  suivi  ce  que  j’ai  avancé  jus¬ 
qu’à  présent ,  on  me  dispensera  ,  sans  doute  ,  de  dire 
quelque  chose  de  plus  en  faveur  d’un  système  chi¬ 
rurgical  qui ,  par  sa  nature  ,  est  si  particulièrement 
fait  pour  le  peuple ,  pour  les  habitans  de  la  campa¬ 
gne ,  et ,  surtout ,  pour  les  militaires. 


On  n’exigera  pas  davantage,  que  j’insiste,  de  nou¬ 
veau  ,  sur  la  nécessité  de  communiquer  à  ces  classes 
d’hommes  ,  et  à  tout  le  monde  ,  des  notions  simples 
et  précises  sur  les  premiers  soins  à  donner  ou  à  re¬ 
cevoir,  dans  une  foule  de  cas  chirurgicaux.  Qu’ils 
soient  légers  ou  très-graves ,  le  mécanisme  et  la  va¬ 
leur  d’un  pansement  quelconque  n’en  sont  pas  moins 
utiles  à  connaître  ;  et  l à-propos  de  son  application 
est  de  rigueur  dans  tous  les  cas  précités. 

Je  demanderai  donc  ,  instamment ,  qu’on  examine 
si ,  dans  l’état  actuel  de  la  science ,  mon  travail  éta¬ 
blit  bien  les  véritables  bases  de  ces  élémens  de  chi¬ 
rurgie  populaire.  Aussi ,  dans  le  but  d’éclaircir  cette 
question,  j’ai  rédigé  les  cinq  fragmens  qui  seront 
joints  à  cet  ouvrage.  Ils  pourront,  en  même  temps, 
servir  de  matériaux  et  comme  de  guides ,  pour  une 
courte  et  simple  instruction  ,  telle  que  je  la  conçois 
en  faveur  du  peuple  et  des  gens  de  guerre. 

Il  sera  curieux  de  voir,  par  cet  essai,  et  par  l’exem¬ 
ple  que  j’ai  cru  devoir  joindre  au  précepte,  avec 
quelle  facilité  j’ai  abordé  certains  sujets  ,  surtout 
l’histoire  des  fractures  ,  et  comment  j’ai  mis. celle-ci 
à  la  portée  de  tout  le  monde.  Certes  ,  je  n’aurais  pas 
osé  la  traiter ,  et  je  déhe  qui  que  ce  soit ,  de  jamais 
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en  venir  a  bout ,  sans  mon  procédé  particulier  de 
déJigation  ,  qui  aplanit  et  simplifie  tout ,  et  qui  n’a 
presque  pas  besoin  d’explications. 

On  en  fera,  sans  doute,  l’expérience  comme  moyen 
mis  à  l’usage  des  masses  ;  et  cet  essai  répondra  à  mes 
espérances  et  à  la  conviction  que  j’ai  de  sa  bonté , 
pour  ce  qui  concerne  tout  particulièrement  les  mi¬ 
litaires.  J’aime  à  croire,  que  les  sociétés  savantes  sau¬ 
ront,  alors,  déterminer  les  gouvernemens  d’en  tenter 
la  facile  introduction ,  dans  tous  les  corps  d’armée ,  et 
qu’on  insistera ,  pour  ces  derniers ,  sur  le  besoin 
d’une  instruction  chirurgicale  quelconque. 

Î1  est  de  toute  impossibilité  qu’on  ne  parvienne  pas 
à  faire  prendre  ,  incessamment ,  sans  peine  et  peut- 
être  avec  plaisir ,  aux  hommes  de  guerre ,  de  tous 
l  angs  et  de  toutes  armes ,  l’habitude  de  placer ,  eux- 
mêmes  et  sur-le-champ  ,  un  appareil  quelconque. 
Ils  apprendront  à  le  modifier  au  besoin  ,  à  continuer 
un  pansement  qu’un  chirurgien  aura  fait  d’abord  ; 
en  un  mot, à  se  suffire  à  eux-mêmes  dans  la  plupart 
des  blessures  et  des  accidens. 

On  veut ,  et  avec  raison ,  que  les  militaires  sa¬ 
chent  ,  non  seulement  porter  des  coups  terribles , 
mais  aussi  parer  ceux  qui  les  menacent ,  éviter  des 
pièges  et  fuir  même  à  propos  ;  on  désire  encore 
qu'ils  éprouvent  les  avantages  d’avoir  appris  à  soi¬ 
gner  leurs  armes  et  leur  équipement  ,  à  préparer 
leur  nourriture,  à  laver  leur  linge,  raccommoder  une 
pièce  de  vêtement ,  etc.  ;  et  l’on  ne  mettrait  aucun 
prix  à  ce  que  ces  braves  sachent  prendre  soin  de  leur 
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» 

santé  et  de  leur  vie ,  remédier  aux  accidens  ordi¬ 
naires  de  la  guerre ,  et  aux  chances  inévitables  de  leur 
métier  de  tous  les  jours  ! 

Espérons  que  la  sollicitude  des  gouvernemens  et 
des  administrations  en  décidera  autrement ,  et  que 
ces  autorités  ne  perdront  plus  de  vue  cet  objet  impor¬ 
tant  et  tout-à-fait  vital.  Du  moins,  j’ai  la  vive  sa¬ 
tisfaction  de  croire ,  que  mon  travail  actuel  contri¬ 
buera  puissamment  à  fixer  l’attention ,  sur  ce  point 
trop  négligé ,  à  aplanir  des  difficultés  qu’on  croyait 
sans  doute  insurmontables ,  et  à  apporter ,  par  dés 
moyens  simples  mais  suffisans,  quelques  tempéra- 
mens  à  ce  côté  sombre  et  lugubre  de  la  brillante 
carrière  des  armes. 

Art.  IV.  «  Quels  sont  les  meilleurs  moyens  de 
»  faire  ressortir  les  avantages  du  nouveau  mode , 
J)  et  de  le  rendre  familier  et  populaire  ?  >» 

Le  principe  ,  une  fois  admis ,  que  les  militaires  , 
de  tous  rangs  et  de  toutes  armes ,  recevront  une  ins¬ 
truction  chirurgicale  quelconque  ;  et  que  le  mou¬ 
choir,  le  coton  et  l’eau  devront  servir  de  base  aux 
appareils  et  aux  pansemens  ,  il  s’agira  de  voir ,  si  la 
marche,  que  je  vais  indiquer,  conduira  au  but  désiré, 
par  la  voie  la  plus  courte ,  la  plus  facile  et  la  plus 
sûre  ,  pour  les  cas  ,  du  moins  ,  je  le  répète  ,  où  l’on 
sera  privé  du  chirurgien  et  des  moyens  ordinaires  de 
l’art. 

Le  point  essentiel ,  pour  cet  objet ,  et  sur  lequel^e 
ne  saurais  assez  insister,  c’est  que  mon  procédé  déli- 
gaioire  soi!  inculqué  ,  par  les  chirurgiens  ,  à  tous  les 
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militaires  ,  officiers  ,  sous-officiers  et  soldats  ;  car  il 
importe,  que  l’exemple  soit  donné  par  les  chefs,  que 
ceux-ci  puissent ,  au  besoin  ,  répandre  l’éloge  ou  le 
blâme ,  sur  la  conduite  de  leurs  subordonnés  ;  que 
tout  le  monde  ,  enfin  ,  soit  instruit. 

Il  convient,  pour  obtenir  ce  grand  résultat,  et  afin 
que  certaines  pratiques  chirurgicales  deviennent ,  en 
effet ,  populaires  et  vulgaires  ,  qu’elles  se  propagent 
d’enhaut;  c’est-à-dire,  qu’elles  soient  introduites 
dans  tous  les  hôpitaux ,  dans  tous  les  services ,  et 
qu’on  les  applique  ,  aux  chefs  de  l’armée  et  aux  offi¬ 
ciers  ,  tout  comme  au  dernier  des  soldats.  Ce  sera 
la  meilleure  manière  de  les  faire  connaître  et  de  les 
préconiser. 

On  ne  négligera  pas  ,  toutefois  ,  de  les  propager , 
plus  généralement  ,  par  une  instruction  simple , 
précise  et  claire.  On  y  joindra,  surtout,  des  démons¬ 
trations  et  quelques  exercices  manuels ,  auxquels  on 
fera  intervenir  ,  facilement  et  successivement ,  tous 
les  individus  de  l’armée. 

Les  chirurgiens  de  tous  les  corps  auront  ainsi  la 
satisfaction ,  soit  en  temps  de  paix  ,  soit  dans  les  gar¬ 
nisons  et  les  camps  ,  d’occuper  mieux  leurs  loisirs , 
sans  cesser  d'être  toujours  utiles.  Tout  en  propageant 
des  connaissances  précieuses,  ils  se  créeront  et  à  l’ar¬ 
mée,  une  foule  d* aides  intelligens  et  habiles,  propres 
à  exécuter  mieux  leur  conseils  et  leurs  directions ,  et 

remplacer  au  besoin  les  gens  de  l’art. 

L’application  des  principes  de  renseignement 
mutuel ,  me  semble  ici  tout  -à-faii  eà  sa  place  ;  et  je 


(  ‘;)9  ) 

ne  cloute  nullement,  qu’en  assez  peu  de  temps,  tous 
les  individus  doués  de  quelque  intelligence ,  ne  soient 
à  même  de  comprendre  le  mécanisme  de  l’appareil 
quel  qu’il  soit,  qu’on  leur  aura  expliqué,  et  les  légères 
modifications  qu’il  devra  subir,  suivant  les  diverses 
circonstances. 

L’enseignement  mutuel  sera  même  de  rigueur^ 
et  rien  ne  saurait  le  remplacer ,  pour  tout  ce  qui  se 
rattachera  à  l’instruction  chirurgicale  des  militaires. 
Comme  il  s’agira  de  bandages  à  appliquer,  de  pan- 
semens  à  faire,  lors  de  telle  blessure  donnée;  d'exer¬ 
cices  ,  en  un  mot ,  dans  toutes  les  circonstances  qu’on 
indiquera,  il  est  clair  qu’on  n’opèrera  pas,  et  qu’on 
ne  fera  pas  opérer,  d’abord  ,  dans  des  cas  maladifs 
réels  ;  mais  uniquement  ou ,  le  plus  souvent ,  dans 
telle  ou  telle  supposition  clairement  exprimée. 

Alors  ,  l’un  des  militaires  représentera  le  blessé  , 
et  c’est  sur  lui  qu’un  camarade  placera  les  appareils 
indiqués ,  et  dont  il  appréciera  déjà  la  valeur  et  le 
mécanisme,  par  ses  propres  sensations.  Mais  il  vou¬ 
dra  aussi  s’exercer  lui-même  ,  et  il  aura  droit ,  éga¬ 
lement ,  à  manœuvrer,  à  son  tour,  sur  celui  qui 
aura  fait,  à  son  égard,  l'office  de  chirurgien  ,  et  à 
l’instruction  duquel  il  vient  de  contribuer. 

Ces  exercices  finiront ,  j’en  suis  certain ,  par  de¬ 
venir  de  véritables  jeux  ,  et  une  récréation  pour 
des  jeunes  gens ,  qui  ont  besoin  d’occupation  et  de 
passe-temps.  C’est  ainsi  qu’ils  se  prépareront  et 
préluderont  gaîment ,  à  tous  les  secours  mutuels 
qu'ils  seront  infailliblement  appelés  à  donner  ou  à 
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recevoir,  réellement  un  jour,  dans  de  graves  occa¬ 
sions.  11  s’y  associera  bien  vite  de  la  grosse  joie,  où 
ne  seront  épargnés,  ni  le  docteur  du  régiment,  ni 
meme  l’auteur  de  ce  nouvel  exercice. 

On  verra  les  militaires ,  oubliant  leurs  armes , 
s  évertuer  avec  des  chiffons  et  des  baguettes ,  et  dé¬ 
couvrir  même,  en  fait  d’appareils,  des  moyens  nou¬ 
veaux  et  inattendus.  Le  chirurgien  saura  les  mettre 
sur  la  voie  de  ces  découvertes;  eux-mêmes  s’y  en¬ 
traîneront  mutuellement  ;  et ,  s’il  s’agit  de  construire 
un  brancard  ,  par  exemple  ,  pour  un  prétendu  ma¬ 
lade  ou  blessé  ,  la  manière  d’y  placer  celui-ci ,  de  le 
transporter  et  soigner,  donnera  lieu  ,  également  ,  à 
une  foule  de  facéties  et  de  tours ,  qui  seront  loin  de 
rebuter  et  d’être  inutiles  au  but  qu'on  se  propose. 

C’est  ainsi ,  que  ces  joyeux  enfans  de  Mars  se  ren¬ 
dront  familiers  la  plupart  des  appareils ,  les  objets 
(|ui  les  composeront ,  leur  manière  d’agir,  et  même 
les  blessures  variées  qui  les  réclameront  tôt  ou  tard. 

Mais  ,  m’a-t-on  dit ,  tous  ces  rapprochemens  vont 
(aire ,  de  ces  braves ,  un  troupeau  de  méticuleux  et 
de  poltrons  ;  et  la  connaissance  qu'on  leur  donnera 
des  blessures  qui  les  attendent ,  va  les  faire  fuir  au 
|?remier  danger!  N’iront-ils  pas  ,  au  contraire  ,  avec 
plus  de  confiance  au  combat ,  quand  ils  seront  bien 
convaincus  que  ,  s’ils  ne  trouvent  pas  une  mort 
prompte  et  glorieuse  ,  ils  auront  sur-le-champ,  s'ils 
sont  blessés  ,  les  secours  propres  à  les  préserver  de 
longues  et  inutiles  douleurs  ,  et  à  conserver,  s’il  est 
possible  encore,  leurs  bras  vengeurs:'  Qu(',  de  motifs 
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donc ,  pour  clierclier  à  acquérir  des  notions  d’une 
importance  aussi  majeure ,  et  d’un  si  beau  résultat! 

Mais  les  difficultés,  ajoute-t-on?  Elles  disparais¬ 
sent  dans  la  pratique.  J’en  ai  fait  l’épreuve  avec  de 
jeunes  infirmiers  tout  novices  ,  et  avec  des  élèves 
sages-femmes ,  qui  sont  parvenus  ,  en  fort  peu  de 
jours,  à  se  tirer  très-bien  d'affaire.  Il  ne  faut  qu’une 
seule  chose  pour  surmonter,  en  ceci  comme  en  tout, 
les  obstacles  vrais  ou  supposés  qu’on  voudrait  faire 
valoir  :  C  est  la  volonté  bien  prononcée  des  chefs. 

Ces  obstacles  ,  du  moins  pour  ce  qui  concerne  la 
partie  manuelle,  ne  seront ,  d’ailleurs  ,  que  fort  peu 
de  chose ,  puisque  le  fond  du  pansement  ou  de  l’ap¬ 
pareil  restera  toujours  le  même  ;  et  que  les  objets  se 
reproduiront,  sans  cesse,  de  la  manière  la  plus 
identique  ,  et  la  mieux  faite  pour  être  saisie  par  ce 
qui  frappe  le  plus  ,  par  les  sens  et  le  gros-hon-sens. 
Le  bon  sens  et  l’instinct,  tant  soit  peu  éclairés,  suf¬ 
firont  toujours ,  en  effet ,  pour  la  bonne  application 
de  mon  unique  moyen  ;  et  chacun  saisira  ,  bien  vite , 
ce  qu’il  faut  faire ,  pour  atteindre  le  but  si  simple 
qu’on  se  propose.  La  plus  légère  démonstration 
semblera  même  presque  superflue ,  tant  les  indica¬ 
tions  pourront  être  rendues  évidentes  et  palpables  ; 
et  tant  on  connaît  déjà  bien  et  partout^  l’agent  prin¬ 
cipal  et  toujours  sous  la  main ,  qui  doit  les  remplir 
et  à  l’instant  même. 

Et  puis  ,  ne  viendra-t-il  pas  un  temps ,  où  les  no¬ 
tions  d’hygiène  ,  ainsi  qu'une  partie  de  celles  qui 
font  le  sujet  de  ce  mémoire ,  formeront  un  des  élé- 


(  20'^  ) 

mens  de  1  éducation  des  peuples?  Ne  rempliront-elles 
pas  ,  plus  utilement ,  quelques-unes  de  ces  heures 
(ju’on  prodigue ,  aujourd’hui ,  avec  tant  de  libéralité , 
à  des  choses  bien  moins  nécessaires.  La  musique,  la 
danse  ,  l’escrime  ,  l’équitation,  etc. ,  pour  les  classes 
supérieures  de  la  société  ;  des  niaiseries  bien  connues 
pour  d’autres  individus,  n’absorberont  plus  tous  les 
momens;  et  la  jeunesse  saura  en  trouver,  sans  doute, 
pour  s’occuper  de  la  conservation  du  plus  précieux 
des  biens,  de  la  santé  et  de  la  vie.  Chacun ,  dès  son 
enfance ,  se  familiarisera  donc ,  avec  cette  matière 
intéressante ,  et  elle  deviendra  ,  dans  la  suite  ,  tou¬ 
jours  plus  facile  dans  son  application  immédiate. 

L' éponge  serait ,  au  surplus ,  la  seule  chose  ex¬ 
traordinaire  que  j’exigerais  chez  un  soldat.  Elle  peut 
servir  à  tant  d’usages ,  pour  lui-même  où  ses  cama¬ 
rades  ;  elle  est  à  si  bas  prix  ,  si  légère ,  tient  si  peu 
de  place ,  et  est  si  facile  à  maintenir  propre  et  à 
conserver,  que  je  voudrais  la  rendre  obligatoire,  dans 
un  coin  du  petit  sac  de  tout  militaire.  Elle  évitera  , 
pour  les  pansemens ,  et  surtout  pour  les  hémorrha¬ 
gies  ,  bien  des  compresses ,  beaucoup  de  coton ,  de 
charpie  et  de  linges. 

Si ,  à  côté  de  cette  petite  éponge ,  vous  placez 
tant  soit  peu  de  coton  cardé  et  de  taffetas  gommé , 
dit  à'  Angleterre  ;  et  si  vous  indiquez  que  celui-ci 
peut  servir  à  réunir  des  plaies  récentes ,  et  l’autre  à 
recouvrir  des  ulcères ,  des  plaies  en  suppuration , 
quelques  brûlures,  toutes  les  foulures  et  contusions, 
etc.  :  vous  aurez  encore  de  quoi  remplacer  a\anta- 
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geusement,  d’un  côté,  les  emplâtres  aggluliualirs  , 
et  de  l’autre  tous  les  onguens  et  cérats ,  les  eaux 
dessicatives  ,  et  ces  masses  de  charpie,  qu’on  a  cou¬ 
tume  de  prescrire  en  pareilles  circonstances. 

Eh  î  pourquoi  n’organiserait- on  pas  cette  légère 
pharmacie  portatiçe ,  chez  tous  les  soldats  ,  même 
en  temps  de  paix?  Espérons  que  le  besoin  de  no¬ 
tions  et  de  pratiques  chirurgicales ,  se  fera  bientôt 
généralement  sentir ,  et  qu’il  décidera  le  zèle  et 
l’empressement  de  tout  le  monde;  car,  chacun  peut 
être  appelé  à  donner  ou  à  recevoir,  et  à  chaque  ins¬ 
tant  ^  les  secours  les  plus  utiles  et  les  plus  efficaces 
dont  il  est  ici  question. 

Ces  jeunes  militaires ,  dont  le  sang  et  les  bras  sont , 
dans  ce  moment ,  tout  à  la  patrie ,  seront  un  jour  des 
propriétaires  ,  des  chefs  de  famille  ,  d’ateliers ,  de 
villages.  Placés  alors ,  dans  des  circonstances  favo¬ 
rables  pour  faire  le  bien  ,  détruire  des  préjugés ,  et 
propager  les  saines  doctrines  :  ils  recueilleront  le 
fruit  de  l’instruction  clinique  qu’ils  auront  reçue  , 
et  ne  regretteront  pas  les  momens  de  loisir  ou  de 
désœuvrement  qu’ils  lui  auront  consacrés. 

Autrefois  ,  les  chefs  des  armées ,  les  rois  eux-mê¬ 
mes  ,  s’empressaient  de  tendre  une  main  secourable  , 
aux  braves  que  Bellone  venait  de  frapper.  Des  guer¬ 
riers  chrétiens  seraient-ils  moins  humains  ou  moins 
instruits?  Ou  plutôt,  ne  sont-ils  pas  les  premiers  in¬ 
téressés  à  trouver,  autour  d  eux  ,  des  hommes  sur 
lesquels  ils  puissent  compter?  Ne  sentent-ils  pas  leurs 
cœurs  généreux  tressaillir,  en  pensant  qu’ils  pour- 
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ront ,  un  jour,  arracher  à  une  mort  certaine  ,  celui 
qui  l’aura  ,  peut-être  ,  bravée  ,  pour  les  sauver  eux- 
mêmes  ? 
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CHAPITRE  XI. 

Açantages  qui  résulteront ,  pour  les  chirurgiens  , 
les  administrations  publiques  et  les  malades ,  de 
V adoption  du  noiweau  système. 


En  récapitulant ,  avec  rapidité  ,  tous  les  avantages 
que  présente  l’adoption  de  mon  système ,  nous  ver¬ 
rons  qu’ils  se  rapportent  également ,  aux  chirur¬ 
giens  ,  aux  administrations  sanitaires  et  aux  ma¬ 
lades  eux-mêmes. 

Art.  I.  Le  chirurgien  pourra  se  féliciter,  à  l’ave¬ 
nir,  de  n’être  jamais  embarrassé,  lorsqu’il  devra  pla¬ 
cer  un  appareil  quelconque  ;  de  le  trouver  toujours 
partout  ;  d'être  en  mesure  de  l’appliquer  d’une  ma¬ 
nière  plus  simple  ,  plus  rapide  et  plus  sûre  qu’il  n’est 
possible  de  le  faire ,  en  suivant  les  préceptes  actuel¬ 
lement  en  vigueur  ;  d’indiquer  facilement ,  au  pre¬ 
mier  venu  doué  de  quelque  intelligence ,  comment 
il  pourra  modifier,  changer,  enlever  et  remettre ,  à 
volonté  et  au  besoin ,  les  pièces  de  pansement  dont 
il  vient  de  faire  usage;  de  trouver,  presque  partout, 
des  hommes  plus  ou  moins  versés  dans  l’art  chirur¬ 
gical ,  de  véritables  aides;  d’avoir  la  satisfaction 
d’en  instruire  des  nouveaux  ,  chaque  jour,  et  d’en 
augmenter  utilement  le  nombre  ;  de  prévoir  que  , 
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s  il  n’arrive  pas  loujours  ,  immédiatement  apres  un 
accident  grave ,  on  aura  déjà  porté  des  secours  éclai¬ 
rés  au  blessé  ;  de  voir  qu’à  son  arrivée ,  quoique 
peut-être  un  peu  tardive ,  on  a  déjà  fait  l’essentiel , 
ou  que  ,  du  moins  ,  on  a  évité  ,  avec  soin  ,  tout  ce 
qui  pouvait  aggraver  la  position  du  malheureux. 
(Ces  dernières  réflexions  concernent  surtout  le  chi¬ 
rurgien  des  campagnes  et  des  armées.) 

Cet  homme  de  l’art  est-il ,  en  même  temps , 
chargé  de  l’enseignement?  combien  sa  tâche  ne  sera- 
t-elle  pas  plus  légère ,  par  l’adoption  du  nouveau  sys¬ 
tème  !  A  peine  aura-t-il  besoin  de  s’arrêter  à  la  par¬ 
tie  déligatoire ,  si  c’est  du  complément  d'une  opé¬ 
ration  ,  du  placement  d’un  appareil  qu’il  ait  à  s’oc¬ 
cuper.  Et  si  c’est  d'un  cours  de  déligation  dont 
il  soit  chargé  ,  voyez  comment  il  pourra  être  expé¬ 
ditif,  sans  cesser  d’être  extrêmement  clair,  précis, 
parfaitement  compris ,  et  de  communiquer,  à  son 
auditoire  ,  toutes  les  connaissances  de  théorie  et  de 
pratique  qu’il  vient  puiser  à  ses  leçons  !  La  chose 
sera  tellement  facile,  que,  dans  deux  ou  trois  heures, 
on  pourra  passer  en  revue  tous  mes  moyens  de  déli¬ 
gation  ,  ainsi  que  leur  mode  uniforme  d’agir,  dans 
tous  les  cas  donnés  Q). 


(')  Cela  est  si  vrai,  qu’une  personne  de  cette  ville,  abso¬ 
lument  étrangère  à  l’art  de  guérir,  assistant,  un  jour,  à 
une  démonstration  rapide  que  je  faisais  de  mon  système , 
à  un  habile  chirurgien  de  Moscou  ,  qui  visitait  notre  hos¬ 
pice  cantonal,  nous  dit,  lorsque  j’eus  fini,  quelle  avait 
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Mais ,  si  le  praticien  et  le  professeur  se  trouvent 
placés  dans  une  situation  si  favorable  ^  l élève  en 
chirurgie  et  le  débutant  dans  l’exercice  de  l’art  , 
n’auront  pas  moins  à  se  ressentir  des  avantages  et 
des  facilités  que  leur  offrira  la  nouvelle  méthode.  Ni 
l’un  ,  ni  l’autre  ne  seront  jamais  empruntés ,  dans 
cette  partie  essentielle  de  la  médecine  opératoire.  La 
maladresse ,  l’inexpérience ,  des  erreurs  graves ,  ne 
décèleront  plus  ,  chez  eux ,  qu  ils  n’ont  pas  suivi , 
assez  long-temps  ,  des  cours  publics  et  particuliers 
de  déligation  ;  qu’ils  ne  se  sont  pas  exercés  suffisam¬ 
ment  ;  et  qu’ils  n’ont  pas  fait  leur  apprentissage  et 
leurs  preuves  ,  dans  de  grands  hôpitaux  ,  aux  dépens 
de  malheureux  ,  et  sur  les  victimes  trop  nombreuses 
de  ces  bandages  compliqués ,  et  de  ces  appareils  ri¬ 
dicules  ,  qu’on  voit  employer  encore . quand 

même  ! 

J’en  appelle,  à  ce  sujet,  au  souvenir  des  élèves 
et  des  jeunes  praticiens  ,  et  j’invoque  celui  des  exa¬ 
minateurs  ,  chargés  de  prononcer  sur  leur  aptitude 
à  pratiquer.  Du  moins ,  je  me  rappelle  encore ,  et 
presque  avec  effroi ,  ce  que  j’ai  éprouvé  de  peines  et 
d’embarras  ,  dans  le  commencement  de  ma  carrière 

irès-bien  compris  mes  pansemens ,  et  que  si  nous  voulions , 
elle  les  répéterait  a  l’instant  même. 

Je  me  souviens  aussi,  d’avoir,  en  moins  d’une  heure  et 
demie,  démontré  tous  mes  appareils,  à  l’Académie  de 
I  médecine  de  Paris ,  dans  une  séance  qu’elle  me  fit  l’hon- 
I  neur  de  me  consacrer,  afin  de  voir  l’exposition  de  mon 
I  système  et  de  mes  liens. 
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chinirgicale  ,  lorsque  j’avais  à  appliquer  certains 
appareils  trop  fameux. 

J’ai  dû  souvent  gémir,  en  ma  qualité  de  membre 
du  Conseil  de  Santé  ,  en  voyant  combien  étaient 
gauches  et  ignorans  ,  dans  la  partie  déligatoire  ,  des 
jeunes  gens,  d’ailleurs  trës-instruits ,  et  qui  sortaient 
des  meilleures  écoles  françaises ,  allemandes  et  an¬ 
glaises.  Que  de  fois  aussi ,  j’ai  souri  de  pitié ,  en 
voyant  de  graves  Docteurs  fagotter  de  bizarres  et 
lourds  pansemens ,  dans  des  cas  qui  semblaient ,  à 
peine ,  en  réclamer  un  tout  simple  et  léger  !  Mais 
ces  inconvéniens ,  inséparables  du  mode  déligatoire 
adopté  partout  ,  disparaîtront  vite  ,  et  j’éprouve 
une  bien  douce  satisfaction  ,  en  pensant  que  j’aurai 
puissamment  contribué  à  cette  révolution. 

Art.  II.  Les  administrations  des  hôpitaux  ci¬ 
vils  et  militaires  ,  éprouveront ,  sur-le-champ  ,  sur¬ 
tout  sous  le  rapport  de  l’économie  et  des  embarras 
de  toute  espece ,  ce  qu’a  d’avantageux  le  système  que 
je  propose.  Ainsi,  elles  n’auront  presque  plus  à  s’oc¬ 
cuper  de  fourniture  de  charpie.  La  quantité  consi¬ 
dérable  de  linges  qu’on  emploie  et  détruit  pour  la 
confectionner  ,  servira  ,  en  très  -  grande  partie  , 
à  faire  des  carrés  et  des  triangles.  Ceux-ci ,  mieux 
que  les  bandes  ,  seront  plus  faciles  à  lessiver,  soigner 
et  à  resservir  plusieurs  fois  ;  ils  auront  encore  ,  sur 
les  bandes ,  ce  grand  avantage  :  c’est  qu’on  pourra 
toujours  les  faire  à  Tinstant  même  ,  avec  toute  espèce 
de  tissus  ;  ils  seront  prêts  à  être  appliqués  immédia¬ 
tement  après  avoir  été  coupés  ;  il  sera  bien  autre-  [ 
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ment  facile ,  dans  le  but  de  prévenir  le  gaspillage  , 
de  tenir  un  contrôle  quelconque  avec  ces  linges  en¬ 
tiers,  qu’avec  les  moyens  qu’ils  remplacent  si  bien. 

Les  préposés  aux  administrations  sanitaires  ,  pour 
ce  qui  concernera  du  moins  les  objets  de  pansement, 
seront  donc,  par  1  adoption  du  nouveau  système  dé^ 
ligatoire ,  bien  rarement  embarrassés  pour  se  pro¬ 
curer  abondamment ,  partout  et  à  bas  prix ,  les  four¬ 
nitures  simples  que  réclamera  le  service  chirurgical  ; 
et  ils  auront  plus  d’une  garantie,  que  ces  objets  se¬ 
ront  mieux  soignés  et  conservés,  que  ceux  dont  on 
s  est  servi  jusqu’ici.  Ils  sentiront,  enfin,  qu’il  sera 
bien  difficile,  à  l’avenir,  qu’ils  soient  jamais  pris  au 
dépourvu ,  même  après  des  affaires  sanglantes ,  et 
que  les  soldats  et  les  citoyens  sauront  se  suffire  à  eux- 
mêmes  ,  toujours  facilement ,  et  se  tirer  assez  bien 
d’affaire  ,  pour  tout  ce  qui  concernera  leurs  blessu¬ 
res  et  leurs  accidens. 

Art.  III.  Il  ne  faudrait,  cependant,  tenir  aucun 
compte  de  tous  les  avantages  inappréciables  qui  ré¬ 
sultent  ,  pour  les  chirurgiens  et  les  chefs  des  admi¬ 
nistrations  sanitaires ,  de  l’adoption  de  mon  système , 
si  les  blessés  et  les  malades  devaient ,  le  moins  du 
monde ,  en  être  péniblement  affectés.  Tout  doit , 
sans  contredit ,  se  rapporter  au  plus  grand  bien  de 
ces  derniers,  et  leur  être  subordonné.  Or,  loin  que 
I  1  état  de  ces  malheureux  ait  a  souffrir  du  change¬ 
ment  radical  que  je  provoque,  quant  a  la  manière 
de  les  secourir ,  il  est  évident ,  pour  tout  homme 
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impartial  ,  que  ce  que  je  propose  tournera  ,  au  con¬ 
traire  ,  à  leur  profit. 

Ils  seront  toujours  sûrs  d’être  pansés  convenable¬ 
ment  ,  rapidement  et  avec  facilité  ;  ils  pourront 
l’être  sans  les  bandes  et  la  charpie  qu’on  croit  si  né¬ 
cessaires,  et  même  sans  chirurgien  ,  aide-chirurgien, 
ou  infirmier. 

Leur  moral  sera  raffermi ,  en  allant  au-devant  des 
dangers ,  par  la  certitude  qu’ils  auront  toujours , 
non-seulement  de  n’être  pas  délaissés  et  sans  traite¬ 
ment  ,  mais  d’être  bien  soignés  en  cas  de  blessures. 
Ils  sauront  venir  au  secours  de  leurs  camarades  ;  ils 
acquerront  des  connaissances  chirurgicales ,  qui  les 
mettront  à  même  de  soigner ,  dans  la  suite ,  eux  et 
les  leurs  ;  ils  seront ,  de  cette  manière ,  tenus  en 
garde  contre  les  efforts  du  charlatanisme ,  etc. 

En  un  mot ,  puisque  la  gravité  de  leurs  accidens, 
leur  vie  même ,  dépendent  des  soins ,  plus  ou  moins 
prompts  ,  qu’ils  pourront  recevoir  à  propos  ;  et 
s’il  est  constant  que  ,  sans  charpie  et  sans  bandes  ,, 
leur  pansement  sera ,  pour  le  moins ,  aussi  doux , 
aussi  efficace  et  aussi  rationnel  qu’avec  ces  mêmes 
agens  chirurgicaux;  nul  doute,  que  la  nouvelle  mé¬ 
thode  ,  qui  seule  peut  leur  assurer  tant  d’avantages  , 
ne  doive  mériter  aussi  toute  leur  confiance ,  et  qu’il 
ne  faille  ,  en  conséquence  ,  s’empresser  de  l’adapter 
incessamment  à  leurs  besoins. 

Nous  allons  voir ,  dans  le  Chapitre  suivant ,  si 
l’exemple  que  je  joins  au  précepte  ,  confirmera  mon 
dire  ,  et  s’il  me  vaudra  des  imitateurs  et  des  conti- 
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nuateurs  du  genre  ,  et  qui  en  fasse  ,  peut-être  ,  ou¬ 
blier . le  créateur. 

En  attendant ,  je  ne  puis  résister  au  besoin  de  don¬ 
ner  essor  ici ,  aux  réflexions  suivantes  ,  et  qui ,  faute 
d'autre  mérite  ,  auront  du  moins  celui  de  la  circons¬ 
tance  et  de  V à-propos. 

Quel  est  le  philanthrope  qui ,  après  avoir  médité 
sur  tout  ce  que  je  viens  de  dire  et  de  répéter  si  longue¬ 
ment  ,  ne  porte  ,  aussitôt  et  en  soupirant ,  ses  regards 
sur  la  malheureuse  Espagne  ?  Je  lis  ,  aujourd’hui 
même  (22  mars),  qu’après  les  combats  des  10  et  14, 
et  à  peu  de  distance  de  St-Sébastien ,  des  blessés  fu¬ 
rent  DEUX  JOURS  sans  pouvoir  être  pansés!  C’eût  été 
pourtant  l’affaire  de  deux  heures  avec  mes  principes 
et  mes  moyens  (’)*  Mais  Dieu  sait  quelle  prodigieuse 

(*)  Je  m’explique:  Tous  les  blesse's  auraient  reçu ,  sans 
aucun  doute ,  un  pansement  quelconque  et  plus  ou  moins 
rationnel  ;  et  chez  le  plus  grand  nombre ,  ce  premier  ap¬ 
pareil  eût  e'té  bien  suffisant,  et  n’aurait  laissé  que  peu  à 
désirer.  Restait  donc  cette  faible  minorité  de  cas,  ou  des 
opérations  graves,  délicates ,  mais  surtout  urgentes ,  auraient 
été  de  rigueur.  Tous  les  blessés  de  cette  catégorie  auraient 
été  désignés,  au  fur  et  à  mesure,  et  dirigés,  seuls,  vers  la 
salle  d’opération,  ou  les  chirurgiens  opérateurs  s’en  seraient 
occupés ,  tout  d'abord.  Il  n’y  aurait  eu  ,  de  cette  manière , 
ni  encombrement ,  ni  presse  ,  ni  besogne  fouettée ,  et  tous 
I  les  individus  de  cette  classe  auraient  reçu,  immédiatement, 
i  des  soins  convenables  et  en  rapport  avec  la  gravité  de  leurs 
1  circonstances,  sans ,  toutefois  ,  que  les  autres  blessés  eussent 
1  été  négligés  ou  dans  le  cas  de  se  plaindre. 

!  On  n’eût  pas  tardé ,  en  effet ,  à  venir  a  eux  ,  et  à 

J 
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quantité  de  charpie  ,  de  bandes ,  de  rubans  divers , 
de  compresses ,  de  paillassons ,  etc.  ,  on  exigea  ,  et 
comme  on  gémissait  aussi ,  de  ne  pouvoir  se  les 
procurer  tous  ensemble  !  Et  cependant  ,  le  coton 
et  les  calicots  étaient ,  probablement  en  abondance 
dans  ce  port  de  mer ,  et  dans  une  ville  occupée 
par  des  Anglais. 

Et  qui  ne  voit  pourtant ,  que  ces  deux  objets  au¬ 
raient  amplement  suffi  à  toutes  les  exigences  ?  Que 
tous  les  pansemens  auraient  été  faits ,  défaits  et  re¬ 
faits  avec  bien  autrement  de  facilité  ,  de  douceur , 
de  convenance  ,  de  sécurité ,  de  promptitude  et  de 
propreté  ,  à  l’aide  de  ces  deux  seuls  moyens ,  qu’a¬ 
vec  cette  masse  informe  et  ridicule  de  chiffons^  dont 
on  ne  cesse  d  encombrer  encore  la  chirurgie  mili¬ 
taire  ,  et  de  surcharger  les  pauvres  blessés. 

Ce  triste  événement ,  ce  déplorable  exemple  du 
funeste  accroissement  des  calamités  de  la  guerre , 
par  le  fâcheux  effet  des  mauvaises  mesures  que  prend 
l’administration ,  et  que  suivent ,  partout ,  les  chi¬ 
rurgiens  ;  ces  secours  si  imparfaits ,  si  insuffisans , 
si  irrationnels  et  si  tardifs  ,  parleront-ils  ,  du  moins  , 
assez  haut ,  pour  disposer  les  esprits  en  faveur  des 
réformes  chirurgicales,  et  les  engager  à  s’occuper 
des  moyens  d’y  parvenir  sans  trop  de  délais? 

examiner ,  avec  cette  attention ,  cette  maturité  qu’on  au¬ 
rait  eu  le  temps  de  mettre  ,  et  qui  manquent,  le  plus  sou¬ 
vent,  lorsqu’on  ne  sait  ou  donner  de  la  tête  et  des  mains,  et 
qu’on  est  au  milieu  des  scènes  de  douleurs  que  présentent 
jes  suites  d’une  bataille, 
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J’inyite ,  au  reste  ,  tous  les  praticiens  et  surtout , 
les  chirurgiens  militaires ,  et  tous  ceux  qui  sont  at¬ 
tachés  à  des  établissemens  publics ,  à  faire  inces¬ 
samment  Tessai  de  mon  moyen.  J’ose  leur  garantir 
qu’ils  peuvent  s’y  livrer  en  toute  sécurité ,  et  que 
mon  mode  de  pansement  est  tellement  innocent  ^ 
qu’il  ne  compromettra ,  jamais  et  en  aucune  ma¬ 
nière  ,  ni  le  succès  de  leurs  opérations ,  ni  l’état  des 
malheureux  confiés  à  leurs  soins. 

J’ajouterai  qu’il  n’en  est  pas,  de  mes  propositions, 
comme  de  celles  dont  la  solution  doit  se  faire  long- 
temps  attendre ,  et  exiger  des  recherches  longues 
et  difficiles  ,  quelques  jours  suffiront  amplement , 
pour  les  apprécier  à  leur  juste  valeur ,  et  j’ai  lieu 
d’espérer  qu’on  voudra  bien  ne  pas  se  refuser  à  cette 
facile  épreuve  qu’éclaireront ,  d'ailleurs  incessam¬ 
ment  ,  \  expérience  et  la  raison. 


ARTICLE  IV. 

Des  nombreux  obstacles  a  l’adoption  du  nouveau  système 

de  déligation. 

Je  puis  d’autant  mieux  compter  sur  le  triomphe 
de  mes  doctrines  ,  que  tout  ce  qu’on  vient  de  lire , 
bien  loin  de  n’être  que  du  spéculatif  et  de  la  pure 
théorie  ,  est ,  au  contraire  ,  éminemment  pratique  , 
et  l’exposé  fidèle  de  ce  qui  se  fait ,  depuis  long¬ 
temps  ,  à  l’hospice  de  Lausanne.  J’y  exerce  la  chi¬ 
rurgie  depuis  plus  de  trente  ans  ,  et  cet  établisse- 
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ment ,  qui  honore  notre  canton  ,  est  au  centre  d’une 
population  d’environ  cent  quatre-vingt  mille  âmes. 
On  conçoit  dès  la  ,  que  des  cas  chirurgicaux  ,  de 
toute  espèce ,  doivent  y  être  observés  ,  et  qu’une  sur¬ 
veillance  républicaine  ne  permettrait  guère  des 
pansemens ,  des  appareils  et  des  procédés  contraires 
aux  principes  de  l’art  ,  à  l’humanité  ,  à  une  sage 
économie  ,  et  au  bon  ordre  qu’on  est  jaloux  de  voir 
régner  dans  cet  asile. 

J’ajouterai  que  cette  maison  qui ,  sous  quelques 
rapports ,  peut  servir  de  modèle ,  est  fréquemment 
visitée  par  des  chirurgiens  étrangers  ;  que  je  m’em¬ 
presse  de  leur  expliquer  et  de  leur  faire  voir  tout 
ce  qui  est  spécial  dans  mes  procédés  déligatoires  ; 
qu’ils  ont  pu  se  convaincre  ,  que  les  bandes  ,  la 
charpie  et  les  attelles  sont  presque  tombées  en  dé¬ 
suétude  et  inusitées  dans  cet  hôpital  ;  qu’ils  m’ont 
paru  contens  de  la  réforme  établie ,  et  de  l'incroyable 
simplicité  et  facilité  qui  en  sont  la  suite.  Je  pour¬ 
rais  ajouter  que  mon  Mémoire  sur  la  délitation 
populaire^  et  la  première  édition  de  mon  Nouveau 
Système  de  délitation ,  ont  été  traduits  en  allemand 
par  M.  le  docteur  Finsler  de  Zurich  ;  enfin ,  que  la 
Diète  helvétique  a  daigné  l’accueillir  honorablement, 
et  m’a  voté  des  remercîmens  en  termes  très-flatteurs. 

Je  rougis  de  me  croire  obligé  d’ écrire  ces  pauvre¬ 
tés  ,  pour  une  chose  importante  et  que  tout  chirur¬ 
gien  peut  vérifier  sur  l’heure  ,  ou  du  moins  en  peu 
de  jours ,  avec  la  plus  grande  facilité  et  sans  aucun 
inconvénient.  Mais ,  ce  qu’on  observe  partout ,  en 
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fait  de  force  d'inertie  et  de  prévention  ;  le  sort  qu’ont 
eu  toutes  les  découvertes  ;  la  répugnance  qu’on  a 
toujours  mise  à  les  constater  et  utiliser  ;  quand  on 
réfléchit  d’ailleurs ,  aux  causes  sans  nombre ,  qui 
nous  courbeilt  sous  le  joug  de  la  routine ,  et  du 
laisser  aller  ,  il  est  permis  ,  il  est  nécessaire  de  pré¬ 
senter  tout  ce  qu’on  croit  pouvoir  être  propre  à 
faire  quelque  impression  sur  les  incrédules  ,  à  ébran¬ 
ler  les  apathiques ,  et  à  décider  les  amis  de  la  vé¬ 
rité. 

Toutefois  ,  il  faudrait ,  pour  réussir ,  une  meil¬ 
leure  plume  que  la  mienne  ;  il  faudrait ,  du  moins  , 
pouvoir  espérer  d’être  lu  et  compris  ;  et  au  milieu 
de  ce  déluge  de  livres  insignifians  qui  inondent  la 
science,  le  mien  aura  probablement  le  sort,  qu’à 
juste  titre ,  tant  d’autres  ont  mérité. 

Si ,  cependant ,  le  contraire  avait  lieu  ,  et  si  on 
ne  croit  pas  devoir  se  refuser  à  faire  l’essai  de  ma 
méthode ,  avant  d’en  contester  l’application  pos¬ 
sible  et  utile  à  la  pratique  chirurgicale  ;  alors  la 
cause  du  nouveau  système  sera  gagnée ,  et  il  ne  tar¬ 
dera  pas  d’être  substitué  au  règne  ,  déjà  trop  long , 
des  bandes ,  de  la  charpie  et  des  attelles. 

Néanmoins  ,  je  suis  loin  de  m’abuser  sur  les  ré¬ 
sistances  que  cette  heureuse  révolution  rencontrera 
et  devra  vaincre.  J’indiquerai  même  quelques-uns 
des  obstacles  qui  s’opposeront ,  nécessairement  et 
partout ,  à  son  adoption  définitive. 

1°.  Chacun  est  trop  satisfait  de  ce  qu’il  a  appris  , 
avec  tant  de  peine,  et  de  ce  qu’il  croit  exécuter,  avec 
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tant  d’adresse ,  peut-être  ,  depuis  quarante  à  cin¬ 
quante  ans  ,  pour  être  disposé  à  changer  d’allure  et 
de  routine. 

2°.  Pourquoi ,  dira-t-on  ,  se  dessaisir  de  moyens 
bien  connus ,  qui  ont  rendu  et  rendent  encore  , 
chaque  jour  ,  les  services  les  plus  signalés ,  pour  se 
mettre  ,  en  quelque  sorte  ,  sur  les  bancs  de  l’école  , 
et  faire  le  sot  apprentissage  de  choses  toutes  vul¬ 
gaires  ,  et  que  le  commun  des  hommes  peut  appli¬ 
quer  ,  aussi  bien  qu’un  trës-habile  professeur  ? 

3'’.  Un  de  mes  confrères  m’écrivait  à  ce  sujet  : 
«  Votre  système  ne  fera  pas  fortune ,  il  est  évidem¬ 
ment  trop  simple.  »  J’ajouterai  qu’aux  yeux  de  cer¬ 
taines  notabilités ,  cette  simplicité  a  presque  l’air 
d’une  niaiserie.  J’ai  en  main  une  note  d’un  membre 
d’une  académie  des  sciences ,  qui  semble ,  tout  au 
moins  ,  conclure  dans  ce  sens. 

4®.  On  trouvera  qu’il  ne  faut  pas  ,  sans  opposi¬ 
tion  ,  céder  à  l’envahissement  des  simples  linges ,  et 
qu’il  convient  d’en  arrêter  le  cours  importun  ,  aussi 
long-temps  qu’il  sera  possible.  Cette  usurpation 
menaçante  ne  pourra  donc  prendre  pied  qu’avec  une 
extrême  lenteur ,  timidement  et  à  petit  bruit ,  dans 
les  hôpitaux  des  capitales ,  et  elle  devra  être  brave¬ 
ment  repoussée  comme  indigne  de  la  chaire  et  de 
l’enseignement  scientifique. 

5®.  Le  rôle  de  conservateurs  n’est-il  pas  acquis , 
à  ceux-là  même  qui  n’ont  pas  assez  de  foudres  et 
d’anathêmes  pour  un  gouvernement  et  un  ministre . 
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lorsqu  ils  entrent  ou  persévèrent  dans  le  même  sys¬ 
tème  de  conservation? 

6*^.  On  connaît  Tempire  de  la  mode  et  de  Ten- 
traînement ,  même  en  matière  de  médication  ;  et  ne 
serait-il  pas  de  mauvais  ton  et  de  mauvais  goût ,  de 
faire  ce  que  les  notabilités  chirurgicales  affectent  si 
bien  de  dédaigner? 

7®.  Ne  se  trouvera-t-il  pas  encore  quelques  intérêts 
lésés ,  par  un  changement  complet  dans  le  matériel 
des  pansemens?  Et  tel  grand  fournisseur  de  bandes  , 
de  compresses  et  de  charpie  ,  ne  mettrait-il  pas  ,  par 
hasard  ,  tout  en  œuvre ,  pour  conserver  un  statu 
quo  ,  dont  il  fait  son  profit ,  et  dont  il  pourrait  être 
frustré  par  quelques  nouvelles  dispositions  adminis¬ 
tratives  ? 

8°.  Les  mots  délitation  et  délitât oire  que  Percy 
seul  a  voulu  consacrer ,  effaroucheront  même  cer¬ 
taines  gens  qui ,  comme  j’en  ai  la  preuve  ,  s’en  sont 
scandalisés.  Ajoutez  ,  enfin  ,  les  préventions  de 
toute  espèce ,  les  monstres  ordinaires  à  combattre  , 
chaque  fois  qu’il  est  question  d’innovation  ;  les  sus¬ 
ceptibilités  individuelles ,  voire  même  înatioin  Ales  î  î 
l’amour-propre  ,  F  esprit  de  secte  et  de  coterie  qui 
se  glissent  partout ,  et  qui  peuvent  se  cacher  même 
dans  les  plis  et  replis  d’une  simple  bande ,  etc. ,  etc.  ; 
et  vous  aurez  la  mesure  des  contrariétés  sans  nombre 
et  des  entraves  infinies  qui  attendent  mon  malheu¬ 
reux  système ,  et  qui  menacent  irrémissiblement  son 
imprudent  auteur. 

Ce  sont  là  ,  du  reste  ,  de  ces  choses  trop  communes 
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et  trop  inhérentes  à  Tesprit  humain  ,  pour  qu’on 
puisse  raisonnablement  s’en  indigner  ,  et  n’en  pas 
prendre  lestement  son  parti. 

Je  suis  résigné  à  tout ,  même  à  ce  que  je  vois  clai¬ 
rement  venir  ;  c’est  qu’on  adoptera  ,  sans  doute  ,  en¬ 
fin  ,  mes  idées  ;  mais  en  les  modifiant  légèrement , 
afin  de  les  produire  comme  une  création  nouçelle. 
Ou  bien ,  ce  qui  est  plus  probable  ,  on  signalera 
toute  cette  affaire ,  comme  une  vieillerie  ,  renouvelée 
des?.,  de?.,  du?  et  suffisamment  connue.  Eh  bien  ! 
qu’on  s’explique!  et  surtout....  qu’on  agisse!  c’est 
tout  ce  que  je  désire.  Ou  bien ,  voudra-t-on  atten¬ 
dre  , .  peut-être  ,  que  quelque  nouveau  personnage 
ait  obtenu  ,  lui  aussi ,  un  brevet  d invention  ? 

Laissons  donc  dire  les  détracteurs  ,  agir  le  temps  , 
et  consolons  -  nous  en  pensant  que  la  raison  finira 
toujours ,  tôt  ou  tard  ,  par  l’emporter  sur  des  obs¬ 
tacles  mal  fondés  et  ridicules  ,  et  par  se  faire  jour  à 
travers  les  faiblesses  et  les  puérilités. 

Je  dois  être  pourtant  quelque  peu  flatté  ,  que  les 
bases  de  mon  nouveau  système  soient ,  depuis  quel¬ 
ques  années ,  enseignées  publiquement  à  Paris ,  et 
en  regard  des  moyens  déligatoires  anciens ,  par  les 
soins  de  M.  Ribail.  Mais  ce  qui  est  d’une  immense 
signification  ,  en  faveur  de  mes  idées  ,  et  bien  propre 
à  m’énorgueillir,  c’est  le  prix  que  l’Académie  royale 
des  sciences  m’a  fait  l’honneur  de  me  décerner  , 
pour  la  première  édition  de  cet  ouvrage. 

M.  Munaret ,  dont  on  connaît  le  zèle  et  les  lu- 
jnières ,  s’est  prononcé ,  avec  lalent ,  en  faveur  de 
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mes  moyens  ,  et  il  les  manie  fort  adroitement.  La 
France  lui  devra  Timportation ,  et  probablement 
encore  ,  quelques  remaniemens  de  ces  procédés  nou¬ 
veaux. 

Voilà  donc  qu’ils  ont  franchi  le  Jura  !  C’est  un 
grand  pas  sans  doute  !  Mais  Chatillon  est  sur  la  route 
de  Lyon  ;  et  l’Hôtel-Dieu  de  la  seconde  ville  du 
royaume ,  pourrait  bien  leur  accorder ,  incessam¬ 
ment  ,  une  bienveillante  hospitalité.  Du  moins ,  j’ai 
quelque  espoir,  qu’ils  ne  se  recommanderont  pas  en 
vain  à  la  protection  d’une  notabilité  chirurgicale 
naissante;  que  M.  Bonnet  ne  leur  refusera  pas  son 
puissant  patronage  ;  et  que  ce  passeport  leur  vaudra 
le  droit  de  cité  ,  et  leur  permettra  le  libre  établisse¬ 
ment  dans  quelques  autres  villes  de  France.  M.  Bon¬ 
net ,  en  accueillant  mes  procédés  et  mes  appareils, 
peut  compter  ,  du  reste  ,  qu’il  n’obligera  pas  des  in¬ 
grats  ,  et  qu’il  rendra  service  à  sa  patrie. 

Je  puis  donc  être  tranquille  sur  l’avenir  de  ce  tra¬ 
vail  ,  et  sur  la  part  qu’il  aura  dans  la  réforme  que 
j’ai  en  vue ,  et  que  je  ne  cesserai  de  poursuivre  avec 
ténacité. 
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CHAPITRE  XII. 

Fragmens  de  chirurgie  populaire  (*). 


(J’ai  fait  réimprimer  ces  fragmens,  au  printemps  de 
iS3i  ,  et  au  moment  ou  un  bouleversement  général  pou¬ 
vait  amener  des  luties  sanglantes,  autour  de  nous  et  chez 
nous.  Les  Cantons  Suisses  s’enapressaient ,  à  cette  époque- 
là,  d’organiser  leurs  milices  ,  et  de  les  préparer  au  combat. 
Du  reste,  celte  inslruclion  ,  ainsi  que  quelques  mots  d’in¬ 
troduction,  quoique  destinés  à  mes  compatriotes  seulement, 
peuvent  fort  bien  s’appliquer  ,  aussi ,  à  tous  les  peuples  ar¬ 
més  pour  la  défense  de  la  patrie.  ) 

Introduction. 

Nos  populations  ,  tout  entières  ,  vont  prendre  les 
armes  ;  la  guerre  défensive  ,  celle  des  guérillas  ,  des 
corps- francs  et  détachés  est  celle  que  nous  serons 
dans  le  cas  de  faire.  Nous  devrons  ,  pour  garder  de 

(’)  Groira-t-on  qu’un  certain  docteur  Richeler,  a  publié, 
en  allemand,  et  presque  mot  pour  mot,  ces  mêmes  frag¬ 
mens,  sans  daigner  me  citer  F  Malheureusement  pour  lui,  il 
s’est  lourdement  fourvoyé,  aussitôt  qu’il  a  cru  pouvoir  s’é¬ 
carter  de  son  texte.  Le  plus  court  est  de  lui  pardonner  son 
grossier  plagiat ,  et  de  l’engager  à  faire  mieux  une  autre 
fois. 
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longues  et  étroites  vallées  ,  des  gorges  et  des  rochers 
de  difficile  accès  ,  nous  disséminer  beaucoup.  Le 
zèle  et  l’intrépidité  de  nos  adroits  carabiniers  les  ex¬ 
poseront  à  des  périls ,  à  de  nombreux  accidens. 

Cependant ,  le  nombre  de  nos  chirurgiens  est 
très-borné  ,  et  les  moyens  ordinaires  de  l’art  sont 
beaucoup  trop  compliqués  ,  pour  nos  besoins. 

Ces  circonstances  s’opposeront ,  nécessairement , 
à  l’application  des  secours  réguliers  et  prompts  ,  tels 
qu’ils  sont  encore  organisés  partout. 

D’ailleurs ,  les  hôpitaux  nous  manquent ,  ou  ne 
pourront  pas  être  établis  et  concentrés  comme  il 
convient  à  nos  troupes  et  à  nos  localités  ;  et  chaque 
maison  pourra  être  appelée  à  en  tenir  lieu.  L’orga¬ 
nisation  sanitaire  ,  helvétique  ,  calquée  sur  ces  con¬ 
sidérations  ,  confie ,  en  conséquence ,  à  tous  les fra- 
ters ,  et  dans  des  houlgues  ,  certains  moyens  et  des 
appareils  particuliers ,  ainsi  que  leur  première  et 
provisoire  application  ,  même  dans  des  cas  grâces  , 
s’ils  sont  urgens. 

Ces  hommes  ,  privés  de  connaissances  chirurgica¬ 
les,  ont  donc  besoin  d’une  instruction  spéciale^  si  leur 
coopération  ,  à  l’égard  des  blessés  de  tout  genre  ,  ne 
doit  pas  demeurer  illusoire  ,  devenir  même  dange¬ 
reuse  ,  et  aggraver  encore  les  maux  auxquels  ils  sont 
chargés  de  porter  secours. 

Le  but  de  ces  fragmens  est  précisément ,  d’éclai¬ 
rer  les  premiers  pas  de  ces  tout  premiers  élémens 
de  notre  chirurgie  militaire ,  et  de  guider  ces  hom¬ 
mes  étrangers  à  l’art ,  afin  qu’ils  ne  fassent  pas  fausse 


(  222  ) 

route ,  lorsqu  ils  seront  hors  d’état  de  cheminer 
seuls. 

Toutefois,  la  simple  lecture  de  cette  instruction 
sera  loin  de  suffire  ,  et  il  faudra  l’expliquer  ,  la  com¬ 
menter  ,  la  rendre  sensible ,  par  des  exemples  et  des 
démonstrations  ;  et  il  sera  nécessaire  de  former  les 
fraters ,  par  des  exercices  manuels  et  réitérés. 

Tout  doit ,  en  un  mot ,  contribuer  à  ce  but  im¬ 
portant  :  «  d’avoir ,  autant  que  possible  ,  des  per- 
»  sonnes  capables  de  porter ,  avec  intelligence  et 
»  bon  sens ,  un  premier  secours  ,  ou  d  empêcher 
»  de  mauvaises  manœuvres.  » 

Les  chirurgiens  des  différens  corps  devront  donc 
mettre  le  plus  grand  soin  à  atteindre  ce  but ,  à  le 
rendre  palpable  ,  et  à  le  faire  toucher  de  leur  mieux. 
Mais  ,  heureusement  que  les  détails  de  cette  instruc¬ 
tion  sont  si  peu  nombreux ,  si  simples  et  si  faciles 
à  saisir  ,  qu’ils  pourront  bien  vite  devenir  familiers. 

Peu  de  leçons  ,  peu  d  heures  suffiront ,  j’en  ai  la 
conviction,  pour  mettre  mes  procédés  et  mes  moyens 
à  la  portée  ,  non-seulement  de  ces  fraters ,  mais  en¬ 
core  de  tout  individu  intelligent . 

Si  les  officiers  et  sous- officiers  s’empressent  d’as¬ 
sister  aux  démonstrations  que  les  hommes  de  l'art 
en  feront ,  aux  fraters  et  aux  infirmiers  ;  si  cet  exem¬ 
ple  est  insensiblement  suivi  par  les  caporaux  et  les 
soldats  ;  tous  seront  bientôt  en  état  de  se  porter , 
mutuellement ,  les  secours  les  plus  pressans,  les  plus 
opportuns  ,  et  ils  se  rendront ,  réciproquement ,  les 
services  les  plus  signalés. 


Celte  instruclion  chirurgicale ,  ,  éléineh- 

taire  et  toute  intuitive ,  n’aura  ,  du  reste ,  rien  de 
pénible ,  ni  d’ennuyeux  :  elle  pourra  même  être  ré  ¬ 
créative  ,  et  remplir,  avantageusement,  quelques- 
unes  de  ces  heures  de  désœuvrement ,  qui  sont  si 
fréquentes  et  si  funestes  chez  les  militaires. 

Elle  sera  d’ailleurs  une  acquisition  précieuse ,  qui 
restera  et  trouvera,  même  en  temps  de  paix ,  d’heu¬ 
reuses  applications  partout. 

Et  puis ,  on  sait  assez  que  toutes  les  blessures  des 
militaires  n’ont  pas  lieu  en  présence  de  l’ennemi ,  et 
par  les  hasards  de  la  guerre  :  un  très-grand  nombre 
d’entre  elles  ,  et  des  plus  graves ,  sont  purement  ac¬ 
cidentelles  et ,  tout-à-fait ,  indépendantes  des  com¬ 
bats. 

Elles  réclament ,  cependant ,  des  secours  prompts , 
qu’il  importe  de  trouver  et  d’organiser  partout ,  et 
pour  les  troupes  de  toutes  armes. 

La  plupart  de  ces  lésions  seront ,  sans  doute  ,  lé¬ 
gères  ,  et  céderont ,  par  conséquent ,  à  des  moyens 
simples  et  bien  entendus  ,  à  l'absence  même  de  tout 
soin.  Cependant ,  de  mauvaises  pratiques ,  on  des 
mesurés' prises  en  dépit  des  règles  de  l’art  et  du  bon 
sens ,  pourront  en  transformer  plusieurs  en  des  maux 
graves ,  de  long  cours ,  et  que  d’afFreuses  mutilations 
seront  seules  capables  de  dissiper ,  si  l’on  veut  con¬ 
server  ,  à  la  patrie ,  les  jours  de  braves  défenseurs ,  de 
jeunes  gens  pleins  de  vie  et  d’espérance. 

C'est  donc  dans  le  but  de  faire  quelque  bien  et , 
surtout ,  d’empêcher  de  faire  beaucoup  de  mal , 
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(ju’oii  dirigera  l’instruction  dont  il  est  ici  question. 
Mais  cette  même  instruction ,  destinée  à  servir 
a  nos  milices ,  en  campagne  ,  dans  les  camps ,  en 
détachemens  et  en  route ,  a  encore  pour  but  de  po¬ 
ser  les  bases  d\me  chirurgie  domestique  ou  popu¬ 
laire. 

Celle-ci  est  de  la  plus  haute  importance ,  pour 
les  habitans  des  campagnes  ,  des  montagnes  et ,  pres¬ 
que  partout ,  dans  les  cas  d’urgence  ,  dans  le  plus 
grand  nombre  des  blessures  et  des  accidens  graves , 
et  chaque  fois  qu’en  l’absence  d’un  chirurgien ,  il 
faudra  porter  des  secours  prompts  et  provisoires. 

Si ,  jusqu’ici ,  l’on  n’a  pu  parvenir  à  organiser  de 
pareils  secours  ;  s’il  a  été  impossible  de  les  indiquer  ; 
s’il  fallait ,  de  toute  nécessité  ,  être  du  métier  pour 
les  appliquer  :  c’est  qu’on  ne  savait  disposer  d’aucun 
moyen  facile ,  et  qu’on  n’en  connaissait  point  qui  fût 
à  la  portée  du  plus  grand  nombre  ,  toujours  sous  la 
main  et  constamment  prêt  à  être  mis  en  œuvre. 

Hors  du  système  déligatoire  que  j’ai  établi ,  toute 
chirurgie  populaire  est  évidemment  impraticable  ; 
mais  elle  deviendra ,  au  contraire ,  d’une  applica¬ 
tion  facile ,  à  l’aide  des  procédés  et  des  moyens  sim¬ 
ples  ,  que  je  présente  dans  ces  fragmens. 

Je  dois ,  en  conséquence ,  recommander  instam¬ 
ment  ,  à  tout  militaire  qui  entre  en  campagne ,  ou 
qui  se  met  en  route  ,  d’avoir  dans  son  sac  ,  une  pièce 
carrée  de  linge  ,  de  deux  pieds  environ  ;  c’est-à-dire, 
un  mouchoir  bon  ou  mauvais ,  et  quelque  peu  de 
coton  cardé. 
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Avec  ces  deux  objets  qu’aurait  chaque  soldai  ^ 
il  sera  toujours  facile  de  faire  un  pansement  provi¬ 
soire  et  suffisant ,  quelle  que  soit  la  blessure  quou 
ait  sous  les  yeux  ,  pourvu  qu’il  se  trouve  quelques 
hommes  réunis  autour  du  blessé  ,  et  qu’ils  s’em¬ 
pressent  de  fournir  les  chétives  pièces  d’appareil 
qu’ils  auront,  et  de  les  mettre  à  la  disposition  du  chi¬ 
rurgien  ou  de  quelqiiun  qui  pourra  en  tenir  lieu. 

C’est  surtout ,  immédiatement  après  une  affaire 
un  peu  considérable  ,  qu’on  pourra  se  féliciter  d’a¬ 
voir  ,  partout  et  sous  la  main  ,  ces  précieux  maté¬ 
riaux  de  pansemens  ,  et  un  si  grand  nombre  d’indi¬ 
vidus  qui  sauront  les  appliquer  avec  discernement. 

Je  voudrais  ,  en  conséquence ,  qu’on  n’eût  plus 
tant  de  bandes  et  de  charpie  ,  à  la  suite  de  nos  batail¬ 
lons.  Il  est  trop  difficile  de  se  procurer  ces  objets  , 
de  les  avoir  de  bonne  qualité  ;  leur  application  et 
réapplication  sont  trop  longues  ,  trop  embarrassan¬ 
tes  ,  et  peu  faciles  à  bien  saisir  et  à  réaliser.  Ils  sont 
d’ailleurs  trop  sujets  à  se  déranger. 

Il  serait  bien  plus  simple  et  plus  avantageux  d’avoir, 
dans  les  hôpitaux  et  les  ambulances ,  une  quantité 
suffisante  de  toile  souple ,  propre  ,  avec  laquelle  on 
aurait  la  facilité  de  faire  ,  de  suite  ,  des  carrés  ,  des 
fichus  et  des  cravates. 

J’indique  ,  d’avance  ,  ces  trois  objets  ,  parce  qu’ils 
peuvent  suppléer  aux  bandes  ,  et  qu’ils  valent  mieux 
que  celles-ci ,  ainsi  que  nous  le  verrons  bientôt. 

On  en  aurait ,  constamment  et  sur-le-champ , 
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dans  toutes  les  dimensions  désirables  ,  et  pour  toutef 
espece  d’appareils  et  de  pansemens. 

Il  ne  serait  point  nécessaire ,  au  surplus,  que  cette 
toile  fût  de  lin  on  de  chanvre ,  ni  qu  elle  fût  à  moi¬ 
tié  usée  comme  on  l’exige  pour  les  compresses  ; 
mais  elle  serait  tout  aussi  convenable ,  pour  le  moins , 
lors  même  qu  elle  serait  neuve  ,  pourvu  qu’on  la 
choisît ,  par  exemple ,  dans  les  tissus  de  coton ,  dans 
certains  caUicois  ,  ainsi  que  cela  se  pratique  ,  depuis 
nombre  d’années ,  à  l’hôpital  de  Lausanne. 

Cette  même  toile  de  coton  peut  très-bien  servir 
aussi  pour  sachets,  paillassons,  remplissages,  draps- 
fanons  ,  bandes  ,  etc.  ,  etc. 

Il  résulterait ,  pour  l’armée  ,  de  l’adoption  de  ce 
moyen  ,  une  très-grande  économie  ;  et ,  pour  le  ser¬ 
vice  sanitaire  ,  une  rapidité  d’exécution ,  et  un  per¬ 
fectionnement  dans  les  moyens ,  qu’on  n’obtiendra 
jamais  avec  ce  qui  est  en  usage  et  d’ordonnance  ac-^ 
tuellement. 

Les  blessés,  eux-mêmes,  ou,  du  moins,  le  premier 
venu ,  pourraient ,  dans  le  plus  grand  nombre  des 
cas ,  suppléer  les  officiers  de  santé  ;  et  les  victimes 
de  la  guerre  seraient  toujours  sûres  d  être  pansées 
convenablement ,  même  en  l’absence  des  secours  de 
l’art ,  tant  personnels  ,  que  matériels. 

Ces  vérités  ressortiront ,  d’ailleurs  ,  à  chaque  page  j 
de  ces  fragmens ,  et  je  ne  saurais  assez  les  recom-  [ 
mander  à  fattention  des  administrations  sanitaires  \ 
de  la  Confédération.  ! 

j.e  temps  ,  d'ailleurs ,  ne  peut  pas  être  bien  éloi-  | 
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gué  ,  où  tous  les  chirurgiens  et  leurs  aides  recon¬ 
naîtront  la  supériorité  du  fil  de  fer  ,  sur  tous  les 
objets  qu’on  a  maintenant  en  bois. 

La  facilité  qu’on  éprouve ,  en  faisant  usage  de  ce 
moyen  ;  la  sécurité  qu’il  inspire  ;  et  l’économie  qui 
résulte  de  son  adoption:  toutes  ces  choses  seront  ap¬ 
préciées  tôt  ou  tard;  et  ma  patrie  ne  voudra  pas  être 
la  dernière  à  les  faire  tourner  au  profit  de  ses  enfans. 

ARTICLE 

Des  moyens  d’arrêter  le  sang. 


Lors  d’un  accident  quelconque  ^  où  la  perte  du 
sang  peut  mettre  ,  plus  ou  moins  promptement ,  les 
jours  du  blessé  en  danger  ,  on  réussit  toujours  à  sus¬ 
pendre  l’écoulement  ou  Vhémon^agie  ,  en  appli¬ 
quant  un  ou  plusieurs  doigts ,  sur  l’endroit  même 
d’où  jaillit  le  sang. 

C’est  de  cette  manière  qu’on  arrête  très-bien  l’é¬ 
coulement  d’un  liquide ,  lorsqu’il  s’est  fait  un  trou 
au  vase  qui  le  contient. 

Les  doigts  sont ,  en  effet ,  les  meilleurs  bouchons 
ou  tampons ,  pour  le  premier  moment ,  et  en  at¬ 
tendant  qu’on  puisse  se  procurer  d’autres  secours. 

Ces  secours  sont  :  toutes  les  substances  molles , 
et  qui  sont  faciles  à  arrondir  ou  à  mouler  en  forme 
de  bouchons ,  afin  d’être  mises  en  lieu  et  place  des 
doigts. 
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Ori  les  a|)|)li(nie  dlreciernent  sur  le  vaisseau  ou¬ 
vert  ,  ou  ,  du  moins  ,  sur  l’endroit  d’où  jaillit  le 
san^ ,  par  parcelles  ou  petites  boulettes ,  afin  de 
mieux  boucher  la  plaie. 

Ainsi ,  on  pourra  employer  l’éponge ,  le  coton , 
la  charpie  ,  l’amadou  ,  la  toile  d’araignée  ,  du  papier 
mâché  ou  mouillé ,  des  étoupes  ,  du  vieux  linge  ,  de 
la  laine  ,  et  même  ,  au  besoin  ,  de  la  mousse. 

Mais  l’éponge  est  préférable  pour  ce  premier  mo¬ 
ment  ,  parce  qu  elle  s’insinue  plus  facilement  dans 
le  fond  et  les  interstices  de  la  plaie ,  et  qu’elle  s’y 
accroche  et  s’y  fixe  mieux  ,  grâce  aux  petites  dente¬ 
lures  ou  aspérités  dont  elle  est  composée. 

Pour  que  ce  remplissage  soit  efficace  ,  il  faut  com¬ 
mencer  par  enlever  tous  les  caillots  ,  s’il  y  en  a  ,  et 
laver  la  plaie  avec  beaucoup  d’eau  fraîche  ,  afin 
qu’on  voie  ,  aussi  bien  que  possible  ,  f  endroit  prin¬ 
cipal  qui  donne  issue  au  sang  ,  et  que  le  tampon  soit 
immédiatement  placé  sur  l’ouverture  même  du  vais¬ 
seau  ,  et  non  pas  sur  un  caillot. 

Cette  seule  précaution  du  lavage  suffit ,  souvent  , 
pour  faire  cesser  l’écoulement. 

On  fait  contenir  ensuite  ,  avec  la  main ,  les  subs¬ 
tances  qu’on  a  ainsi  entassées  dans  et  sur  la  plaie , 
ou  bien  on  les  assujettit  convenablement. 

Un  bout  de  bande  ,  une  jarretière  ,  ou  ,  un  linge 
plié  comme  une  cravate  ,  pourront  servir  à  cet  effet. 

La  cravate  est ,  cependant ,  ce  qu’il  y  a  de  mieux  ; 
car  elle  peut  être  serrée  exactement  comme  une 
bande:  elle  est  bien  plus  facile  â  appli(tuer  ,  et  on 
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peut  en  nouer  les  deux  bouts  ,  au  lieu  de  recourir  à 
une  épingle. 

Si  ces  moyens  n’arrêtent  pas  le  sang ,  il  faudra 
les  enlever  et  se  contenter  de  la  seule  application 
du  doigt ,  jusqu’à  l’arrivée  d’un  chirurgien  ou  de 
quelqu’un  d’intelligent  :  Le  blessé  pourra  lui-même 
faire  cette  application. 

Les  doigts  tenus  à  la  même  place  ,  pendant  plu¬ 
sieurs  heures ,  peuvent  suffire  pour  arrêter  les  plus 
fortes  hémorragies  ,  en  attendant  du  secours  ;  mais 
comme  cette  pression  serait  trop  pénible  ,  si  elle 
était  faite  par  une  seule  personne ,  il  pourra  y  en 
avoir  deux  ou  trois  qui  s’aideront  en  alternant. 

Si ,  cependant ,  on  voulait  se  garantir  mieux  en¬ 
core  de  l’hémorragie  ,  on  pourrait  essayer  ,  si  la 
plaie  était  à  l’un  des  membres ,  d'y  appliquer  un 
tourniquet  ;  cela  veut  dire  qu’on  pourrait  serrer 

le  haut  de  la  cuisse  ou  du  bras  ,  avec  un  mouchoir 

< 

plié  comme  une  cravate  ,  ou  avec  un  bout  de  bande  , 
ou  tel  autre  moyen  convenable.  Mais  il  faudra  ap¬ 
pliquer  ,  sous  le  lien  quelconque  qu’on  emploiera , 
et  en  dedans  des  membres ,  un  mouchoir  ou  un 
chiffon  plié  en  plusieurs  doubles. 

Ce  moyen ,  ou  cette  compresse  ,  quand  elle  est 
assez  épaisse  et  serrée ,  aplatit ,  en  le  comprimant , 
le  principal  vaisseau  qui  se  trouve  vers  ces  parties , 
et  que  l’on  y  peut  facilement  sentir  battre. 

On  a  de  ces  tourniquets  en  bois  et  en  métal ,  mais 
ce  qu’on  vient  d’indiquer  suffit  le  plus  souvent. 

Le  meilleur,  le  plus  simple  et  le  plus  expéditif, 
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roiisisle  duos  une  cravate  ,  au  milieu  de  laquelle  ou 
fait  un  ou  deux  nœuds  bien  serrés.  On  applique  ces 
nœuds  comme  une  pelotte  sur  le  vaisseau  qu’on  veut 
écraser  ,  et  on  les  fixe  solidement ,  en  faisant  passer^ 
par  dessus,  les  deux  bouts  de  la  cravate,  qu’on  serre 
convenablement ,  et  qu’on  attache  bien. 

On  peut  comprimer  ,  très-bien  aussi  et  de  cette 
même  manière  ,  le  principal  vaisseau  ,  avec  les 
doigts ,  en  les  appuyant  sur  l’endroit  même  où  l’on 
sent  qu’il  bat  et  pousse. 

Le  meilleur  moyen  d’arrêter  le  sang  est ,  assuré¬ 
ment  ,  de  lier  ou  de  tordre  le  vaisseau  même  qui 
fournit  le  sang  ,  et  à  l'endroit  où  il  est  ouvert  :  c’est 
ce  que  font  ordinairement  les  chirurgiens ,  et  ce 
qu’il  n'est  pas  très-difficile  d’apprendre  bien  vite. 

Mais  si  l'on  a  bien  compris  ce  qui  vient  d’être 
dit ,  et  si  l’on  s  est  exercé  ,  quelquefois  ,  à  appliquer 
les  moyens  tels  que  je  les  ai  indiqués ,  on  réussira 
très-bien  à  suspendre  la  perte  sanguine  ,  jusqu’à  ce 
qu’on  ait  pu  recourir  à  un  chirurgien  instruit ,  qu’il 
ne  faudra  jamais  manquer  d’appeler  aussitôt. 

Si ,  après  une  saignée  du  bras  ,  le  sang  se  remet 
de  nouveau  à  couler,  cela  provient  de  ce  que  la  com¬ 
presse  ou  la  bande  se  sont  dérangées  ,  ou  de  ce  que 
cette  dernière  serre  ,  mal-à-propos  ,  au-dessus  de  la 
piqûre. 

Dans  tous  les  cas ,  il  faut  s’empresser  de  défaire 
la  bande  ,  de  laver  la  plaie  ,  et  de  rétablir  mieux  le 
[letit  appareil  ,  en  recommandant  à  la  personne  de 
ne  pas  trop  vite  se  servir  de  son  bras  ,  et ,  surtout , 
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de  ie  maintenir  à  demi-fléchi.  La  forte  flexion ,  seule , 
suffit  souvent ,  pour  arrêter  tout  écoulement. 

Les  piqûres  des  sangsues ,  surtout  chez  les  enfans 
et  les  individus  très-faibles ,  peuvent  donner  lieu  , 
également ,  à  une  perte  de  sang  dangereuse  et  diffi¬ 
cile  à  arrêter.  Si  Ton  avait  employé ,  inutilement , 
quelques-uns  des  moyens  que  nous  venons  d’indi¬ 
quer  ,  on  pourrait  recourir  aux  suivans  :  Pincer  la 
peau ,  un  moment ,  vers  l’endroit  d’où  le  sang  s’é¬ 
coule  ;  boucher  cet  endroit  avec  du  charbon  pilé , 
avec  de  l’alun  en  poudre,  ou  avec  de  l’éponge  ou  de 
la  charpie  trempée  dans  une  liqueur  spiritueuse. 

Les  chirurgiens  sont  obligés  ,  quelquefois  ,  d’avoir 
recours  à  une  ventouse  ,  à  la  pierre  infernale  ou  à 
une  pointe  de  fer  rougie  au  feu  ,  pour  brûler  la  pi¬ 
qûre  ,  et  même  à  un  petit  point  d’aiguille ,  sur  la 
première  peau  ,  comme  pour  coudre  et  fermer  le 
trou  qui  laisse  passer  le  sang. 

Il  est  essentiel ,  quand  le  sang  est  arrêté ,  que  le 
blessé  soit  bien  tranquille ,  afin  que  ce  qu’on  vient 
d’appliquer  ne  se  dérange  pas.  On  ne  le  perdra  pas 
de  vue ,  et  on  sera  toujours  prêt  à  venir  à  son  se¬ 
cours  ,  si  le  sang  recommençait  à  couler. 

On  ne  s’empressera  pas  de  changer  quelque  chose 
à  la  plaie ,  de  peur  de  rouvrir  le  vaisseau  ;  comme 
aussi  on  devra  faire  attention  à  la  bande  ou  à  la  cra¬ 
vate  ,  afin  de  les  ressei  rer ,  au  besoin ,  et  de  les  des¬ 
serrer  s’il  se  manifestait  de  la  douleur  et  de  l’enflure. 

On  ne  donnera  ,  d’ailleurs  ,  rien  d’ échauffant  au 
blessé  ;  il  ne  prendra  que  très-peu  d’aiimens  ,  et  il 
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usera  d’une  boisson  rafraîchissante  ;  la  bonne  eau 
peut ,  en  général ,  suffire. 

ARTICLE  IL 

Des  premiers  secours  à  donner  dans  les  accidens  graves. 


Lors  d’une  chute  ,  d’un  coup  reçu  ,  ou  de  violen¬ 
ces  particulières  qui  ont  donné  lieu  à  des  accidens 
graves  ou  supposés  tels  ,  tout  dépend  ,  souvent ,  des 
premiers  soins  qu’on  donne  au  blessé  ,  pour  lui  évi¬ 
ter  bien  des  douleurs  ,  faciliter  son  rétablissement , 
et  même  quelquefois ,  pour  le  rappeler  à  la  vie  et 
lui  conserver  l’existence. 

Notons,  d’abord,  ce  qu’on  doit  éviter,  soigneuse¬ 
ment  ,  envers  tout  blessé  quelconque. 

1°.  On  ne  s’empressera  pas  de  lui  donner  du  vin 
et  des  liqueurs  échauffantes ,  dans  le  but  de  le  rani¬ 
mer  ,  de  lui  faire  du  bien  ,  et  de  le  fortifier.  Il  est 
rare  que  ces  moyens  soient  utiles  ,  et ,  le  plus  sou¬ 
vent  ,  ils  sont  évidemment  nuisibles  :  l’eau  fraîche  , 
s’il  demande  à  boire  ,  est  ce  qu’il  y  a  de  mieux  à  lui 
faire  prendre. 

2®.  On  se  gardera  bien  de  se  mettre  trop  de  monde 
autour  de  lui ,  de  peur  que  ,  dans  le  désordre  et  la 
confusion ,  inséparables  de  la  foule ,  on  n’aggrave 
son  mal ,  on  ne  lui  imprime  des  mouvemens  fâ¬ 
cheux  ,  on  ne  s’entende  pas  sur  ce  qu’il  faut  faire  ou 
donner,  et  qu’on  n’empêche  l’application  des  choses 
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J  es  plus  convenables.  Deux  au  trois  personnes  suffi¬ 
sent  presque  toujours  ,  auprès  du  patient ,  surtout 
s'il  est  dans  une  petite  chambre ,  et  s’il  y  fait 
chaud. 

3®.  On  évitera  de  le  remuer ,  et  de  le  transporter 
inconsidérément ,  avant  de  s’être  assuré  si  le  mouve¬ 
ment  ne  lui  sera  pas  nuisible ,  et  s’il  n’est  pas  préfé¬ 
rable  de  lui  donner  les  premiers  soins  ,  sur  la  place 
même  où  il  est ,  en  fy  laissant  bien  tranquille. 

Lorsqu’on  est  près  d’un  blessé  ,  la  première  chose 
a  faire  ,  c’est  de  le  mettre  dans  une  bonne  position  , 
et  qu’il  puisse  y  respirer  facilement. 

On  lui  nettoiera  le  nez  et  la  bouche  de  la  terre 
ou  du  sang  qui  pourraient  gêner  sa  respiration. 

On  placera  ses  membres  dans  une  bonne  direc¬ 
tion,  afin  que,  s’il  existait  quelque  fracture,  elle  fût 
moins  affreuse  et  moins  compliquée. 

On  visitera  bien  le  malade  ,  afin  de  desserrer  ,  sur 
le  champ  ,  un  mouchoir  ,  des  vêtemens  et ,  peut-être 
même ,  une  corde. 

On  examinera  s’il  y  a  une  perte  de  sang ,  et  d’où 
provient  cette  hémorragie  ,  afin  que  ,  si  elle  est  con¬ 
sidérable  ,  on  s’efforce  de  l’arrêter  ,  par  les  moyens 
indiqués  dans  Farticle  précédent.  ' 

Je  dis  ,  à  dessein  ,  si  elle  est  considérable  ,  car  si 
elle  n’était  que  légère  ,  bien  loin  de  chercher  à  la 
supprimer  ,  il  faudrait ,  au  contraire  ,  favoriser  l’é¬ 
coulement  du  sang ,  par  des  lavages  avec  de  feau 
tiède. 

f)n  sait ,  en  effet  ,  que  les  saignées  conviennent , 
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en  général ,  dans  les  cas  graves  qui  nous  occupent  ; 
qu’elles  sont  les  meilleurs  moyens  à  mettre  d’abord 
en  usage  ,  pour  parer  aux  accidens  ,  et  que  le  sang 
qu’on  perd  ,  par  une  blessure  accidentelle  ,  remplace 
avantageusement  celui  qu’on  serait  dans  le  cas  de  ti¬ 
rer  ,  par  la  lancette  ,  les  sangsues ,  ou  les  ventouses. 

Ap  rès  ces  premiers  soins ,  le  bon  sens  dit  qu’il 
faut  chercher  à  mettre  le  patient  à  l’abri  du  froid , 
de  l’ardeur  du  soleil ,  de  l'humidité  ,  etc.  ,  et  qu'il 
est  indispensable  d’appeler  ,  sur-le-champ  ,  un  chi¬ 
rurgien. 

Mais  ,  dans  les  cas  très-graves  ,  on  fera  bien  ,  par 
précaution  ,  d’envoyer  des  exprès  vers  les  deux  plus 
voisins;  car  leur  présence  ne  sera  peut-être  pas  de 
trop  ,  dans  la  circonstance  actuelle  ,  et  l’on  aura  au 
moins  une  chance  de  plus ,  en  faveur  de  secours 
éclairés. 

Si  l’éloignement  de  ces  hommes  de  l’art  faisait 
craindre  un  trop  long  retard  ,  et  si  le  mal  paraissait 
urgent,  on  manderait,  en  attendant,  la  sage-femme 
du  lieu  le  plus  voisin  ,  ou  l’une  de  ces  personnes  in¬ 
telligentes  ,  qui ,  faisant  habituellement  l’office  de 
garde- malades  ,  ont  acquis  quelque  expérience  pour 
soigner  les  cas  ordinaires. 

Ce  qu’on  aura  à  faii  e  ici ,  après  avoir  ,  au  besoin  , 
ôté  les  habillemens  du  malade ,  sera  peut-être  une 
saignée  au  bras  ,  ou  l’application  de  sangsues ,  de 
fomentations  ou  de  cataplasmes  émolliens  sur  les 
parties  très-douloureuses  et  engorgées. 

Mais  ,  comme  ces  moyens  ne  sont  pas  si  faciles  , 
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hl  toujours  indiqués  ,  on  fera  bien  de  se  contenter  , 
dans  ce  premier  moment ,  de  l'eau  fraîche  appli¬ 
quée  sur  les  endroits  coupés ,  meurtris  et  déchirés. 
Pour  cet  effet ,  on  trempera  dans  beau  froide ,  un 
ou  plusieurs  mouchoirs  ou  des  serviettes ,  qu’on 
étendra  sur  le  siège  du  mal ,  et  qu’on  renouvellera 
fréquemment. 

Cette  eau  toute  simple  est  ,  de  l’aveu  des  plus 
grands  chirurgiens  ,  le  meilleur  de  tous  les  remèdes  , 
et  rend  supperflus  les  heaumes ,  les  onguents  et  les 
applications  de  tout  genre  qu’on  lui  préfère  encore 
trop  souvent. 

Quelques  personnes  croient  faire  merveille  ,  en 
ajoutant  à  cette  eau  pure ,  de  l’extrait  de  saturne 
(  eau  de  goulard  )  ,  de  l’eau  d’arquebusade  ,  du  vin  , 
du  vinaigre  ,  du  sel ,  etc.  ;  mais  nous  pouvons  assu¬ 
rer,  que  ces  additions,  bien  loin  d’ajouter  à  l’effica¬ 
cité  de  l’eau  toute  simple  ,  la  rendent ,  par  fois  ,  ir¬ 
ritante  et  nuisible. 

La  simplicité  est ,  malheureusement ,  si  peu  du 
goût  du  peuple  ,  qu’il  importe  d'insister  ,  de  toutes 
manières ,  en  sa  faveur  ,  et  de  la  recommander  en 
toute  occasion. 

On  veillera  ,  d  ailleurs  ,  à  ce  que  la  température 
de  la  chambre  ne  soit  ni  trop  froide ,  ni  trop  chaude. 

Qu’il  n’y  ait  que  les  personnes  nécessaires  au  ser¬ 
vice. 

Que  les  boissons  ne  soient  pas  échauffantes. 

Qu’on  ne  donne  rien  à  manger  au  malade ,  car  la 
diète  absolue  est  ici  de  rigueur ,  et  devra  probable- 
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ment  être  observée  ,  comme  telle  ,  pendant  plusieurs 
jours  encore. 

Que  le  blessé  ait  des  évacuations  libres  ,  qu’on 
devra  provoquer ,  au  besoin ,  au  moyen  de  lavemens  ; 

Que  ses  blessures  soient  lavées  avec  précaution  et 
douceur  ,  et  ensuite  recouvertes  d’un  linge  mouillé 
qu’on  arrosera  fréquemment,  ou  simplement  de  co¬ 
ton  cardé. 

Que  les  plaies  qui  donnent  du  sang  soient  surveil¬ 
lées  ,  dans  le  sens  dont  il  a  été  question  à  l’article 
premier. 

Dans  les  accidens  extrêmement  graves  ,  lorsque  , 
par  exemple ,  une  roue  de  char ,  un  choc  violent , 
un  coup  de  pied  de  cheval ,  ont  froissé  et ,  pour  ainsi 
dire,  broyé  un  membre,  on  prévient,  assez  souvent, 
les  maux  épouvantables  qui  en  résultent ,  par  l’ap¬ 
plication  de  la  glace  pilée  ,  de  la  neige  ,  et ,  à  défaut 
de  ces  dernières ,  par  des  arrosemens  continuels 
avec  de  l’eau  fraîche. 

Un  moyen  fort  simple  d’obtenir  ce  courant  non 
interrompu  d’eau  froide ,  consiste  à  percer  le  fond 
d’un  vase  ,  d’un  ou  de  deux  petits  trous  ;  de  faire 
passer  de  la  ficelle  à  travers  ces  ouvertures  ;  de  pla¬ 
cer  le  vase  au-dessus  du  blessé  ;  et  d’y  verser  de 
l’eau. 

Cette  eau  coulera  ,  à  l’instant  et  rapidement ,  le 
long  des  petits  cordons  ,  et  on  aura  soin  de  la  faire 
arriver ,  conduite  par  ces  attaches  ,  jusque  sur  les 
endroits  qu'on  voudra  sans  cesse  arroser  et  rafraî¬ 
chir. 
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On  placera  ,  sous  le  malade  ,  un  autre  vase  , 
propre  à  recevoir  Teau  ,  après  qu’elle  aura  passé 
sur  tout  le  mal  ;  et  on  la  dirigera  comme  on  pourra  , 
au  moyen  de  toile  cirée ,  ou  de  toile  neuve  et  bien 
serrée ,  ou  bien  on  la  recevra  ,  tout  uniment ,  sur 
un  sac  rempli  de  sciure  ,  de  son  ,  de  foin  ,  de  paille , 
etc.  ,  en  attendant  qu’on  puisse  faire  mieux. 

L’essentiel  sera  toujours  d’établir,  le  plustôt  pos¬ 
sible  ,  ce  précieux  courant  d'eau  ,  sur  le  siège  même 
du  mal  ;  sauf  à  parer ,  ensuite ,  aux  inconvéniens 
qui  peuvent  résulter ,  de  ce  que  le  liquide  se  répand 
autour  du  malade ,  et  en  mouille  le  lit. 

Ces  ii'ri^ations  continuelles ,  si  elles  sont  abon¬ 
dantes  ,  diminuent ,  fréquemment  et  rapidement , 
les  douleurs  ;  empêchent  le  feu ,  comme  on  dit ,  de 
se  mettre  aux  parties  malades ,  et  permettent  d’at¬ 
tendre  ,  patiemment ,  les  conseils  du  chirurgien. 

On  peut  les  continuer,  non -seulement  bien  des 
heures  ,  mais  plusieurs  jours  de  suite  ,  et ,  en  géné¬ 
ral  ,  aussi  long-temps  qu’elles  se  montrent  utiles. 

On  comprendra  ,  du  reste  ,  que  les  ficelles  ou  pe¬ 
tites  cordes  doivent  être  en  rapport  avec  les  trous  du 
vase ,  et  y  glisser  facilement  ;  que  si  elles  sont  trop 
grosses ,  elles  empêcheront  l’eau  de  couler,  en  suffi¬ 
sante  quantité  ;  que  si  elles  sont  trop  petites, le  liquide 
pourra  s’échapper  à  côté  ;  et  que  plus  elles  seront 
volumineuses ,  et  plus  aussi  le  cours  d’eau  sera  abon¬ 
dant. 

Dois-je  ajouter  que  l’on  peut  boucher  ,  eornplè-' 
tement  avec  une  cheville ,  les  trous  dont  on  n’au- 
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rait  que  faire  ;  et  en  partie  seulement ,  cetix  qui  lais¬ 
seraient  trop  couler  cVeau  ,  ceux  dont  le  diamètre 
serait  trop  fort ,  comparatixement  au  xolume  de 
la  ficelle  qui  serait  mise  en  usage  ,  ou  qu’on  aurait 
trouvée  sous  la  main? 

Je  ne  parlerai  pas  de  l’application  de  la  charpie  , 
sur  les  blessures  ,  quoique  ce  soit ,  assurément ,  un 
moyen  commode  et  doux  ,  pour  les  recouvrir  et  les 
protéger.  C’est  que  je  lui  préfère  ,  de  beaucoup  ,  le 
coton  cardé  ^  pourvu  qu’il  soit  propre. 

Je  saisis  cette  occasion  ,  pour  rassurer  les  esprits 
sur  les  prétendues  qualités  venimeuses ,  qu’on  lui 
attribue  si  injustement. 

Bien  loin  d’être  nuisible  ,  sur  les  plaies  et  les  brû¬ 
lures  ,  il  est ,  au  contraire  ,  reconnu  aujourd’hui  ^ 
que  cette  substance  végétale  ,  si  légère  ,  si  moelleuse  , 
si  souple  ,  si  blanche  ,  si  propre  et  si  abondante ,  est 
tout  ce  quon  peut  employer  de  mieux ,  à  la  suite 
d’un  accident. 

On  lui  donnera  donc  hautement  la  préférence  , 
sur  la  charpie  ,  les  onguens  ,  les  baumes ,  les  eaux 
spiritueuses ,  celles  dites  vulnéraires ,  etc.  ,  qu’on 
emploie  trop  souvent  encore. 

On  devra ,  en  conséquence  ,  se  servir  du  coton 
cardé  en  toute  confiance  ,  comme  on  le  fait ,  tou¬ 
jours  ,  et  depuis  nombre  d’années  ,  à  fbopital  de 
Lausanne  ,  ou  ,  cependant ,  les  opérations  les  plus 
graves ,  et  les  accidens  les  plus  sérieux  ne  manquent 
pas. 

J'irai  plus  loin  ,  et  je  puis  affirmer ,  que  des  ob- 


(  239  ) 

seryations  nombreuses ,  bien  constatées  et  de  tous 
les  jours ,  m’ont  révélé  ,  que  ce  même  coton  cardé  , 
dont  on  nous  a  fait  peur  si  long-temps ,  est  le  to¬ 
pique  par  excellence  ,  et  ce  qu’on  peut  appliquer  de 
mieux  sur  une  blessure. 

Le  coton  est  donc  un  précieux  résolutif  ;  c’est-à- 
dire  ,  un  excellent  moyen  à  mettre  en  usage  sur-le- 
cbamp ,  pour  dissiper  les  meurtrissures ,  les  extra¬ 
vasations,  les  engorgemens  et  tout  ce  que  l’on  connaît 
sous  le  nom  de  contusions. 

Les  plaies  contuses  et  déchirées ,  même  celles  des 
organes  les  plus  délicats  ,  tels  que  ,  par  exemple  ,  les 
yeux  ,  peuvent  être  recouvertes  et  protégées  avec 
succès  ,  par  cette  substance. 

En  conséquence ,  on  pourra  et  on  devra  en  recou¬ 
vrir  largement  ,  par  dépaisses  couches  et ,  en 
quelque  sorte  ,  comme  d  un  cataplasme  sec 
toutes  les  blessures  dont  je  viens  de  faire  mention. 

Ainsi ,  au  lieu  de  l’eau  que  j’ai  si  fort  recom¬ 
mandée  ,  ou  immédiatement  après  celle-ci ,  lors¬ 
qu’elle  ne  soulagerait  pas,  ou  quelle  ne  pourrait 
pas  être  mise  en  usage  ,  sans  inconvéniens  ,  on  s’em¬ 
pressera  de  recourir  au  coton ,  et  de  le  laisser  en 
place  jusqu’à  Tarrivée  du  chirurgien. 

Les  gardes-malades  conserveront  leur  présence 
d’esprit  et  le  calme  nécessaire ,  de  manière  à  rassu¬ 
rer  le  blessé. 

Elles  ne  permettront  pas  qu'il  soit  inquiété  mal 
à  propos, par  les  pleurs  et  les  lamentations  des  assis- 
tans  et ,  en  général ,  par  le  bruit ,  le  babil  et  tout  ce 
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(jui  peut  fatiguer  le  malade  ,  ou  troubler  le  repos  de 
corps  et  d’esprit  dont  il  a  un  si  pressant  besoin. 

C’est  dans  ces  circonstances ,  et  lorsqu’il  existe 
des  contusions  générales  et  graves,  qu’un  bain  tiède 
serait  particulièrement  utile  ;  et  si  l’on  peut  se  le  pro- 
rer  ,  on  y  plongera  le  blessé  ,  et  on  l’y  tiendra  une 
ou  plusieurs  heures. 

Mais  lorsque  ce  moyen  serait  difficile  à  obtenir, 
ou  se  ferait  trop  long-temps  attendre  ,  on  pourrait  y 
suppléer  par  une  nappe ,  un  drap  et ,  mieux  encore , 
par  une  couverture  de  laine  qu’on  trempera  dans 
de  l’eau  chaude  ,  et  dont  on  enveloppera  le  patient  ; 
on  aura  soin  de  tordre  ces  objets ,  pour  en  expri¬ 
mer  la  trop  grande  abondance  d’eau. 

C’est  à  cet  excellent  moyen  que  s’en  rattache  un 
autre  ,  non  moins  précieux  et  bien  connu  ,  la  peau 
d  un  mouton  fraîchement  tué ,  dont  on  entoure  le 
malheureux  ,  et  dans  laquelle  on  le  laisse  aussi  long¬ 
temps  qu’on  le  juge  convenable. 

S’il  s’agissait ,  cependant ,  d’un  individu  surpris 
par  le  froid  et  gelé  ,  il  serait  très-imprudent  de  i 
chercher  ,  de  suite  ,  à  le  réchauffer  ,  en  le  mettant 
d’abord  en  contact  avec  des  corps  chauds.  Par  cette  j 
conduite  ,  on  s’exposerait ,  à  coup  sûr  ,  à  lui  donner  | 
la  mort ,  ou  du  moins  à  faire  tomber  en  gangrène  ,  j, 
ses  membres  glacés  ,  et  en  lui  occasionnant  des  dou-  ^ 
leurs  atroces.  i 

11  faut  ici  commencer  ,  au  contraire  ,  par  frotter  ^ 
les  membres  avec  de  la  neige ,  ou  les  laver  avec  de  i 
l’eau  très  -  fraîche  ;  et  on  ne  les  approchera  du  ij 
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chaud  que  lorsqu’on  les  aura  en  quelque  sorte  dé¬ 
gelés  ,  et  mis  en  état  de  supporter  un  léger  degré  de 
chaleur.  Celle-ci  pourra  alors  être  graduellement 
augmentée,  et  sera  amenée  insensiblement  à  la  bonne 
température  qu’on  jugera  nécessaire. 

il  en  est  ici ,  du  corps  humain  ,  comme  des  fruits 
pris  par  le  gel ,  et  qui  tombent  immédiatement  en 
pourriture  ,  si  l’on  n’a  pas  soin  de  les  faire  dége¬ 
ler  doucement  dans  l’eau  froide.  Du  reste ,  nous  sa¬ 
vons  ,  tous  ,  par  expérience  ,  combien  l’on  soufire  , 
lorsqu'ayant  seulement  bien  froid  ,  on  approche  les 
mains  inconsidérément  du  feu  ou  d’un  poêle  chaud. 

Si  le  blessé  a  froid  aux  pieds ,  on  y  appliquera 
des  linges  chauds ,  ou  une  bouteille  remplie  d’eau 
chaude. 

S’il  a  des  frissons  et  de  la  peine  à  se  réchauffer  , 
on  lui  donnera  quelques  tasses  de  thé  chaud  ou  d’eau 
chaude  sucrée ,  auxquelles  on  pourra  ajouter ,  ou 
quelques  cuillerées  de  vin  ,  ou  quelques  gouttes  d’eau 
de  cerises  ,  d’eau-de-vie  ,  d’eau  de  Cologne  ,  d’eau 
d’arquebusade ,  etc. 

Si  le  blessé  est  pris  de  vin ,  ou  s’il  a  l’estomac 
chargé  d’alimens  ,  on  lui  fera  boire  de  l’eau  tiède  en 
abondance  ,  et  on  chei  chera  à  provoquer  le  vomis¬ 
sement  ,  en  introduisant ,  au  fond  de  la  bouche  ,  la 
barbe  d’une  plume  ,  avec  laquelle  on  chatouillera  le 
gosier  à  plusieurs  reprises. 

Cette  opération,  ou  pour  mieux  dire ,  l’évacua¬ 
tion  qui  en  est  la  suite  ,  est  souvent  de  la  plus  grande 
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utilité  :  elle  calme  et  prévient  maints  symptômes  fâ¬ 
cheux. 

Si  le  blessé  est  sans  connaissance  ,  et  si  les  moyens 
que  nous  venons  d’indiquer  ne  le  rappellent  pas  à 
lui ,  ou  si  l’épuisement  et  la  faiblesse  causés  par  la 
perte  du  sang ,  le  plongent  dans  un  profond  éva¬ 
nouissement  ,  on  tâchera  de  le  ranimer  : 

Par  l’application  de  linges  chauds  sur  le  creux  de 
l’estomac  : 

Par  celle  d’un  fer  à  repasser  ,  suffisamment  chaud 
et  enveloppé  d’un  mouchoir ,  qu’on  promènera  , 
avec  jugement  et  prudence ,  sur  les  membres ,  l’épine 
du  dos  ,  etc.  ; 

Par  des  frictions  sur  les  membres ,  avec  une  brosse 
ou  des  linges  un  peu  rudes  ; 

Par  du  fort  vinaigre  ou  des  liqueurs  spiritueu- 
ses  q  u’on  mettra  dans  la  bouche ,  sous  le  nez  et ,  dans 
ce  derm.er ,  au  moyen  de  la  barbe  d’une  plume  ; 

Par  la  fui^aée  de  plumes  ou  de  cheveux  qu’on  brû¬ 
lera  sous  le  nez’  ; 

Par  un  lavement  avec  moitié  eau  et  moitié  vinai- 
gre  ; 

Par  des  aspersions  bnisi^ues  d  eau  froide,  qu  on  jet¬ 
tera  fortement ,  avec  les  doig'ls  ou  la  main ,  sur  la 
figure  et  sur  la  région  du  cœur  ^  en  ayant  soin  de 
bien  essuyer  d’abord  après,  avec  ûVs  linges  chaud. 

On  aura  soin  ,  surtout ,  d’établir  un  d  air 

frais  ,  sur  le  malade  ,  en  ouvrant  une  porte' ,  une  fe¬ 
nêtre  ,  et  même  porte  et  fenêtre. 

Mais  le  meilleur  et  le  plus  énergique  de  tous  les 
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moyens  ,  quand  les  autres  semblent  avoir  été  inuti¬ 
les  ,  c’est ,  sans  contredit ,  ïeæjL  bouillante.  Pour  la 
faire  agir  commodément  et  sûrement ,  on  en  aura 
près  du  malade ,  et  on  y  plongera  un  corps  métalli¬ 
que  quelconque  ,  qu’on  portera  brusquement  et  al¬ 
ternativement  ,  de  la  manière  suivante  ,  sur  les  dif- 
férens  endroits  que  nous  allons  indiquer. 

Le  manche  d’une  cuillère  ou  d’une  fourchette , 
une  tenaille ,  une  pièce  de  métal  quelconque  et  fa¬ 
cile  à  manier etc.  ,  pourront  servir  à  cette  appli¬ 
cation  ;  mais  un  marteau  ordinaire  est  l’instrument 
le  plus  commode ,  parce  qu’il  conserve  mieux  sa  cha¬ 
leur  ,  et  qu’il  se  manie  aisément ,  à  raison  de  son 
manche. 

On  le  plongera ,  un  instant ,  dans  l’eau  bouillante , 
et  on  le  portera  rapidement ,  d’abord  à  la  plante 
d’un  des  pieds.  Au  bout  de  quelques  minutes  ,  plus 
ou  moins ,  on  l’appliquera  de  la  même  manière  à 
l’autre  pied  ;  puis ,  successivement ,  à  la  nuque , 
sur  le  creux  de  l’estomac  ,  aux  mollets  ,  le  long  de 
l’épine  du  dos ,  et  sur  les  différentes  parties  de  la 
tête. 

On  continuera  de  la  sorte  ,  jusqu’à-ce  que  la  con¬ 
naissance  soit  revenue  ,  ou  que  le  médecin  soit  ar¬ 
rivé  ,  lequel  prescrira  les  choses  ultérieures  à  faire. 

L’application  du  fer  chaud  ne  durera  guère  qu’une 
seconde  ,  c’est-à-dire  ,  qu’on  ne  fera  que  d’en  tou¬ 
cher  légèrement  la  peau  ;  quoique  ,  dans  certains  cas 
très-graves ,  on  doive  laisser  l’instrument ,  plus 
long-temps  en  contact  avec  la  partie  qu’on  veut  ir- 


(  Ak  ) 

riler  ,  afin  de  procurer  ,  par-là  ,  une  impression  plus 
profonde  et  plus  forte. 

Si  Ton  a  des  raisons  pour  ménager  la  susceptibi¬ 
lité  du  malade  ,  et  pour  ne  faire  que  de  légères  im¬ 
pressions  ,  il  convient  d’interposer  une  feuille  de 
papier,  ou  une  pièce  de  linge  entre  la  peau  et  l’ins¬ 
trument  ;  mais  alors  ,  on  devra  appliquer  celui-ci 
un  peu  plus  long-temps  ,  et  y  revenir  plus  souvent. 

Ces  brûlures  légères  et  circonscrites  ,  d’un  demi- 
pouce  à  un  ou  deux  pouces  d’étendue ,  sont,  au  reste , 
absolument  sans  danger  et  sans  aucun  inconvénient  ; 
mais ,  répétées  fréquemment ,  elles  offrent  un  des 
plus  puissans  agens  que  la  médecine  possède  ,  pour 
réveiller  la  sensibilité  anéantie ,  et  ranimer  le  feu  de 
la  vie  prêt  à  s’éteindre. 

C’est  dans  ce  but,  que  je  recommande  ici  ce  moyen 
si  simple ,  toujours  à  la  portée  de  tout  le  monde , 
et  qui  imite  ,  sur  le  champ  ,  l’effet  heureux  et  salu¬ 
taire  des  sinapismes  ,  du  vésicatoire  et  du  moxa. 

Il  n’a  pas  les  inconvéniens  de  ces  derniers ,  qui 
sont  plus  difficiles  à  appliquer ,  qui  n’agissent  pas 
aussi  rapidement ,  et  qu’on  est ,  d’ailleurs  ,  bien  loin 
d’avoir  aussi  vite  et  aussi  sûrement  sous  la  main , 
que  l’eau  bouillante  et  un  morceau  de  métal. 
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ARTICLE  111. 

Des  premiers  soins  que  réclame  une  plaie  quelconque. 


11  convient  de  laver  ou  d'essuyer  ,  doucement ,  les 
plaies  ou  blessures  qui  seraient  salies  par  de  la  terre  , 
des  caillots  ou  d’autres  corps  étrangers ,  ou  irritées 
par  la  présence  d’épines ,  de  verre ,  de  la  chaux  , 
d’une  balle,  de  la  grenaille,  etc.  ;  il  faut  enlever  tout 
cela  ,  si  on  le  peut. 

Si  le  sang  coule ,  abondamment  ou  désagréable¬ 
ment  ,  on  l’arrêtera ,  comme  nous  l’avons  dit  ;  et 
on  pourra  se  contenter ,  en  général ,  d’appliquer , 
sur  le  mal ,  un  linge  doux ,  trempé  dans  l’eau  fraî¬ 
che  ,  et  de  fixer  ce  linge  avec  un  mouchoir. 

Si  la  plaie  a  été  produite  par  une  balle  ,  ou  qu’elle 
soit  meurtrie  et  déchirée ,  il  n’y  a  pas  autre  chose 
à  faire  que  d’arroser  l’appareil ,  de  temps  en  temps  , 
avec  de  l’eau  ,  ou  de  recouvrir  le  tout  d’une  épaisse 
couche  de  coton  cardé. 

On  pourra  se  contenter  également  de  ces  moyens 
simples  ,  si  le  mal  a  été  occasionné  par  une  brûlure. 

Mais  si  c’est  une  coupure  de  sabre ,  de  couteau  , 
de  faux  ^  de  hache  ,  etc.  ,  il  y  a  une  autre  précaution 
à  prendre  ,  c’est  de  réunir  ou  de  rapprocher  les 
bords  de  la  plaie ,  afin  qu’ils  se  soudent  plus  vite ,  et 
que  l’air  ou  tout  autre  corps  étranger ,  ne  puisse 
pas  s’y  introduire  et  irriter  le  mal. 
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Ceci  sera  l’affaire  du  chirurgien  ou  d’un  homme 
entendu  ;  mais  ce  que  chacun  saura  facilement  imi¬ 
ter  ,  c’est  de  placer  et  de  fixer  les  membres  blessés , 
de  telle  manière ,  que  l’ouverture  de  la  plaie  soit  le 
moins  lar^e  possible.  Le  bon  sens ,  un  peu  de  ré¬ 
flexion  et  quelques  légères  directions  suffiront ,  pour 
mettre  chacun  à  même  de  remplir  ce  but  impor¬ 
tant. 

Ainsi ,  il  faudra  faire  fermer  les  doigts  et  la  main , 
et  les  maintenir  tels ,  en  les  attachant  avec  un  mou¬ 
choir  ,  si  la  plaie  est  en  dedans  ;  il  faudra  faire  le 
contraire  si  cette  plaie  est  à  la  partie  opposée.  Si  1^ 
coupure  est  au  pli  du  coude  ou  du  jarret ,  on  flé¬ 
chira  le  bras  ou  la  jambe  ;  et  on  les  étendra  ,  au  con¬ 
traire  ,  si  elle  est  au  coude  ou  au  genou. 

Si  la  blessure  est  au  cou  ,  on  fait  pencher  la  tête 
du  côté  où  existe  le  mal ,  etc. 

En  général ,  on  cherche  la  position  qui  rend  la 
plaie  le  moins  étendue  possible ,  et  on  la  maintient 
du  mieux  qu’on  le  peut ,  et  aussi  exactement  qu’il 
est  possible. 

Le  chirurgien  saura  appliquer  un  bandage  dans 
ce  but  ;  mais  si ,  en  attendant  son  arrivée  ,  on  ne  sait 
pas  faire  usage  d'un  pareil  bandage ,  il  peut  être  utile 
d'y  suppléer ,  en  tenant  les  lèvres  de  la  plaie  rap¬ 
prochées,  avec  les  doigts;  en  soutenant  les  membres 
avec  les  mains  ,  soit  en  les  fixant  par  quelques  mou¬ 
choirs  ,  fichus  ou  cravates. 

C’est  surtout  dans  les  plaies  qui  sont  dans  le  voi¬ 
sinage  des  articulations  ,  ou  qui  sont  accompagnées 
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de  coupure  d’os  ou  de  nerfs  (tendons)  ,  qu’il  faut 
s’empresser  de  Yite  réunir  les  bords  de  la  blessure , 
et  de  les  conserver  ainsi  rapprochés  ,  aussi  bien  qu’il 
sera  possible. 

Toutes  les  choses  que  nous  avons  d’ailleurs  dites 
du  régime  et  des  soins  qu’exigent  les  blessures ,  en 
général ,  sont  également  de  rigueur  dans  toutes  les 
plaies  ,  et  il  ne  faut  jamais  les  négliger. 

ARTICLE  IV. 

Premiers  soins  à  donner  à  un  individu  qui  a  un  membre 
cassé,  en  attendant  l’arrivée  d’un  chirurgien. 


Une  fracture  est ,  en  général ,  facile  à  reconnaître  , 
et ,  si  elle  est  compliquée  ou  grave ,  personne  ne  s’y 
méprendra.  Le  blessé  lui-même  n’a  ,  le  plus  sou¬ 
vent  ,  aucun  doute  à  cet  égard. 

Il  a  entendu  un  craquement  au  moment  de  l’acci¬ 
dent  ;  il  ne  peut  pas  remuer  son  membre  ;  ^  celui-ci 
est  raccourci ,  courbé ,  tordu  ;  si  l’on  cherche  à  le 
mouvoir  avec  précaution,  on  cause  de  vives  dou¬ 
leurs  ;  on  sent  qu’il  y  a  un  endroit  qui  cède  ;  et  même 
on  peut  y  apercevoir  un  petit  bruit ,  produit  par  le 
frottement  des  deux  bouts  de  l’os  fracturé. 

Lorsque  ces  signes  ou  quelques-uns  d’entr’eux , 
ont  lieu  ,  on  doit  soupçonner  la  fracture  et ,  dans 
le  doute ,  se  conduire  comme  si  elle  existait  réelle¬ 
ment. 
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La  première  chose  à  faire  ,  lors  d’une  fracture , 
\raie  ou  supposée ,  c’est  de  mettre  incessamment 
le  membre  dans  une  bonne  position ,  et  de  faire 
ensorte  de  l’y  maintenir ,  sans  qu’il  puisse  facile¬ 
ment  ni  se  déranger  ,  ni  vaciller. 

Le  bon  sens  indique  assez  comment  on  rétablit 
un  membre  cassé  dans  sa  bonne  direction ,  lorsqu’il 
l’a  perdue  ;  car  il  suffit  de  l’étendre  en  tirant  dessus  , 
s’il  est  raccourci ,  courbé  ou  tordu  ,  pour  ramener 
doucement ,  à  leur  état  naturel ,  les  parties  qui  s’en 
seraient  évidemment  écartées. 

On  avise  ,  alors  ,  à  placer  convenablement  ce 
membre ,  et  de  manière  à  lui  faire  conserver  la 
bonne  direction  qu’on  vient  de  lui  donner. 

Un  oreiller  assez  long  est  ce  qu’il  y  a  de  plus  com¬ 
mode  en  pareil  cas  ;  le  membre  y  repose  mollement , 
et  il  s’y  creuse  une  espèce  de  coulisse  ou  de  gout¬ 
tière  qui  l’appuie  assez  bien  sur  les  côtés ,  et  qui 
permet  également  de  le  soigner  et  de  le  surveiller 
au  besoin. 

Mais  comme  ce  coussin  est  rarement  sous  la  main , 
on  cherchera  à  le  remplacer  par  tout  ce  qui  sem¬ 
blera  convenable ,  et  qu’on  pourra  se  procurer  sur 
le  moment  même. 

Les  feuilles  ,  l’herbe  ,  le  foin  ,  la  mousse  ,  la  paille , 
quelques  pièces  de  vêtemens ,  sont  les  premiers  ob¬ 
jets  auxquels  on  devra  peut-être  avoir  recours ,  et  ils 
conviennent  parfaitement. 

On  peut ,  avec  ces  divers  objets  ,  imiter  assez  bien 
un  oreiller ,  en  les  mettant  dans  un  sac ,  ou  en  les 
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en\eioppant  et  attachant  dans  un  ou  deux  mou¬ 
choirs. 

On  aura  ,  également ,  un  excellent  moyen ,  pour 
supporter  un  membre  cassé,  dans  un  petit  sac  rempli 
de  laine ,  ou  de  coton ,  de  crin ,  d’étoupe  ,  de  plumes , 
de  bourre  ,  de  balle  soit  poussière  d’avoine  ou  d’au- 
très  céréales  ,  de  son  ,  de  sciure. 

J’indique  toutes  ces  différentes  choses  ,  d’un  côté, 
parce  que  les  unes  ou  les  autres  peuvent  se  trouver 
accidentellement  sous  la  main  ;  et  de  l’autre ,  parce 
qu’elles  pourront ,  plus  tard ,  être  employées  très- 
utilement  dans  le  cas  qui  nous  occupe. 

Bien  que  ce  moyen  soit  plus  particulièrement  in¬ 
diqué  pour  les  fractures  de  la  cuisse  et  de  la  jambe  , 
il  peut  également  servir  pour  celles  de  la  main  et  de 
l’avant-bras ,  soutenus  par  une  écharpe ,  et  surtout 
dans  quelques  cas  graves  de  fractures  des  os  du  bras 
et  de  l’avant-bras. 

Quelle  que  soit  la  substance  qui  constitue  ce  plan 
mol  et  doux ,  sur  lequel  devra  reposer  le  membre , 
il  sera  très-utile  de  l’y  fixer  mieux  ,  en  l’appuyant 
légèrement  avec  la  main ,  afin  d’éviter  des  dérange- 
mens  douloureux ,  produits  par  les  mouvemens  et 
les  tressants  du  patient. 

Ce  simple  et  facile  appareil  suffit ,  pour  le  mo¬ 
ment  et  en  attendant  l’arrivée  de  I  homme  de  l’art. 

Il  est ,  dans  certains  cas ,  le  meilleur  de  tous ,  et 
de  très-habiles  chirurgiens  se  contentent  de  cette 
seule  position  ,  dans  le  traitement  des  fractures ,  en 
général . 
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On  concevra  bien  vite  ,  cependant ,  qu’il  est  des 
circonstances  impérieuses ,  et  qui  exigent  que  le 
membre  brisé  soit  assujetti ,  d’une  manière  plus  so¬ 
lide,  que  celle  toute  simple,  que  je  viens  d’indiquer. 

Voici  quelques-uns  de  ces  cas  extraordinaires  et 
fâcheux  : 

Lorsque  le  malade  est  pris  de  vin  et  très-agité  , 
qu’il  se  remue  beaucoup  ,  qu’il  a  des  convulsions  ou 
du  délire,  qu’il  existe  de  violens  et  de  douloureux 
tressants  du  membre  cassé; 

Lorsque  le  membre  a  une  grande  tendance  à 
prendre  une  mauvaise  conformation  ; 

Lorsqu’on  veut  ,  dans  un  transport  seulement , 
empêcher  les  mouvemens  et  frottemens  douloureux 
des  os  brisés. 

On  comprend  combien  il  importe  dans  tous  ces 
cas  ,  d’aviser  au  moyen  de  mieux  assujettir  les  bouts 
de  l’os  rompu  ,  et  de  donner ,  au  membre ,  une  espèce 
de  soutien  ou  de  tuteur ,  qui  lui  rende  une  partie 
de  cette  solidité  qu’il  vient  de  perdre  par  l’accident. 

Les  moyens  suivans  sont  ceux  auxquels  on  pourra 
avoir  recours  ,  en  attendant  mieux  ,  et  qui  suffisent , 
même  le  plus  souvent ,  aux  chirurgiens  les  plus  ha¬ 
biles. 

Le  plus  simple  est  d’attacher  le  membre  au  sac  ou 
à  l’oreiller  sur  lequel  il  repose  ,  et  de  faire  ainsi ,  un 
seul  et  même  tout ,  du  sac  et  du  membre  ,  en  les 
serrant  ensemble  avec  un  ou  deux  mouchoirs ,  pliés 
comme  une  très-large  cravate. 

Ces  mouchoirs  seront  arrangés  et  attachés  avec 
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intelligence  ,  et  devront  remplacer  les  mains ,  dont 
on  aurait  besoin  pour  redresser  le  membre  cassé ,  et 
pour  le  fixer  mieux  au  coussin ,  sur  lequel  il  est 
couché. 

Une  addition  qui  donne  plus  de  solidité  au  moyen 
précédent ,  c’est  de  placer  sous  le  sac  ou  l’oreiller 
ci-dessus ,  un  bout  de  planche  étroite ,  ou  de  l’écorce , 
qu’on  liera  et  pressera  convenablement  avec  des 
mouchoirs  ,  tout  comme  je  viens  de  l’indiquer. 

Une  autre  manière  consiste  à  placer ,  de  chaque 
côté  du  sac  et  du  membre,  quelques  corps  résistans, 
qu’on  attachera  ,  ainsi  qu’il  vient  d’être  dit. 

Ces  corps  solides ,  qu’on  appliquera  dans  le  but 
de  soutenir  le  membre ,  et  de  maintenir  les  bouts 
d’os  en  place  ,  seront  les  suivans  ,  qu’on  n’aura  pro¬ 
bablement  pas  de  peine  à  se  procurer ,  et  qui  tien¬ 
dront  lieu  de  ce  que  les  chirurgiens  nomment  des 
attelles. 

Deux  ou  trois  bouts  de  bâtons  ,  des  baguettes  ou 
verges  de  bois ,  ou  de  métal ,  du  fd  de  fer  ;  de  la 
paille  ,  du  foin  ,  des  joncs  roulés  et  fortement  serrés 
comme  des  boudins  ;  deux  petits  liteaux  ,  ou  deux 
pièces  de  bois  applaties  ,  de  l’écorce  ,  du  carton ,  du 
cuir. 

En  général ,  on  choisit  tout  ce  qui  peut  fournir 
un  point  d’appui  suffisant ,  pour  empêcher  les  os 
de  trop  remuer  ou  de  prendre  une  fâcheuse  direc¬ 
tion  :  telles  seront  nos  attelles  provisoires. 

Les  plus  commodes  â  manier  d’entres  toutes  ces 
attelles  ,  sont  celles  en  fil  de  fer.  Elles  constituent 
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comme  une  espèce  de  treillis  ,  à  mailles  assez  larges, 
et  qui  peut ,  en  se  recourbant ,  comme  une  selle , 
recouvrir  et  emboîter  le  devant  et  les  côtés  du 
membre  ,  et  l’appuyer  solidement  partout. 

Piien  n’est  plus  facile  que  de  préparer  une  sem¬ 
blable  ca^e  métallique  ,  et  de  la  mouler  sur  une 
partie ,  qu’il  s’agit  de  soutenir  au  moyen  d’un  tu¬ 
teur. 

Ce  treillis  sera  d’autant  plus  simple  à  faire  ,  qu’on 
n’aura  besoin  que  d’un  fd  de  fer  assez  léger ,  qui 
se  plie ,  se  façonne  et  se  manie  exactement  comme 
on  veut ,  et  pour  imiter  et  construire  tout  ce  qu  on 
veut. 

Piien  n’est  plus  commode  qu’un  ajustement  avec 
ce  fd  métallique ,  pour  saisir ,  appuyer  et  emboîter 
un  membre  qui  manque  de  solidité  ,  et  pour  rem¬ 
placer  V action  des  mains ,  qu’on  sait  si  utiles  dans 
le  même  but. 

Les  mains  intelligentes  d’un  homme  seraient ,  en 
effet ,  les  meilleures  attelles  qu’on  pourrait  choisir , 


sll  était  possible  qu’elles  pussent  rester  en  place 
jusqu’à  la  guérison ,  ou  du  moins  jusqu’à  l’arrivée 
du  chirurgien. 


L’individu  le  mieux  avisé  sera  celui  qui  saura 
prendre  son  moyen ,  parmi  ceux  qui ,  par  leur  ac¬ 
tion  ,  se  rapprocheront  le  plus  de  celle  de  ses  mains  : 
Or ,  c’  est  le  fd  de  fer  qui  l’emporte  incontestable¬ 
ment  ,  ainsi  que  je  viens  de  le  dire. 

La  longueur  des  uns  ou  des  au  1res  de  ces  divers 
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objets  de  résistance ,  sera  proportionnée  à  la  lon¬ 
gueur  du  membre  même  qu’on  veut  soutenir. 

On  veillera  à  ce  qu’ils  ne  soient  pas  trop  serrés 
contre  le  membre,  pour  ne  pas  meurtrir  ou  blesser; 
et  qu’il  y  ait ,  toujours  ,  une  quantité  suffisante  de 
corps  doux  et  mœlleux  ,  entre  la  peau  et  les  attelles , 
dont  on  vient  de  parler. 

Ceci  est  très-important ,  sans  quoi  on  ne  pour¬ 
rait  pas  serrer  le  l^ois  ou  le  fer  convenablement 
contre  le  membre  ,  et  celui-ci  serait  nécessairement 
meurtri ,  par  la  pression  trop  forte  des  attelles. 

On  aura  donc  soin  d’appliquer ,  entre  l’attelle  et 
la  peau  ,  une  épaisse  couche  de  coton  ,  de  crin  ,  de 
laine ,  de  vieux  linges ,  ou  des  mouchoirs  souples 
pliés  convenablement. 

Un  appareil ,  enfin ,  des  plus  faciles  à  préparer 
et  à  appliquer ,  et  qui  atteint  fort  bien  le  but  qu’on 
doit  se  proposer  ,  dans  toute  fracture  ,  consiste  dans 
deux  des  .moyens  de  résistance  ci-dessus  mentionnés  , 
lesquels  on  roule  ,  chacun  dans  un  mouchoir.  On  les 
applique,  ainsi  garnis,  sur  les  côtés  du  membre  frac¬ 
turé  ,  . après  qu’on  lui  a  donné  une  bonne  direction  ; 
et  on  les  fixe,  en  les  appuyant  modérément  sur  le 
membre ,  au  moyen  de  quelques  autrés  mouchoirs 
qui  entoureront  ce  dernier. 

Dans  un  cas  urgent ,  et  lorsqu’on  ne  pourrait  se 
procurer  ni  attelles ,  ni  sachets ,  il  resterait  encore 
les  ressources  suivantes  : 

S’il  s’agit  d’une  main  et  d'un  avant-bras  fractu¬ 
rée  ,  on  pourra  se  contenter  de  les  placer  dans  une 
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écliarpc  qu’on  fera  avec  un  mouchoir.  S  il  est  ques¬ 
tion  d’un  bras  cassé  ,  on  aura  également  recours  à 
l’écharpe ,  puis  on  attachera  le  bras  même ,  au  corps , 
en  l’y  appuyant  au  moyen  d’un  second  mouchoir, 
qui  sera  déployé  largement  sur  la  partie  externe  de 
ce  bras  ;  et  qui ,  en  entourant  le  corps  ,  ira  s’atta¬ 
cher  ,  par  ses  deux  bouts ,  au  côté  opposé  du  ma¬ 
lade. 

On  conçoit  ici  que  les  côtes  du  blessé  ,  contre  les¬ 
quelles  on  a  serré  le  bras  cassé  ,  représentent ,  assez 
bien  ,  une  attelle  ;  qu’elles  sont  un  bon  point  d’ap¬ 
pui  ;  et  qu’elles  peuvent  en  tenir  lieu  dans  ce  cas. 

Mais ,  s’il  s’agit  d’une  cuisse  ou  d’une  jambe 
dont  les  os  sont  fracturés ,  et  si  l’on  est  réduit  aux 
simples  mouchoirs  pour  tout  secours  ,  on  s’en  ser¬ 
vira  avec  avantage,  en  les  employant  à  lier  ensemble 
et  en  plusieurs  endroits  ,  le  membre  cassé  avec  celui 
qui  est  sain ,  et  en  utilisant  ainsi  ce  dernier ,  comme 
une  longue  et  solide  attelle. 

On  s’est ,  du  reste  ,  assuré  ,  qu’une  des  meilleures 
manières  de  soulager  un  membre  cassé  ,  est  de  le 
suspendre  de  quelques  pouces  au-dessus  du  lit ,  afin 
qu’il  ne  puisse  ni  toucher  ni  frotter  celui-ci ,  quand 
le  malade  se  remuera. 

Dans  les  mouvemens  de  tout  le  corps  ,  le  membre  , 
ainsi  isolé  et  libre  ,  peut  facilement  suivre  toutes  les 
directions ,  sans ,  pour  cela ,  que  les  bouts  de  l’os 
cassé  changent  de  position  ,  et  réveillent  des  dou¬ 
leurs. 

On  peut ,  dans  ce  but ,  commencer  par  placer , 
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sous  la  jambe  ,  une  serviette  ou  un  ou  deux  mou¬ 
choirs  ,  qu’on  aura  pliés  comme  une  large  cravate  ; 
on  en  liera  les  bouts  ensemble  ,  et ,  à  cette  espèce 
à' anse ,  on  fera  arriver  un  bout  de  corde  qu’on  y 
attachera. 

L’autre  bout  de  la  corde  sera  fixé  droit  au-dessus 
de  la  jambe  ,  au  ciel  du  lit ,  à  un  montant ,  à  une 
traverse  ,  ou  à  une  vis ,  un  clou  planté  au  plafond  , 
etc. 

11  est  bien  entendu  que  le  membre  ,  ainsi  soulevé 
et  soutenu  en  fair  ,  devra  être  placé  dans  une  bonne 
position ,  et  qu’il  pourra  être  garni  du  coussin  et 
des  attelles  proçisoires  ,  dont  il  a  été  question  ,  tout 
comme  s’il  n’était  pas  suspendu. 

Comme  on  ne  met  l’écharpe  qu’à  l’avant-bras , 
quoique  le  mal  soit  au  bras  ou  à  l’épaule ,  ainsi  on 
n’appliquera  ,  qu  à  la  jambe ,  les  moyens  de  sus¬ 
pension  ,  lors  même  que  la  cuisse  ou  la  hanche  se¬ 
raient  seules  en  soulfrance.  C’est  que  ce  mode  de 
suspension  est ,  exactement ,  comme  ï écharpe  des 
membres  inférieurs ,  et  qu’il  ofFre  ,  à  ceux-ci ,  les 
mêmes  avantages  que  l’écharpe  ordinaire  présente 
aux  membres  supérieurs ,  quand  ils  sont  malades. 

On  n’aura  pas  de  peine  à  comprendre  que ,  par 
l’un  ou  par  l’autre  des  moyens  que  je  viens  d’énu¬ 
mérer  ,  on  aura  obtenu  une  chose  de  la  plus  haute 
importance  ;  c’est-à-dire ,  un  peu  de  solidité  et  moins 
de  vacillement  dans  les  os  ,  et ,  conséquemment , 

i8 
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moins  de  douleur  et  plus  de  facilité  pour  remuei 
et  transporter  le  patient. 

On  voit ,  par  tout  ce  que  je  viens  de  dire,  de 
quelle  utilité  sont  les  mouchoirs,  dans  l’accident 
qui  nous  occupe;  comment  on  en  peut  faire  de 
petits  sacs,  pour  soutenir  et  entourer  le  membre 
malade ,  et  pour  le  protéger  contre  le  froissement 

des  attelles  ou  de  ce  qui  en  tient  lieu. 

Ces  mouchoirs, arrangés  en  fichus  ou  en  cravates, 
sont  admirables  encore  pour  remplacer  toutes  les 
bandes  ,  et  tous  les  autres  liens.,  lorsqu  il  s  agit  d  at¬ 
tacher  ,  commodément ,  les  membres  cassés ,  ainsi 
que  les  moyens  propres  à  les  contenir  en  place. 

Ces  mouchoirs ,  en  efiet ,  sont  ici  d’autant  plus 
précieux  ,  qu’on  les  trouve  ,  sur-le-champ  partout , 
soit  autour  du  cou  du  blessé  meme  et  dans  sa  poche, 
soit  dans  celle  des  voisins  ,  et  que  rien  n  est  plus  fa¬ 
cile  que  de  se  procurer  tous  ceux  dont  on  pourrait 

avoir  besoin. 

On  peut ,  dans  le  même  but ,  se  servir  de  ser¬ 
viettes  ou  d’essuie-mains  ,  et  même  recourir  ,  s’il  le 
faut ,  à  la  chemise  d’un  blessé  ou  d  un  assistant , 
afin  d’y  couper  une  ou  deux  pièces  carrées  d  une 

étendue  suffisante. 

Or  ,  en  coupant  ensuite  diagonalement  ,  (  en 
biais  )  ces  carrés ,  on  aura  deux  ou  quatre  tringles  | 
qui,  pliés  en  cravates,  formeront  autant  d  excel- 

lentes  bandes.  i 

Ces  bandages  seront  d’autant  plus  commodes  , 

que ,  grâce  à  la  largeur  et  à  l’épaisseur  qu’on  peut  1 
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leur  donner ,  ces  espèces  de  cravates  blesseront  bien 
moins  que  les  bandes  ordinaires.  Comme  ,  d’ailleurs , 
elles  peuvent  s’attacher  ,  solidement  et  facilement 
par  leurs  deux  bouts  ,  elles  dispenseront ,  au  besoin , 
des  attaches  et  des  épingles  qu’on  n’a  pas  toujours 
a  sa  disposition. 

Il  est  bon  de  faire  observer  encore ,  qu’on  sera 
d’autant  moins  embarrassé  de  trouver  ces  pièces 
triangulaires ,  (  à  trois  coins  )  propres  à  faire  des 
cravates  ,  que  tous  les  tissus  ou  étoffes  quelconques  ' 
sont  plus  ou  moins  convenables  au  but  qu’on  se  pro¬ 
pose  ,  et  que  ceux  en  coton  ,  en  soie  et  en  laine , 
peuvent  parfaitement  servir. 

Il  résulte  de  là  que  ,  au  moyen  d’un  grand  scball , 
d’un  tablier  ou  de  tout  autre  pièce  de  vêtement  de 
femme  ,  on  pourra  obtenir  ,  au  besoin ,  autant  de 
triangles  et  d’autres  moyens  de  pansement  qu’on 
croira  nécessaires  et  utiles. 

Quelque  adresse  qu’on  ait  mise  pour  panser  une 
fracture  ,  il  ne  faut  pas  moins  redoubler  d’atten¬ 
tion  ,  chaque  fois  qu’il  s’agit  de  remuer  le  malade. 
Une  personne  intelligente  sera  chargée  de  porter  le 
membre,  en  le  soutenant  avec  les  deux  mains,  placées 
à  distance  convenable,  lorsque  cela  devra  avoir  lien. 

On  cherchera  à  éviter  tout  mouvement  brusque 
et  faux  ,  toute  saccade  et  mauvaise  position  ;  et  lors¬ 
qu’on  placera  le  membre  sur  un  brancard ,  pour  le 
transport ,  ou  dans  un  lit ,  on  aura  soin  qu’il  soit 
bien  d'aplomb ,  soutenu  uniformément  et  dans  une 
bonne  direction. 
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'ront  cela  sera  exlrémemcnt  facile,  avec  la  sus¬ 
pension  du  membre  ,  et  on  ne  saurait  assez  la  recom¬ 
mander  ,  chaque  fois  qu’il  sera  question  de  trans¬ 
porter  un  blessé. 

On  ne  sera  jamais  embarrassé  de  fixer  une  corde 
au-dessus  de  ce  dernier ,  meme  sur  le  plus  mauvais 
char. 

On  fera  bien  ,  s’il  est  découvert ,  d’y  ajuster  un 
ou  deux  cercles ,  auxquels  on  attachera  la  corde ,  et 
qui  pourront ,  d'ailleurs ,  recevoir  de  la  toile  pour 
abriter  le  malheureux. 

L’essentiel ,  c’est  que  la  jambe  soit  bien  isolée  sur 
les  côtés  ,  et  que  ,  dans  les  divers  balancemens  qu’elle 
devra  éprouver ,  elle  ne  puisse  pas  heurter  violem¬ 
ment  ,  ou  recevoir  des  secousses  fâcheuses ,  contre 
des  corps  solides  qui  se  trouveraient  à  l’entour, 

T.es  soins  que  peut  requérir  un  membre  fracturé  , 
en  attendant  l’arrivée  du  chirurgien  ,  n’offrent  , 
d'ailleurs  ,  rien  de  particulier ,  et  rentrent  tout-à- 
fait  dans  la  généralité  que  nous  avons  mentionnée  à 
l’article  II ,  à  l’occasion  des  blessures  en  général. 

Saignées  ,  sangsues  ,  fomentations  aqueuses  ,  arro- 
semens  avec  les  ficelles ,  cataplasmes  ,  boissons  ra¬ 
fraîchissantes  ,  diète  absolue  ,  repos  ,  air  tempéré  , 
etc.;  tout  cela  devra  être  mis  en  usage,  avec  discer¬ 
nement  et  patience  ,  suivant  que  le  cas  l’exigera  ,  et 
que  la  chose  sera  faisable. 

Mais  je  recommande  ,  surtout ,  le  coton  ,  dont  on 
fera  usage  de  la  manière  indiquée  à  ce  même  article  , 
et  dont  on  ne  craindra  pas  de  recouvrir  et  d’entou- 


(  25<)  ) 

rer  le  membre  brisé  ,  du  moins  ,  dans  le  voisinage 
de  la  fracture. 

Les  fractures  du  crâne  et  de  la  face  ,  les  plus  dan¬ 
gereuses  de  toutes ,  réclament  les  secours  généraux 
indiqués  dans  les  articles  précédens  ;  particulière¬ 
ment  des  applications  de  linges  trempés  dans  l’eau 
fraîche  ,  et  qu’on  renouvellera  très -fréquemment  ; 
on  aura  soin  encore  de  tenir  la  tête  élevée ,  et  de  ne 
la  couvrir  que  le  moins  possible. 

Les  fractures  de  la  clavicule ,  c’est-à-dire ,  de  cet 
os  qui  est ,  de  chaque  côté  ,  immédiatement  au-des¬ 
sous  du  cou  ,  n’exigent  autre  chose  que  de  mettre  le 
bras  en  écharpe  ,  et  de  l’appuyer  ,  ensuite  ,  contre  le 
corps. 

Pour  cet  appui  on  se  servira  d’un  mouchoir  ,  plié 
en  cravate  ,  dont  on  appliquera  la  partie  large  ou  le 
milieu'  vers  le  coude ,  et  dont  les  bouts  iront ,  en 
forme  de  ceinture  ,  s’attacher  du  côlé  opposé  du 
corps. 

De  cette  manière  ,  on  empêchera  les  mouvemens 
de  l’épaule  ,  ce  qui  est  l’essentiel ,  en  attendant  l’ar¬ 
rivée  du  chirurgien,  qui,  probablement,  ne  fera 
guères  autre  chose. 

Les  fractures  des  côtes  sont  plus  fréquentes  qu’on 
ne  l’imagine  ,  parce  qu’elles  sont  souvent  difficiles  à 
reconnaître.  Il  faut  soupçonner  cet  accident ,  lors¬ 
qu’à  la  suite  d’un  coup  ou  d’une  chute  sur  le  côté  , 
on  ressent  une  douleur  vive  en  toussant ,  en  y  por¬ 
tant  les  doigts  ,  et  en  faisant  certains  mouvemens. 

On  s'empressera  ,  en  conséquence  ,  d’y  applicjner 
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MM  mouchoir  plié  en  huit  doubles  ,  et  qu’on  appuiera’ 
avec  un  second  mouchoir  ou  une  serviette  ,  qu’on 
aura  plié  comme  une  cravate  ,  et  qu’on  serrera  for¬ 
tement  ,  en  forme  de  ceinture. 

On  empêchera  assez  bien  ,  par-là  ,  les  mouvernens 
des  bouts  de  l’os  cassé  ;  et  le  but  essentiel  qu’il  faut 
toujours  se  proposer  ,  dans  toutes  les  fractures  ,  sera 
parfaitement  atteint. 

La  personne  est  ordinairement  habillée  ,  au  mo¬ 
ment  où  il  lui  survient  une  fracture,  et  cette  cir¬ 
constance  exige  que  nous  entrions  dans  quelques  con¬ 
sidérations.  Et  d’abord  ,  les  habillemens  ne  s’oppo¬ 
sent  nullement ,  en  général ,  à  l’application  d’un 
appareil  provisoire  :  c’est-à-dire  ,  à  faire  usage  des 
moyens  contentifs  que  nous  avons  indiqués. 

A  moins  donc  de  motifs  particuliers ,  on  devra 
attendre  ,  pour  déshabiller  le  blessé ,  l'arrivée  et  les 
directions  du  chirurgien.  On  évitera  ,  par-là  ,  des 
tirai lleniens  douloureux  et  des  manœuvres  plus  ou 
moins  fâcheuses. 

Mais ,  s’il  existe  une  plaie ,  une  hémorragie  ;  si  les 
vêtemens  sont  salis ,  mouillés ,  gênans  ,  embarras- 
sans  ,  etc.  ,  on  cherchera  à  les  mettre  de  côté  ,  avec 
toute  la  douceur  et  les  précautions  nécessaires ,  et 
surtout  sans  se  presser  trop. 

La  meilleure  manière  de  déshabiller  un  blessé  , 
atteint  de  fracture  ,  c’est  de  découdre  ou  couper  les 
pièces  de  vêtemens  qui  occasionneraient  trop  de  dou¬ 
leur  en  les  ôtant. 

Dans  tous  les  cas,  soit  (]u  on  les  coupe  ,  soit  qu’on 
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veuille  en  débarrasser  le  blessé  ,  sans  les  couper  ,  dé¬ 
coudre  ou  déchirer  ,  on  fera  bien  ,  s’il  s’agit  d’un 
membre  ,  de  l’étendre  légèrement ,  et  en  faisant  tirer 
dessus  dans  une  direction  convenable. 

On  le  soutiendra ,  d’ailleurs  ,  de  manière  à  éviter 
toute  secousse  et  tout  faux  mouvement.  C’est  donc  à 
une  personne  intelligente  et  douce  qu’il  faudra  con¬ 
fier  ce  membre  brisé ,  lorsqu’il  s’agira  de  le  débar¬ 
rasser  de  ce  qui  le  recouvre  et  l’enveloppe. 

Du  reste ,  on  commencera  toujours  par  débar¬ 
rasser  le  membre  sain  (la  cuisse ,  la  jambe  ou  le 
bras),  avant  d'en  faire  autant  avec  le  membre 
brisé. 

Les  fractures  compliquées  de  plaies  ,  de  déchire- 
mens  ,  d’esquilles  ,  d’os  à  découvert ,  de  pointes  qui 
ont  percé  la  peau  ,  de  balles  qui  sont  restées  dans  le 
membre ,  etc.  ,  n’exigent  rien  de  bien  particulier. 

On  se  contentera  de  recouvrir  les  blessures  avec 
du  coton ,  un  linge  trempé  dans  l’eau ,  ou  un  cata¬ 
plasme  émollient  ;  et ,  s’il  existe  une  hémorragie  ,  on 
la  traitera  d’après  les  principes  indiqués  ci-devant , 
à  l’article 

On  aura  soin  ,  surtout ,  que  les  attelles  et  les  mou¬ 
choirs  soient  placés  de  manière  à  ne  gêner ,  que  le 
moins  possible  ,  ces  mêmes  blessures  qui  sont  déjà 
si  douloureuses  et  plus  ou  moins  dangereuses. 

ïl  arrivera  ,  quelquefois ,  que  l’on  confondra  une 
fracture  avec  un  membre  luxé  ou  démis. 

Les  luxations  ont  lieu  ,  dans  les  jointures  ou  arti¬ 
culations  des  os  ,  lesquelles  paraissent  déformées  , 
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et  sans  qu’on  puisse  les  rétablir  aussi  facilement  que 
lorsqu  il  n’existe  qu’une  simple  fracture. 

Dans  ce  dernier  cas ,  et  lorsqu’on  éprouve  de  la 
difficulté  à  faire  disparaître  la  difformité  ,  ou  le  rac¬ 


courcissement  du  membre ,  on  ne  fera  autre  chose  , 
en  attendant  le  chirurgien  ,  que  de  recouvrir  l’arti¬ 
culation  d’un  grand  cataplasme  ,  et  de  suivre  ,  d’ail¬ 
leurs  ,  les  directions  générales  que  j’ai  données  à  l’ar¬ 
ticle  IL 

Dans  le  doute,  du  reste,  s’il  existe  ou  non  une 
fracture  ,  on  se  conduira  exactement  comme  si  celle- 
ci  avait  lieu ,  et  on  aura  soin  ,  dans  tous  les  cas  ,  de 
donner  au  membre  la  position  qui  soit  le  moins 
douloureuse  possible. 

\  ^ écharpe  ,  s’il  s’agit  du  membre  supérieur  ;  et  la 
suspension  ,  au  moyen  de  mouchoirs  et  d'une  corde , 
s  il  est  question  du  membre  inlérieur ,  seront  donc 
soigneusement  mis  en  usage. 


Lue  fracture  peut  être  envisagée  comme  une  plaie 
de  T  os  ;  or  nous  savons  que  ,  lorsque  les  bords  d’une 
plaie  sont  rapprochés  et  maintenus  teis ,  ils  se  réu¬ 
nissent  en  se  soudant.  C’est  aussi  ce  qui  arrive  à 
deux  bouts  d’os  ,  mis  en  contact ,  et  leur  rapproche¬ 
ment  suffit  pour  procurer  la  guérison  ou  consolida¬ 
tion  ,  pourvu  ,  toutefois ,  qu’on  empêche  qu’ils  ne 
puissent  vaciller  ou  s’écarter 

C’est  là  le  but  qu’on  se  propose  ,  par  le  repos  par¬ 
fait  ,  et  par  les  moyens  de  résistance  dont  j’ai  parlé. 
Il  s’agit  donc  de  les  rnainlenir  convenablement,  peu- 
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dant  quatre  à  huit  semaines  et 
pendant  plus  long-temps. 


par  fois  même , 


ARTICLE  Y. 


De  quelques  précautions  pour  le  transport  des  niaiades  et , 
particulièrement ,  des  blessés. 


Ün  individu  dangereusement  blessé  ,  ne  saurait 
être  transporté  ,  avec  plus  de  douceur  et  de  ména¬ 
gement  ,  qu’à  bras  ;  et  c’est  même  quelquefois  la 
seule  ressource  qui  reste. 

Pour  y  parvenir ,  on  aura  recours  à  un  nombre 
d’hommes  suffisant ,  et  aux  moyens  nécessaires  pour 
la  plus  facile  application  de  ces  aides  ,  ainsi  f|ue  pour 
la  meilleure  position  du  patient. 

Un  brancard,  garni  d’un  matelas  ou  d’une  pail¬ 
lasse  et  d’une  couverture ,  nous  offre  ce  qu’il  y  a  de 
mieux  ,  en  pareil  cas ,  puisque  le  blessé  peut  y  être 
placé  comme  dans  un  lit. 

Lorsque  nous  ne  pourrons  nous  procurer  ces  ob¬ 
jets  ,  nous  tâcherons  ,  au  moins  ,  de  les  imiter  ,  de 
notre  mieux ,  avec  ce  qui  sera  à  notre  portée. 

Ainsi  un  lit  de  sangles  ou  de  repos  ,  une  ou  deux 
échelles  ou  planches ,  deux  perches  ou  deux  bran¬ 
ches  assez  longues  et  assez  solides  ,  qu’on  réunii  a  et 
liera  à  distance  ,  avec  des  cordes  ou  même  des  mou¬ 
choirs  ou  des  linges  cordés  ,  pourront  remplacer  le 
précieux  brancard . 


1 
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De  la  paille  ,  du  foin ,  de  l'herbe ,  des  feuilles , 
etc.  ,  tiendront ,  de  même  ,  prendre  la  place  de  la 
paillasse  ,  et  seront  arrangés  de  manière  à  permettre 
au  malheureux  d’y  reposer  ,  tout  le  temps  nécessaire 
et  aussi  bien  qu’il  sera  possible. 

Cette  espèce  de  petit  lit  ou  de  couche  sera  préparée 
avec  le  plus  grand  soin  ,  par  une  personne  intelli-' 
gente ,  et,  s’il  est  possible,  par  une  Sage-femme  ('). 

Voici ,  d  ailleurs  ,  quelques  autres  directions  pour 
construire ,  sur-le-champ  ,  un  brancard  assez  com¬ 
mode  : 

Tâchez  de  vous  procurer  deux  planches  étroites , 
deux  montans ,  ou  deux  perches  ou  branches ,  de  cinq 

(‘)  Je  ne  répéterai  pas  ici  ce  que  j’ai  dit,  dans  l’article 
précédent,  sur  l’avantage  qu’il  y  aura  toujours,  en  l’ab¬ 
sence  d’un  homme  de  l’art,  de  faire  appeler  une  sage- 
femme  patentée  et  instruite  ;  mais  ce  que  je  dois  dire  , 
c’est  que,  mieux  que  personne,  elle  pourra  donner  les 
premiers  soins  ,  parer  aux  accidens  et  empêcher,  surtout, 
des  secours  mal  entendus  et  peu  judicieux.  Il  est  bon  de 
signaler  ces  Sages-femmes  ,  sous  ces  rapports  avantageux  , 
afin  que  les  Municipalités  mettent ,  dans  la  suite  ,  plus  de 
sollicitude  à  mieux  choisir  les  élèves  qu’elles  enverront  au 
cours  public ,  et  que  le  professeur  s’empresse  de  leur 
donner,  en  peu  de  mots,  des  directions  analogues  aux 
services  variés  qu’elles  peuvent  rendre  dans  les  campagnes. 
Dans  les  armées,  les  fraters  et  chaque  individu,  si  l’on 
veut  donner  suite  à  mes  propositions  de  les  instruire,  pour¬ 
ront  représenter  ici ,  ces  Sages-femmes  ;  et ,  dans  la  suite  , 
on  aura  l’avantage  de  pouvoir  recourir ,  en  pareil  cas ,  à 
tout  homme  qui  aura  été  militaire. 
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à  six  pieds  de  longueur  ;  et  deux  traverses  de  même 
nature,  longues  de  deux  ou  trois  pieds  seulement.  On 
réunira  ces  quatre  pièces  de  bois  par  leurs  extrémi¬ 
tés  ,  de  manière  à  avoir  une  espèce  de  cadre  solide. 

Cette  réunion  aura  lieu  avec  des  doux  ou  des 
chevilles,  ou  simplement  avec  quatre  bouts  de  cordes, 
ou  quatre  mouchoirs  tordus  en  forme  de  corde. 

Pour  cet  effet  ,  on  construit  d’abord  ,  avec  ces 
mouchoirs  ,  tout  autant  de  cravates  ;  puis  on  tord 
celles-ci ,  et  on  a  ,  de  cette  manière ,  une  véritable 
corde  ,  d’autant  plus  facile  à  nouer  ,  qu  elle  est  ter¬ 
minée  par  deux  bouts  étroits  ,  comme  seraient  des 
cordes  ordinaires. 

Il  restera  ,  ensuite ,  à  garnir  convenablement  l’in¬ 
térieur  de  ce  cadre  ;  c’est-à-dire  ,  le  milieu  entre  les 
quatre  pièces  de  bois  qu’on  vient  de  lier  ensemble. 

Dans  ce  but ,  on  aura  recours  à  quelques  cordes , 
à  des  bandes  ou  à  des  pièces  de  linge  solides ,  qu’on 
attachera  au  cadre ,  de  manière  que  le  malade  puisse 
en  être  supporté. 

De  la  paille  cordée  ou  tressée  pourra  encore  ser¬ 
vir  à  former  cette  espèce  de  fond  de  cadre  dont  nous 
avons  besoin.  On  le  garnira  ensuite  ,  comme  nous 
venons  de  le  dire  à  l’occasion  du  brancard. 

Voici  une  autre  manière  qu’on  peut  aussi  recom¬ 
mander  ;  On  aura  deux  perches  ou  deux  branches 
qu’on  fixera  à  un  drap  de  lit ,  à  une  nappe  ou  à  de 
la  toile  ,  de  telle  sorte  ,  que  ces  objets  forment  le 
fond  d’un  cadre  ou  d’un  lit ,  dont  les  perches  repré¬ 
senteront  les  bords. 
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il  est  plus  d’une  manière  d’assujettir  ces  pièces  de 
linge ,  sans  les  clouer  au  bois. 

On  peut ,  par  exemple  ,  les  doubler  et  coudre  par 
le  milieu  ,  afin  d’avoir  la  facilité  d’introduire  ,  entre 
deux  ,  les  perches  de  chaque  côté. 

On  peut  également  rouler  ces  perches  de  chaque 
côté  du  drap  ou  de  la  nappe  ,  et  assujettir  ces  pièces 
de  linge  ,  à  la  distance  ou  suivant  la  largeur  qu’on 
voudra  donner  à  cette  espèce  de  brancard. 

Cette  distance  serait  ensuite  maintenue  ,  s’il  le  fal¬ 
lait  ,  au  moyen  de  deux  traverses  ,  ou  de  deux  petites 
pièces  de  bois  ,  placées  et  assujetties  entre  les  deux 
perches  latérales. 

Quel  que  soit  le  moyen  de  transport  adopté  ,  on 
n’y  mettra  le  blessé  que  lorsqu’on  aura  la  certitude 
qu'il  n’y  sera  pas  trop  mal ,  pendant  le  temps  ,  plus 
ou  moins  long  ,  qu’il  devra  y  rester  ;  et  que  le  moyen 
qu’on  aura  choisi ,  ne  viendra  pas  à  manquer  ou  à  se 
casser  sous  le  poids  du  malade. 

On  aura  soin  ,  d’ailleurs  ,  que  la  tête  soit  suffisam¬ 
ment  élevée  ,  et  à  l’abri  de  la  pluie ,  de  la  neige  ou 
d’un  soleil  ardent. 

Quelques  mouchoirs  ou  pièces  de  vêtemens  ,  éten¬ 
dus  sur  des  branches  en  demi  cercle  ,  ou  arrangés  de 
telle  auti'e  manière  ,  pourront  suffire  à  cet  effet. 

Les  membres,  atteints  de  fractures,  seront  surtout 
l’objet  de  la  plus  grande  attention ,  et  devront  être 
placés  ,  ainsi  que  nous  l’avons  dit  dans  un  autre  ar¬ 
ticle  ,  avec  un  soin  tout  particulier. 

I.es  parties  blessées  qui  donnent  du  sang  ,  ou  qui 
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auraient  été  le  siège  d’une  héinorragie,  seront  mises 
de  manière  à  pouvoir  être  facilement  surveillées ,  et 
à  l’abri  de  frottemens  et  de  violences. 

Le  transport  même  exige  que  les  hommes  s’en¬ 
tendent  ,  d’abord  ,  pour  enlever  le  brancard  ,  et ,  en¬ 
suite  ,  pour  cheminer  du  même  pas ,  afin  d’éviter 
toute  secousse  douloureuse.  Il  sera  bon  ,  en  consé¬ 
quence  ,  qu’un  des  assistans  dirige  seul  la  marche  et 
commande  ,  en  marquant  le  pas  ,  comme  cela  se  fait 
avec  les  militaires. 

La  chaise  à  porteur  réunit ,  après  le  brancard  ,  le 
plus  de  commodité  et  de  facilité. 

On  peut  la  remplacer,  assez  bien  ,  avec  un  fauteuil 
ou  même  avec  une  simple  chaise  qu’on  garnira  ,  sui¬ 
vant  les  circonstances  ,  et  qu’on  pourra  ,  au  besoin  , 
porter  sur  deux  branches  ou  deux  fusils  ,  à  la  ma¬ 
nière  du  brancard  et  de  la  chaise  à  porteur. 

La  voiture ,  le  traîneau  ,  le  char  sont ,  enfin  ,  les 
autres  moyens  qui  nous  restent ,  pour  l’achemine¬ 
ment  des  malades,  vers  le  lieu  de  leur  destination  Q). 

Mais  ,  ici  encore  ,  on  ne  perdra  jamais  de  vue  la 
nécessité  d’arranger  ces  véhicules ,  de  manière  à  pro¬ 
curer  ,  aux  patiens  ,  la  meilleure  position  possible  , 
et  qu’ils  y  soient ,  à-peu-près  ,  comme  sur  le  bran¬ 
card  dont  il  a  été  question  plus  haut. 

On  recommandera  ,  également ,  aux  conducteurs 

(‘)  Je  ne  parlerai  pas  du  transport  par  eau  ,  le  plus  com¬ 
mode  de  tous ,  et  qu’assurëment  on  devra  préfe'rer  ,  chaque 
fols  qu’il  sera  praticable. 
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d’aller  doucement  ,  et  d’éviter  soigneusement  les 
mauvais  pas  et  les  caliottemens  (‘). 

Quel  que  soit,  au  reste,  le  moyen  choisi  pour 
transférer  un  blessé  ,  il  est  difficile  d’éviter  deux 
momens  plus  ou  moins  pénibles ,  celui  du  placement 
sur  le  brancard ,  et  celui  du  transport  dans  la  cham¬ 
bre  et  le  lit  du  malade. 

Mais  il  suffira  de  se  laisser  diriger  par  quelqu’un 
d'entendu  ;  d’être  bien  d’accord  sur  la  manière  de 
s’y  prendre  ;  de  ne  pas  perdre  de  vue  le  genre  de 
blessure  que  peut  avoir  l’individu  ;  de  ne  pas  trop 
se  presser. 

Au  moyen  de  ces  précautions  ,  on  aura  la  satisfac¬ 
tion  d’épargner  des  douleurs  vives  et  inutiles  à  un 
malheureux  qui  succombe  ,  peut  être  déjà  ,  sous  le 
poids  des  plus  affreuses  souffrances. 

Si  la  distance  à  parcourir  est  assez  considérable , 
on  aura  soin  de  se  pourvoir  d’une  boisson  appro- 

(')  On  devrait  surtout  leur  recommander  de  ne  pas  s’ar¬ 
rêter  devant  toutes  les  auberges  ,  et  de  ne  pas  chercher  à 
se  faire  pardonner  leur  invincible  goût  pour  le  vin ,  en  en 
faisant  boire  aux  malheureux  qui  leur  sont  confie's.  Nous 
avons  vu  plus  d’un  malade  succomber ,  en  peu  de  jours  , 
à  l’hospice  de  ce  Canton  ,  et  qui  seraient  pleins  de  vie  s’ils 
étaient  restés  chez  eux,  uniquement  parce  que,  dans  leur 
transport ,  ils  avaient  été  arrêtés  au  froid  et  à  la  pluie  près 
d’un  cabaret,  et  qu’on  leur  avait  donné,  afin  de  les  ré¬ 
chauffer  et  de  les  faire  attendre  patiemment,  quelques 
verres  de  vin  chaud  et  même  des  liqueurs.  Avis  aux  admi¬ 
nistrations  communales  et  aux  malheureux  qu’elles  expé¬ 
dient  par  des  ivrognes  ! 
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priée  au  cas  actuel.  Elle  sera  toujours  convenable  si 
elle  n’est  pas  échauffante, 

La  bonne  eau  doit ,  en  général ,  mériter  la  préfé¬ 
rence  ;  et  il  est  bon  de  faire  observer  que  ,  bien  loin 
d’avoir  besoin  d’alimens  ,  le  blessé  se  trouvera  tou¬ 
jours  mieux  de  s’en  passer  tout-à-fait ,  surtout  pen¬ 
dant  les  premiers  jours. 

On  voit ,  du  reste  ,  par  tous  les  détails  dans  les¬ 
quels  nous  avons  cru  devoir  entrer  ,  combien  il  im¬ 
porte  ,  pour  peu  que  les  blessures  offrent  de  gravité 
ou  de  danger ,  qu’on  fasse  la  plus  grande  diligence, 
pour  appeler  un  homme  de  l’art. 

Il  est  évident ,  en  outre ,  qu’il  se  présentera  bien 
des  cas  ,  où  il  sera  nécessaire  que  le  chirurgien  fasse 
une  partie  du  nécessaire,  sur  les  lieux  mêmes  de  l’ac¬ 
cident,  et  qu’il  préside,  non-seulement  au  transport, 
mais  à  tout  ce  qui  le  précède  et  le  suit. 

ARTICLE  VL 

R-ésumé. 


Résumons  ,  en  peu  de  mots  ,  et  récapitulons  ,  en 
faveur  des  militaires ,  les  principales  directions  qu’on 
vient  de  lire  ,  en  les  appliquant  à  l’une  des  blessures 
les  plus  graves  qui  puissent  avoir  lieu  ,  dans  la  mar¬ 
che  même  et  en  pleine  paix  ,  tout  comme  en  pré¬ 
sence  de  l’ennemi. 

C’est  une  jambe  écrasée  par  un  coup  de  pied  de 
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cheval  ,  sous  une  roue ,  par  une  balle  ,  un  écial 
d'obus ,  etc.  il  y  a  déchirement  des  chairs  ,  hémor¬ 
ragie  ,  fracture  ,  et  il  ne  se  trouve  là ,  ni  chirurgien  , 
ni  aucun  moyen  ordinaire  de  pansement. 

Que  Yont  faire  les  camarades  du  malheureux  ? 

S’ils  ont  reçu  quelque  instruction  ,  analogue  à  ce 
que  je  recommande ,  xoici  la  conduite  qu’ils  tien¬ 
dront  ,  sans  doute ,  et  sans  aucune  hésitation  : 

Pendant  que  quelques-uns  prépareront  un  bran¬ 
card,  d’apres  les  directions  données  à  l  article  Y,  un 
autre  s’empressera  d’arrêter  l’écoulement  du  sang, 
en  portant  le  doigt  vers  l’endroit  d’où  naît  l’hémor¬ 
ragie. 

Un  second  cherchera  des  éponges ,  du  coton  ,  de 
la  charpie ,  ou  du  linge  pour  remplacer  le  doigt  ;  il 
se  procurera  ,  en  même  temps  ,  des  mouchoirs  ,  qu’il 
pliera  en  forme  de  craxates. 

Celles-ci  serviront ,  soit  pour  appuyer  le  tampon 
qui  doit  arrêter  le  sang,  soit  pour  fabriquer  un  tour¬ 
niquet,  s’il  est  jugé  nécessaire,  soit  pour  assujettir 
tous  les  moyens  propres  à  fixer  le  membre  sur  h* 
coussin  ,  et  à  attacher  les  attelles  sur  celui-ci. 

Un  troisième  ira  à  la  recherche  de  ce  coussin  ,  de 
linges  ,  de  ces  attelles  ou  d’une  petite  planche  ;  et  en 
fort  peu  de  temps  ,  tout  sera  prêt  et  appliqué. 

On  n’aura  plus  qu’à  placer  le  blessé  sur  le  moyen 
de  transport ,  et  d’arroser  largement  l’appareil  avec 
de  l’eau  froide. 

i.es  avantages  qu’on  obtiendra  ,  par  ces  combi- 
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liaisons  simples  ,  et  qui  auront  lieu  sans  bruit  et  sans 
perte  de  temps ,  sont  les  suivans  :  ^ 

La  vie  pourra  être  conservée  ;  les  souffrances  seront 
singulièrement  diminuées  ;  les  chairs  meurtries  le 
moins  possible  ,  causeront  moins  de  gonflement  ; 
l'inflammation  sera  enravée. 

Le  chirurgien  pourra  donc  procéder ,  plus  tard  , 
à  l’amputation  ,  si  elle  est  indispensable  ;  ou  se  livrer 
à  l’espoir  de  conserver  le  membre  ,  si  les  circons¬ 
tances  ne  sont ,  d’ailleurs  ,  pas  trop  défavorables. 

Tel  est ,  incontestablement ,  le  résultat  avantageux 
que  présente  la  chirurgie  populaire  et  militaire  que 
je  propose. 

Si  l’on  s’est  vu  privé ,  jusqu’ici,  d’un  pareil  service 
sanitaire,  c’est  qu’on  n’a  rien  organisé ,  ni  rien  prévu 
pour  l’obtenir  ;  et  qu’on  ne  pouvait  y  songer  sans  les 
moyens  simples  que  je  viens  d’indiquer. 

Mais ,  je  le  répète  ,  l’observation  ne  tardera  pas 
à  en  constater  les  heureux  effets  ,  si  les  chirurgiens 
veulent  bien  mettre  quelque  zèle  et  quelque  impor¬ 
tance  à  faire  donner  ,  à  chaque  soldat ,  des  directions 
analogues  au  grand  but  qu’il  s'agit  d’obtenir,  et  qu’il 
est  si  facile  et  si  doux  d’atteindre. 

Ce  que  je  viens  de  dire  des  militaires  ,  devra  s’en¬ 
tendre  également  des  chefs  d’ateliers  et  de  familles  , 
des  pasteurs  ,  des  régens  ,  des  sages-femmes  ,  des 
gardes-malades,  et  de  toutes  les  personnes  qui  ont 
à  cœur  et  vocation  de  porter  de  prompts  secours 
aux  blessés  ,  en  Tabsence  d’un  homme  de  l'art. 

Si  tous  ces  individus  se  procurent  cette  instriic- 
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tion  ,  on  telle  antre  mieux  rédigée  et  pins  complète; 
s’ils  se  la  font  expliquer  ,  dans  quelques  détails  , 
par  un  médecin  ou  un  chirurgien  ;  s’ils  consacrent 
quelques  momens  à  s’exercer  eux-mêmes  ,  et  à  se  fa¬ 
miliariser  avec  certains  petits  moyens  d’exécution  ; 
tous  seront  placés  dans  T  heureuse  position  que  voici  : 

Ils  seront  en  état  de  propager  des  connaissances 
utiles ,  de  dissiper  des  préjugés  et  de  mauvaises  pra¬ 
tiques  ,  d’éviter  des  souffrances  cruelles  ,  d’empêcher 
peut-être  d’affreuses  mutilations  et ,  souvent ,  la  mort 
même. 

Tant  d’avantages  ne  mériteraient-ils  pas  la  peine 
de  s’en  occuper ,  d’y  donner  quelques  soins  ,  et  de 
faire  partie  d’une  bonne  éducation  ? 

Ne  trouverait-on  pas ,  par  hasard  ,  aussi  impor¬ 
tant  de  posséder  ces  notions  chirurgicales  simples , 
que  de  savoir  danser  avec  grâce ,  et ,  pour  les  mili¬ 
taires  ,  de  faire  ,  avec  précision  ,  la  charge  en  douze 
temps  ? 

Il  m’est  agréable  d’annoncer  ,  qu’on  a  fait ,  dans 
ce  Canton ,  un  premier  pas  dans  la  carrière.  Les 
infirmiers  militaires  font ,  pendant  six  semaines , 
le  service  d’infirmiers  à  l’hôpital  ;  et  tous  les  fraters 
sont  tenus  d’assister  aux  pansemens ,  au  fur  et  à 
mesure  que  leurs  compagnies  arrivent  à  l’école  d’ins¬ 
truction. 

Du  reste ,  il  m’est  revenu ,  que  la  simple  lecture 
du  premier  article  de  ces  fragmens ,  a  sauvé  la  vie 
â  un  père  de  famille. 

il  était  à  la  montagne ,  lorsqu’une  glissade ,  pen- 
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dant  qu’il  tenait  son  couteau  ouvert ,  fit  diriger  la 
pointe  de  celui-ci ,  directement  sur  l’artère  crurale  , 
laquelle  fut  largement  incisée. 

Cet  homme  intelligent  et  ferme  ne  perd  point  la 
tête ,  en  face  du  danger  qu’il  court  et  qu’il  n’entre¬ 
voit  que  trop.  Il  porte  donc  rapidement  les  pouces 
sur  la  plaie  d’où  jaillissent  des  flots  de  sang  ;  il  de¬ 
vient  à  l’instant  maître  de  ceux-ci ,  appelle  du  secours, 
et  indique  ,  avec  un  admirable  sang-froid  ,  comment 
il  faut  faire  un  tourniquet  avec  un  mouchoir ,  et  de 
quelle  manière  on  doit  l’appliquer. 

Deux  chirurgiens  eurent  ainsi  le  temps  d’arriver 
et  de  se  préparer  à  faire  le  nécessaire.  Ils  décou¬ 
vrirent,  en  eflPet ,  le  tronc  artériel ,  et  ils  en  firent  la 
ligature. 

Je  conserve  la  pénible  impression  que  j’éprouvai , 
au  commencement  de  ma  pratique  ,  dans  un  cas  de 
médecine  légale. 

Une  jeune  et  jolie  épouse  venait  de  se  marier  ef: 
était  à  dîner,  avec  de  joyeux  convives  et  des  amis  de 
noce  ,  lorsque ,  voulant  intervenir  entre  deux  d’en- 
tr’eux  ,  que  le  vin  avait  échauffés  ,  elle  reçut  un  coup 
de  couteau  qui  lui  ouvrit  f  artère  bracchiale ,  un  peu 
au-dessus  du  pli  du  bras.  Elle  est  effrayée  et  se  retire 
précipitamment  dans  une  chambre  voisine ,  où  elle 
ne  tarde  pas  d’expirer. 

La  simple  application  du  doigt  ou  d’une  cravate 
n’aurait-elle  pas  sauvé  cette  intéressante  victime? 

Citerai-je  le  cas  suivant  qui  a  failli  avoir  les  mêmea 
suites? 
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J’avais  saigné  ,  un  soir  ,  un  médecin.  Le  lende¬ 
main  matin  ,  il  met  un  gilet  de  flannelle  ,  un  peu 
étroit  et  qui  refoule  la  bande  au-dessus  du  coude , 
de  manière  a  la  transformer  en  un  lien  circulaire  , 
très-serré. 

Le  gonflement  veineux  survient ,  la  plaie  se  rouvre 
largement .  et  le  sang  ruisselle. 

On  accourt  chez  moi ,  les  messages  se  succèdent , 
comme  pour  un  accident  des  plus  graves ,  et  je 
trouve  ,  en  arrivant ,  une  chambre ,  un  lit  et  un 
corps  baignés  dans  le  sang ,  et  toute  la  maison  en 
émoi  et  en  pleurs. 

J’enlève  le  gilet  et  la  bande  ,  et  l’hémorragie  s’ar¬ 
rête  ,  à  l’instant  et  d’elle-même. 

En  consultant  leurs  souvenirs  ,  la  plupart  des  pra¬ 
ticiens  n’auraient  pas  de  peine  à  citer  nombre  de 
faits  pareils  ,  que  le  plus  léger  principe  de  chirurgie 
populaire ,  eût  empêché  de  devenir  funestes.  Mais 
on  vient  de  voir  que  cette  partie  constitue  une  spé¬ 
cialité  ,  un  art  à  part  et  à  créer  ,  puisqu’un  médecin , 
d’ailleurs  très-renommé  ,  en  ignorait  les  premiers 
élémens. 

Du  reste  ,  on  ne  tardera  pas  à  en  sentir  toute  l’im¬ 
portance  ,  et  je  connais  quelques  personnes  qui  n’en¬ 
treprennent  pas  le  plus  petit  voyage  ,  sans  avoir  mes 
fragmens  pour  les  guider  en  route ,  en  cas  d’acci-  f 
dens  /  sinon  pour  eux-mêmes  ,  du  moins  pour  leurs  | 
gens  et  leur  entourage.  Qui  oserait  les  blâmer  ! 
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. . . 


CHAPITRE  XIII. 

De  la  cautérisation  par  le  marteau. 


La  médecine  obtient ,  chaque  jour ,  les  résultats 
les  plus  avantageux  et  les  moins  contestés ,  de  l’ap¬ 
plication  du  calorique  ;  et  depuis  les  linges  ou  sa¬ 
chets  chauffés ,  jusqu’aux  moxas  et  au  fer  incandes¬ 
cent  ,  nous  possédons ,  pour  graduer  et  modifier 
cette  application ,  les  moyens  les  plus  variés. 

Dans  ce  nombre  ,  figure  ,  à  juste  titre  ,  l’eau  plus 
ou  moins  chauffée  ;  et  nous  trouvons  en  elle  ,  surtout 
lorsqu’elle  est  portée  à  l’état  d’ébullition  ,  un  agent 
calorifère  aussi  prompt  qu’énergique. 

Sans  la  difficulté  de  la  faire  agir  ,  à  volonté  et  sur 
tel  ou  tel  point  déterminé  ,  on  doit  croire  ,  que  l’eau 
bouillante  serait ,  dès  long- temps  ,  d’un  usage  géné¬ 
ral  en  médecine  ;  et  qu  elle  serait  mise  à  la  portée 
de  tout  le  monde,  sous  le  triple  rapport  de  rubéfiant , 
vésicant  et  escharotique. 

Mais  cette  difficulté  en  a  trop  imposé  aux  prati¬ 
ciens  ,  et  les  a  privés  ,  par  là  ,  d’un  précieux  moyen 
de  guérison ,  puisqu’on  le  maîtrise  ,  aisément ,  par 
l’intermédiaire  d’un  métal ,  et  que  celui-ci  se  prête 
admirablement ,  pour  faire  agir  l’eau  bouillante  au 
gré  de  l’homme  de  l’art. 


(  ) 

PJongé  dans  le  liquide  ,  et  appliqué  ensuite  immé- 
iliatement  sur  la  peau  ,  le  métal  produit ,  sur  celle- 
ci  et  à  l’endroit  touché ,  des  elïets  analogues  à  ceux 
qu’aurait  fait  naître  le  contact  de  l’eau  elle-même  , 
lorsqu’on  l’aurait  élevée  à  la  température  de  8o  de¬ 
grés. 

Il  ne  nous  reste  donc  qu’à  choisir  cet  instrument 
métallique ,  pour  qu’il  soit  propre  au  hut  que  nous 
désirons.  La  chose  ne  sera  pas  difficile  ,  et  nous 
pourrions  être  surpris  qu’on  n’en  ait  pas  trouvé  un 
plus  tôt ,  si  nous  ne  savions  pas  que  les  choses  les 
plus  simples  sont  souvent  celles  auxquelles  on  songe 
le  moins  vite. 

Le  moyen  dont  je  me  sers ,  depuis  long-temps , 
c’est  le  marteau.  Il  m'a  paru  réunir  toutes  les  con¬ 
venances.  Ainsi ,  on  en  trouve  partout  ;  son  manche 
le  rend  d’une  application  extrêmement  facile  ;  il 
n’elfraie  point  comme  le  ferait  un  instrument  par¬ 
ticulier  de  chirurgie  ;  et  les  enfans ,  tout  comme 
les  personnes  les  plus  méticuleuses  ,  n’en  redoutent 
pas  l’application.  «  Pourquoi ,  en  effet ,  se  défier 
d  un  marteau  qu  on  plonge  dans  t eau  chaude  et 
qu  on  approche  un  instant  de  la  peau  ?  » 

Et  cependant ,  ce  marteau  ,  suivant  que  nous  l’ap¬ 
pliquerons  rapidement ,  ou  que  nous  le  laisserons , 
plus  ou  moins  de  secondes ,  en  contact  avec  le  derme , 
produira  des  effets  extrêmement  variés  et  puissans. 
Ce  sera  une  opération  d’où  résultera  ,  sur-le-champ  , 
ou  l’effet  d’un  sinapisme  ou  celui  d’un  vésicatoire , 
ou  même  celui  du  plus  fort  moxa. 
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Cette  opération  particulière  de  la  chirurgie  ,  d’où 
dépendra  ,  instantanément  et  à  notre  choix  ,  la  rubé¬ 
faction  ,  la  vésication  ,  ou  la  destruction  d’une 
portion  déterminée  du  derme  serait ,  sans  doute , 
facile  à  désigner  ,  sous  une  dénomination  nouvelle  , 
empruntée  du  grec.  Mais  je  m’y  opposerais  volon¬ 
tiers  ,  et  je  désirerais  qu’on  lui  laissât  le  nom  tout 
simple  de  marteau  ,  en  y  ajoutant  au  besoin  les 
spécialités ,  au  premier ,  deuxième  et  troisième 
degré  ,  suivant  qu’on  voudrait  cautériser  d’une  ma¬ 
nière  plus  ou  moins  forte. 

Si  je  conserve  à  ce  mode  d’ustion ,  le  titre  tout 
uni  de  marteau  ,  c’est  que  sa  destination  ne  peut 
donner  lieu  à  aucune  méprise  ;  que  déjà  il  est  connu 
dans  ce  sens  ;  que  ce  nom  ,  qui  ne  dit  rien ,  en  dit 
assez  ;  qu’il  n’effarouche  point  comme  celui  de 
moxa  ,  de  cautérisation  ,  etc.  ,  etc. 

Le  MARTEAU  OU  son  application  est  donc  cette 
partie  de  la  pyrotechnie  chirurgicale ,  au  moyen 
de  laquelle ,  en  se  servant  d  un  corps  métallique  , 
plongé  à  l’avance  dans  un  liquide  quelconque , 
élevé  à  une  température  plus  ou  moins  haute ,  on 
produit  ,  sur  une  partie  de  la  peau  ,  tous  les 
phénomènes  des  trois  premiers  degrés  de  la  brû¬ 
lure, 

La  manière  d’appliquer  le  marteau ,  ou  ce  qui 
peut  en  tenir  lieu  ,  est  aussi  simple  que  facile.  L’ins¬ 
trument  auquel  on  aura  recours  pourra  n’avoir  que 
quelques  lignes  de  diamètre  ,  ou  un  ou  deux  pouces 
en  carré.  Ces  dimensions  dépendront  de  la  ma- 
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riière  plus  ou  moins  énergique  avec  laquelle  oïï 
voudra  agir ,  de  la  brûlure  plus  ou  moins  large 
qu’on  voudra  produire  ,  et  du  besoin  qu’on  aura  de 
réitérer  ce  moyen  ,  un  plus  ou  moins  grand  nombre 
de  fois. 

Ce  marteau  sera  plongé  dans  de  l’eau  ou  dans  le 
liquide  quelconque  qui  doit  lui  communiquer  ses 
qualités  ;  et  il  les  acquerra  en  moins  d’une  minute. 

Le  vase  qui  contiendra  beau  et  le  marteau  sera 
placé  tout  prés  du  malade  ,  afin  que  l’instrument 
ne  perde  pas  sensiblement  de  sa  chaleur  ,  lorsqu’on 
le  portera  sur  l’endroit  choisi  pour  son  action.  Ce 
transport  sera  donc  fait  très-rapidement  ;  et  l’ap¬ 
plication  même  ne  sera  guères  que  ^une  à  dix 
secondes.  Ce  temps  sera  déterminé  par  l’effet  qu’on 
voudra  produire ,  le  volume  du  marteau  ,  la  déli¬ 
catesse  des  tissus  qu’il  doit  affecter  ,  et  le  degré  de 
chaleur  du  liquide. 

Quant  à  cette  dernière  condition  ,  il  est  à  obser¬ 
ver  que,  bien  que  le  terme  de  l’ébullition  soit  presque 
toujours  celui  que  bon  doit  choisir ,  il  pourra  arri¬ 
ver  qu’on  se  contentera  de  quelques  degrés  de  moins, 
et  même  de  soixante  degrés  seulement  ;  tout  comme 
aussi ,  il  pourra  se  faire ,  qu’on  croira  avoir  besoin 
de  quelques  degrés  de  plus  que  les  quatre-vingts. 
Dans  ce  dernier  cas  ,  on  choisira  un  autre  liquide 
que  beau  ,  ou  bien  bon  fondra  du  sel  dans  celle-ci. 

Dans  toutes  ces  suppositions  ,  le  thermomètre 
indiquera  ,  au  besoin  ,  la  température  du  liquide 
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et ,  par  conséquent ,  celle  du  marteau  ,  afin  que  To- 
pérateur  se  dirige  en  conséquence, 

On  comprend ,  au  reste  ,  que  l’action  du  métal , 
sur  la  peau  ,  ne  se  compose  pas  uniquement  du  degré 
de  chaleur  qu’on  lui  aura  communiqué ,  mais  en¬ 
core  du  temps  ,  plus  ou  moins  long ,  qu’il  restera 
en  place.  On  pourra  donc ,  avec  quatre-vingts  de¬ 
grés  ,  n’avoir  qu’une  simple  rubéfaction  ,  si  le  mar¬ 
teau  n’effleure  que  bien  légèrement  la  peau  ;  et 
obtenir  la  destruction  totale  ou  partielle  de  celle-ci , 
avec  moins  de  degrés ,  si  l’application  du  marteau 
est  prolongée  ,  et  si ,  surtout ,  l’instrument  est  volu¬ 
mineux  ,  et  le  tissu  cutané  mince  et  délicat.  Dans 
tous  les  cas  ,  la  brûlure  ne  s’étend  jamais ,  en  lar¬ 
geur  ,  au-delà  des  parties  touchées  par  le  marteau , 
et  rinstrument  y  laisse  son  empreinte  ,  exactement 
comme  un  cachet. 

La  sensation  que  produit  le  marteau  ne  laisse  pas 
que  d’être,  par  fois,  assez  vive  ,  mais  elle  ne  se  pro¬ 
longe  pas ,  elle  s’affaiblit  graduellement ,  et  cette 
douleur  ne  laisse  aucune  impression  trop  fâcheuse. 
Ces  malades  ne  se  refusent  pas  beaucoup  plus  à  un 
second  et  troisième  marteau  ,  qu’à  un  second  ou 
troisième  vésicatoire  :  il  n’est  pas  rare  qu'ils  le  re¬ 
demandent  eux-mêmes. 

On  peut ,  d’ailleurs  ,  rendre  moins  vive  cette  pre¬ 
mière  impression  ,  en  interposant ,  entre  le  marteau 
et  la  peau  ,  du  papier  ou  une  couche  de  fin  linge. 

Du  reste ,  cette  brûlure  artificielle  ne  tarde  pas  à 
s’enflammer  ,  et  se  comporte  ,  comme  on  sait  qu’il 
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arrive  aux  lésions  accidentelles  de  cette  nature.  Je 
me  contente  de  les  couvrir  d\in  morceau  de  taffetas 
gommé  ,  qui  suffit  pour  faciliter  fécoulement 
des  matières  séreuses  et  purulentes ,  et  pour  empê¬ 
cher  les  pièces  de  vêtemens  de  s’attacher  et  d’irriter 
par  leur  frottement.  Quand  la  brûlure  est  légère  et 
superficielle  ,  on  peut  ne  pas  la  recouvrir. 

L’application  du  marteau  peut  être  sujette  à  une 
foule  de  modifications  importantes ,  tout  comme 
elle  est  susceptible  de  se  prêter ,  aisément ,  à  toutes 
les  combinaisons  des  praticiens  ,  et  aux  exigences  de 
tous  les  systèmes  et  de  toutes  les  opinions.  Car  si  ce 
marteau ,  ainsi  qu’on  le  conçoit ,  peut  remplacer , 
parfaitement ,  la  plupart  des  moyens  avec  lesquels 
on  se  propose  de  faire  l’application  du  calorique  , 
il  n’est  pas  moins  propre  à  agir  dans  le  sens  des 
agens  thérapeutiques ,  qui  ne  font  qu’irriter ,  ou  de 
ceux  qui  provoquent ,  outre  l’irritation  ,  un  écoule¬ 
ment  séreux  et  purifoi  me.  Mais  il  aura  sur  tous  ces 
moyens  variés  ,  le  très-grand  avantage  de  la  rapi¬ 
dité  d’action  ,  de  l’énergie  ,  de  la  certitude  ,  de  l’à- 
propos ,  et  d’une  exécution  si  simple  et  tellement 
facile ,  qu'on  pourra  le  confier ,  hardiment ,  à  toute 
personne  intelligente. 

Le  marteau  servira,  en  conséquence,  de  révulsif, 
de  dérivatif,  de  stimulant,  de  suppuratif,  de  modifi¬ 
cateur  de  la  vitalité  ,  soit  pour  concentrer  ou  rappe¬ 
ler  celle-ci  sur  un  point  déterminé  ,  soit  pour  lui 
donner  une  impulsion  spéciale  et  salutaire. 

Je  n’ai  donc  pas  besoin  de  m’étendre  davantage 
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pour  faire  entrevoir ,  aux  praticiens  ,  tout  le  parti 
qu’ils  pourront  tirer  du  marteau  ,  dans  cette  foule 
de  maladies  où  l’on  emploie  ,  avec  tant  de  succès  , 
les  stimulans  ,  les  caustiques  et  les  divers  exutoires. 
Ils  auront  ,  dans  ce  moyen ,  un  agent  toujours 
prompt,  toujours  sûr  et  toujours  à  leur  portée^  pour 
obtenir  la  plupart  des  résultats  heureux  qu'on  re¬ 
tire  des  différentes  substances  que  je  vais  énumérer, 
et  dont  le  marteau  n’aura  pas  les  inconvéniens. 

C’est  ainsi  qu  il  pourra  remplacer  ,  au  besoin  ,  la 
moutarde,  les  cantharides,  l’ammoniaque,  le  tar-' 
tre  stibié  ,  le  garou  ,  le  séton  ,  le  phosphore  ,  la  po¬ 
tasse  ,  les  différens  moxas  et  le  fer  rouge.  Il  y  aura 
toujours  ,  cependant ,  quelque  chose  de  spécial  dans 
le  marteau ,  qu’on  saura  tôt  ou  tard  mieux  appré¬ 
cier  ,  et  qui  le  rendra  tout  particulièrement  utile 
dans  tel  ou  tel  cas  donné. 

Mais  je  crois  déjà  pouvoir  le  recommander  ,  dans 
les  maladies  aiguës  ,  et  dans  toutes  les  affections  où 
le  danger  est  imminent ,  où  il  n’y  a  pas  un  instant  à 
perdre  ,  et  où  un  révulsif  énergique  et  brusque  est 
particulièrement  indiqué  ,  pour  dégorger  un  organe 
essentiel ,  et  pour  le  soustraire  à  une  fatale  dégéné¬ 
rescence.  Il  fera  ici,  ce  que  fait  le  moxa  dans  les  af¬ 
fections  chroniques. 

Gomme  le  moxa  ,  le  marteau  communique ,  à  la 
partie  sur  laquelle  on  l’applique  ,  une  certaine  quan¬ 
tité  de  calorique  ,  et  désorganise  le  derme  ,  en  tout 
ou  en  partie  ;  mais  son  irritation  est  plus  rapide , 
plus  passagère  que  celle  du  moxa  ;  et  elle  est  plus 
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promptement  suivie  d’un  certain  écoulement  de  li¬ 
quides  ,  d’où  dépendent ,  en  partie  ,  sans  doute  ,  les 
lieurenx  effets  de  la  médication  révulsive  ,  en  géné¬ 
ral  ,  et  qui  caractérisent  celle  qui  nous  occupe. 

D’apres  tout  ce  qui  vient  d'être  mentionné  ,  d’a¬ 
près  ma  propre  expérience  ,  et  celle  de  mes  confrè¬ 
res  qui  n'ont  pas  craint  de  faire  usage  de  mon 
moyen  ,  il  résulte  clairement  qu’on  pourra  et  qu’on 
devra  avoir  recours  au  marteau  : 

i".  Lorsqu’il  y  aura  indication  manifeste  à  pro¬ 
duire  1’  un  des  trois  degrés  de  la  brûlure  ;  c’est-à-dire 
la  rubéfaction  ,  la  vésication  et  la  cautérisation  d’une 
partie  du  tissu  dermoïde  ,  et  qu’on  n’aura  pas  ,  sous 
la  main  ,  les  moyens  convenables  pour  obtenir  ces 
mêmes  résultats. 

2°.  Lorsque  l’un  ou  l’autre  de  ces  effets  seront  ju¬ 
gés  tellement  urgens  ,  qu’on  ne  pourra  ni  n’osera 
les  attendre  de  l’action ,  beaucoup  trop  lente  ,  des 
moyens  ordinaires. 

3^^.  Chaque  fois  que  ,  dans  les  maladies  aiguës  et 
éminemment  dangereuses ,  il  s’agira  de  soulager 
promptement  et  vigoureusement  un  organe  essentiel 
à  la  vie ,  lors  même  que  ce  moyen  thérapeutique 
nouveau  ,  ou  toute  autre  médication  analogue  n’au¬ 
ront  pas  été  particulièrement  recommandés  contre 
ce  genre  d’affection. 

lé".  Lorsque,  dans  les  maladies  aiguës  ou  chroni¬ 
ques  ,  les  révulsifs  ordinaires  ne  répondront  pas  aux 
espérances  qu’on  fondait  sur  leur  application. 

5'’.  Chaque  fois  qu’on  croira  pouvoir  associer  le 
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marteau  à  ces  mêmes  révulsifs  ordinaires  ,  pour  ar¬ 
river  plus  tôt  et  plus  sûrement  au  but. 

6°.  Chaque  fois  qu’une  répugnance  invincible  ,  ou 
une  contre  indication  bien  évidente  s’opposeront  à 
l’emploi  des  dérivatifs  cutanés  anciens  ,  et  qu’il  fau¬ 
dra  surprendre  le  malade  par  une  cautérisation  plus 
rapide  et  qui  n’ait  rien  d’effrayant. 

7*^.  Chaque  fois  que  les  révulsifs  anciens  ne  pour¬ 
ront  pas  être  appliqués  sur  l’endroit  jugé  convena¬ 
ble  ,  et  que  le  marteau  seul  y  arrivera  commodément 
et  sûrement. 

Il  suit  encore  de  tout  ce  qu’on  vient  de  lire  ,  que 
le  marteau ,  en  suppléant  très-bien  à  cette  foule  de 
moyens  énergiques  que  nous  avons  indiqués ,  doit 
être  considéré  comme  un  des  élémens  essentiels  de 
la  chirurgie  populaire  et  militaire  ,  et  qu’il  mérite 
d’être  associé  au  mémoire  précédent. 

On  conçoit ,  également ,  que ,  si  le  marteau  est 
le  moyen  par  excellence  pour  porter ,  sur  nos  tis¬ 
sus  ,  l’action  de  l’eau  chaude  ,  il  est  cependant  un 
grand  nombre  d’objets  métalliques  ,  qui  peuvent  fort 
bien  le  remplacer.  C’est  ainsi ,  par  exemple  ,  que  j’ai 
eu  recours  ,  dans  des  cas  urgens  ,  à  une  cuillère  à 
bouche  et  à  café  que  j’avais  trempées  dans  un  potage 
bouillant. 

On  n’a  ,  de  même ,  pas  de  peine  à  comprendre  : 
Que  le  marteau  pouvant ,  dans  certains  cas  extrêmes , 
nécessiter  sa  réapplication  à  des  intervalles  très-rap- 
prochés  (toutes  les  demi- heures,  par  exemple,) 
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un  garde-malade  ,  une  sage-femme  peuvent  s'acquit¬ 
ter  très-bien  de  cette  mince  opération  : 

Qu’il  peut  être  utile  ,  pour  produire  une  plus  pro¬ 
fonde  impression ,  ou  quand  on  aurait  à  faire  à  une 
peau  épaisse  et  peu  sensible ,  comme  le  cuir  che¬ 
velu  ,  par  exemple,  de  mettre  le  marteau  deux  ou 
trois  fois  de  suite  sur  le  même  endroit  : 

Qu’il  n’est  aucune  région  cutanée  qui  ne  puisse 
aisément  le  recevoir  ;  chose  qu’on  ne  peut  pas  dire 
du  moxa  ou  du  vésicatoire.  Ainsi ,  rien  n’empêche 
qu’un  fer  quelconque ,  chauffé  par  l’eau  ,  ne  soit 
placé  dans  le  canal  auditif,  aux  commissures  des 
paupières  ,  dans  l’intérieur  de  la  bouche  ,  vers  l’anus 
et  les  parties  de  la  génération  de  l’un  et  l’autre  sexe. 
Je  puis  dire  ,  par  exemple  ,  que,  pour  certaines  uré¬ 
trites  chroniques  et  rebelles  ,  le  marteau  ,  au  périnée 
et  le  long  du  canal  de  l’urêtre  ,  m’a  déjà  rendu  de 
très-bons  services  ;  et  j’en  ai  tiré  parti  pour  ankylo- 
ser  une  articulation  accidentelle  : 

Qu’on  a  droit ,  surtout ,  de  compter  sur  Faction 
énergique  du  marteau  ,  dans  les  asphyxies  ;  dans  l’é¬ 
tat  cérébral  avec  coma  ou  délire  furieux  ;  dans  les 
suffocations  imminentes  par  le  croup  ,  ou  autres  ma¬ 
ladies  du  thorax  ;  dans  les  perturbations  violentes  et 
effrayantes  de  l’estomac  et  des  organes  digestifs  ; 
dans  certaines  indigestions  menaçantes  ,  et ,  par  ana¬ 
logie  ,  dans  le  choléra-morbus  ,  la  fièvre  jaune  ;  dans 
la  disparition  brusque  de  la  goutte  ,  d’un  érysipèle , 
d’une  éruption  cutanée  ;  dans  la  tendance  fâcheuse 
d’une  inflammation  érysipélateuse  ;  dans  une  gan- 
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grène  imminente  :  en  un  mot ,  dans  tous  les  cas  pa¬ 
thologiques  ,  où  il  n’y  a  pas  un  instant  à  perdre  , 
pour  rappeler  l’action  vitale  à  un  état  moins  anor¬ 
mal  ;  pour  la  concentrer  sur  un  point  ;  et  pour  mo¬ 
difier  ,  avantageusement ,  la  circulation  capillaire  , 
et  cette  puissante  et  magique  innervation  ,  qu’il  nous 
est  donné  de  faire  fléchir  ,  par  fois ,  au  gré  de  nos 
désirs. 
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CHAPlTFiE  XIV. 

Ues  ligatures  en  masse, 


On  a  lieu  d’être  étonné  ,  que  les  anciens  ,  si  fer  ' 
tiles  en  expédiens  ,  soient  restés  aussi  en  arrière  dans 
l’art  d’emporter  ,  par  la  ligature  ,  certaines  tumeurs 
et  certains  organes  dégénérés.  On  en  est  d’autant 
plus  surpris ,  que ,  ne  connaissant  pas ,  comme  nous , 
le  moyen  le  plus  direct  d’arrêter  l’hémorragie  ,  ils 
devaient  être  souvent  dans  le  cas  de  ne  manier  le 
bistouri  qu’en  tremblant ,  et  de  n’oser  s’en  servir 
là  où  nous  le  portons  avec  assurance.  Il  est  proba¬ 
ble  ,  au  reste  ,  que  s’ils  avaient  souvent  fait  usage  du 
lien  ,  pour  cerner  des  tumeurs  ,  ils  auraient  bientôt 
été  sur  la  voie  d’une  ligature  tout  autrement  impor¬ 
tante  ,  et  qu’Ambroise  Paré  n’aurait  pas  eu  l’honneur 
d’une  découverte  qui  donne  tant  d’avantage  à  la  chi¬ 
rurgie  moderne. 

Mais  les  modernes  ne  sont-ils  pas  restés  trop 
stationnaires  ,  depuis  ce  chirurgien  ,  dans  l’art  d’ar¬ 
rêter  l’edusion  du  sang  ?  Personne  ne  s’est  avisé 
de  généraliser  son  procédé  ,  et  de  le  sortir  de  la 
sphère  étroite  où  nous  le  voyons  encore  confiné. 
C’est  en  liant  chaque  artère,  immédiatement  et  une 
à  une,  qu’on  en  fait  usage  aujourd’hui. 
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La  ligature  médiate ,  si  heureusement  appliquée 
dans  certains  cas  difficiles  et  extrêmes  ,  était ,  pour¬ 
tant  ,  comme  un  trait  de  lumière  propre  à  éclairer 
les  praticiens,  dans  la  recherche  d'un  moyen  hémos¬ 
tatique  d’une  plus  grande  dimension  ,  et  calculé  sur 
une  échelle  plus  étendue.  Si ,  dans  quelques  circons¬ 
tances  ,  on  n’a  pas  craint  d'embrasser  des  nerfs  et 
des  fibres  musculaires ,  avec  une  artère ,  comment 
ne  s’est-on  pas  cru  autorisé  ,  dans  d’autres  câs  plus 
fâcheux  encore  ,  à  réunir ,  sous  un  même  lien , 
plusieurs  vaisseaux  sanguins  et  un  paquet  plus  con¬ 
sidérable  de  parties  environnantes? 

La  ligature  des  artères  en  masse  ou  par  masses 
ne  serait  point  à  créer  aujourd’hui ,  si  les  chirur¬ 
giens  avaient  mieux  apprécié  ce  moyen  précieux , 
et  s’ils  s’étaient  donné  autant  de  peine  pour  en  dé¬ 
couvrir  le  principe ,  qu’ils  ont  perdu  de  temps  à 
vouloir  l’appliquer  exclusivement  aux  tumeurs  poly- 
penses- 

Les  polypes  semblent  avoir  seuls  fixé  toute  l’at¬ 
tention  des  praticiens  ;  et  c’est  pour  les  lier  com¬ 
modément  et  sûrement,  qu’ils  ont  toujours  multiplié 
leurs  essais  et  leurs  efforts  variés.  Chose  singulière  , 
ce  sont  ces  végétations  parasites ,  même  celles  qui 
s’implantent  dans  l’urérus,  qui,  moins  qu’aucune 
autre  tumeur  ,  exigent  la  ligature  ;  car  on  peut ,  ri¬ 
goureusement  parlant ,  s’en  passer  tout-à-fait ,  dans 
ces  affections  ,  et  chacun  sait  que  la  plupart  des  po¬ 
lypes  cèdent  fort  bien  â  la  torsion  ,  à  l’arrachement 
et  même  à  l’excision. 
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Cc5  excroissances  no  constituent  d’ailleurs  qu'une 
des  nombreuses  alTections  qui  peuvent  réclamer  la 
ligature  en  masse;  elles  n’ont  rien  d’exclusif;  et  loin 
d’offrir  quelques  difficultés ,  elles  cèdent ,  au  con¬ 
traire  ,  plus  facilement  que  toute  autre  tumeur , 
sous  Taction  d’un  lien  quelconque.  Aussi  ne  nous  en 
occuperons-nous  pas  beaucoup;  nous  irons  droit  au 
principe  ^  au  procédé,  à  Y  instrument  qui  font  la 
base  de  l’opération  dont  il  s’agit  ici  :  leur  application 
se  fera  d’elle-même  aux  polypes. 

Les  avantages  essentiels  que  présente  la  ligature 
en  masse  ,  c’est  de  fournir  un  moyen  d’opérer  , 
en  mettant  tout  d’abord  un  frein  assuré  à  l’effusion 
du  sang  ;  et  2°.  de  lier  à  distance. 

L’hémorragie  est ,  en  effet ,  le  point  essentiel  et , 
pour  ainsi  dire  ,  le  seul  qui  absorbe  l’attention  de  l’o¬ 
pérateur  et  légitime  ses  craintes,  dans  un  très-grand 
nombre  d’opérations.  Chaque  fois  qu’il  s’agit  d’une 
de  celles  qui  vont  nous  occuper  ,  l’hémorragie  seule 
arrête  le  praticien  ;  et ,  soit  qu’il  veuille  lier  chaque 
bouche  artérielle ,  au  fur  et  à  mesure  qu’il  vient  de 
l’ouvrir  ;  soit  qu’il  les  fasse  comprimer  toutes  ,  avec 
les  bouts  des  doigts ,  habilement  et  rapidement  portés 
sur  ces  vaisseaux  d’où  jaillit  le  sang  ;  soit  enfin  qu'il 
cherche  à  maîtriser  les  flots  de  ce  liquide  avec  l’é¬ 
ponge,  les  styptiques,  le  feu  même,  etc.;  le  chirur¬ 
gien  n’est  jamais  sûr ,  dans  une  foule  de  cas ,  de 
triompher  de  ce  redoutable  accident. 

11  a  dû  gémir  souvent ,  en  s’apercevant  qu’il 
manque  ,  à  notre  art ,  quelque  chose  de  mieux  que 
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tout  ce  qu’il  possède,  pour  pouvoir  braver,  impuné¬ 
ment  ,  les  hémorragies  ;  faciliter  certaines  extirpa¬ 
tions  qu’elles  hérissent  de  difficultés  et  de  dangers  ; 
couper  de  larges  bases  ;  et  priver,  promptement  et 
sûrement ,  de  la  circulation  et  de  la  vie ,  des  tumeurs 
volumineuses  que  l’on  n’ose  aborder  avec  le  bistouri. 

Lorsque  l’on  croyait  être  forcé  d’avoir  recours  au 
lien  ,  comme  moyen  d'extirpation  ,  voici  ce  qui  ar¬ 
rivait  ordinairement  :  D’abord  il  ne  pouvait  jamais 
être  question  de  bases  larges ,  de  tissus  très-denses  ; 
c’était  tout  au  plus  pour  de  simples  pédicules ,  peu 
volumineux  et  peu  résistanSç  qu’on  réservait  la  liga¬ 
ture. 

Dans  le  cas  contraire ,  on  pouvait  bien  ,  dans  le 
début ,  serrer  assez  bien  le  lien  ;  mais  comme  il  se 
relâchait  bientôt ,  au  lieu  d’être  utile ,  il  n’était  que 
douloureux.  On  ne  pouvait  plus  penser  â  le  dénouer 
pour  le  resserrer  de  nouveau  ;  et  on  était  réduit  à  le 
couper  pour  en  replacer  un  second  ,  ou  â  mettre 
celui-ci  par-dessus  le  premier. 

Ce  second  lien ,  enfoncé  aussi  bien  qu’il  était 
possible ,  au  milieu  de  parties  déjà  tuméfiées  et 
très-sensibles ,  devait  être  serré  fortement  et  fixé 
avec  un  double  nœud.  Mais  on  en  conçoit  les  diffi¬ 
cultés  :  il  devait  arriver ,  qu’en  voulant  former  et 
serrer  le  second  nœud,  le  premier,  peu  ou  mal  con¬ 
tenu  ,  cédait  ou  se  relâchait  ;  que  son  action  ,  déjà 
très-faible  ,  diminuait  encore  par  l'affaissement  ou 
la  section  des  parties  sur  lesquelles  il  pressait  ;  et 
qu’on  était  obligé  d’avoir  incessamment  recours  â 
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un  troisicrne  ,  et  meme  a  im  (jualrième  lien  ,  lesquels 
ne  tardaient  pas  d’éprouver  le  sort  des  premiers. 

C’est  ainsi  que  le  malade ,  long-temps  tourmenté 
par  cette  succession  d’opérations  ,  la  plupart  inuti¬ 
les  ,  était  souvent  atteint  de  symptômes  graves  et 
alarmans  ,  qui  obligeaient  le  chirurgien  à  renoncer 
à  un  traitement  aussi  cruel  que  peu  efficace ,  et  le 
forçaient  de  recourir  encore ,  malgré  lui ,  à  l’instru¬ 
ment  tranchant. 

C’est  là  ,  sans  doute  ,  une  partie  des  motifs 
(pii  ont  fait  proscrire  la  ligature  telle  qu'on  l’a  em¬ 
ployée  jusqu’ici.  Pour  la  retirer  de  cet  exil  ou  de  cet 
oubli  peu  mérité  ,  et  la  faire  adopter  de  nouveau  ,  il 
faut  que  son  application  soit  aisée  et  sûre;  qu’on 
n’ait  pas  besoin  d’y  revenir  à  plusieurs  reprises  ;  et 
(pie  son  action  soit  puissante  ,  permanente  ,  et  sus¬ 
ceptible  d’être  facilement  graduée.  Alors  elle  aura  , 
plus  qu’aucun  autre  procédé  opératoire  ,  tous  les  ca¬ 
ractères  du  cito  ,  tuto  ,  et  jucunde  :  ce  sera  une  opé¬ 
ration  facile  ,  prompte  ,  peu  douloureuse  ,  qui  n’ef¬ 
fraiera  pas ,  et  qui  sera  seule  admissible  dans  une 
foule  de  cas  graves. 

Au  nombre  de  ces  cas  ,  nous  trouvons  certains 
polypes  ;  puis  quelques  tumeurs  qui  se  développent 
autour  des  gros  vaisseaux  sanguins  ;  celles  qui  sont 
abreuvées  par  des  artères  nombreuses  et  difficiles  à 
lier  ;  et  celles  qui  existent  chez  certains  sujets  si  fai¬ 
bles  ,  si  cacochymes ,  que  la  moindre  effusion  de 
sang  pourrait  aisément  leur  devenir  fatale,  l’elles 
sont  aussi  celles  qui  sont  connues  pour  verser  ,  en 


(  2yl  ) 

nappe ,  des  torrens  de  sang  difficiles  à  suspendre  ; 
celles  qu’il  faut  détruire  chez  des  malheureux  qu’é¬ 
pouvante  l’idée  d’un  couteau  ,  et  qui  préfèrent  la 
mort  à  une  opération  sanglante. 

Nous  rangeons  ,  encore  ,  dans  la  même  catégorie  , 
ces  cas  fréquens  où,  soit  prudence,  soit  timidité, 
le  chirurgien  n’a  de  confiance  ,  ni  dans  ses  aides ,  ni 
dans  ses  moyens  hémostatiques;  et  tous  ceux,  enfin, 
où  l’etat  du  malade  ,  ou  quelque  autre  puissante  rai¬ 
son  forcent  l’opérateur  à  éviter  l’influence  fâcheuse 
que  pourrait  avoir  une  opération  trop  prolongée.  Or, 
chacun  sait ,  que  la  section  et  la  ligature  des  artères 
sont  des  causes  qui  retardent  considérablemen  l’ex¬ 
cision  complète  de  certaines  tumeurs  ,  l’entravent 
souvent ,  et  la  rendent  si  douloureuse  et  si  longue  , 
que  le  malade  en  est  ébranlé  par  fois  d’une  manière 
funeste. 

On  POURRA  donc  avoir  recours  à  la  ligature  , 
pour  emporter  un  très-grand  nombre  d’excroissan¬ 
ces  ,  de  dégénérescences  et  de  tumeurs ,  situées  dans 
fintérieur  de  la  bouche ,  derrière ,  et  sous  la  mâ¬ 
choire  inférieure ,  dans  les  interstices  des  muscles 
des  parties  antérieures  et  latérales  du  col.  Ajoutez  a  ce 
nombre  celles  qui  occupent  les  parotides  ;  celles  qui 
sont  enfoncées ,  profondément ,  dans  le  creux  de  fais¬ 
selle  et  au  pli  de  l’aine  ;  les  monstrueuses  intumes¬ 
cences  qui  se  développent  aux  bourses  et  aux  testicules , 
àla^  erge,  tout  près  de  sa  racine;  les  paquets  hémor¬ 
roïdaux  ;  certaines  affections  des  parties  sexuelles , 
chez  la  femme;  l’utérus  renversé,  carcinomateux. 
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etc.,  lorsqu’on  jugerait  son  ablation  utile  et  prati¬ 
cable.  Les  corps  fibreux  et  sarcomateux  ,  à  hase  très- 
ctendiie,  et  qu’on  trouve  sur  toutes  les  autres  régions 
du  corps,  peuvent  être  enlevés,  également,  par  ce 
procédé  opératoire. 

Ne  pourrait-il  pas  y  avoir  telle  désorganisation 
de  l’épiploon  ,  du  péritoine  et  d’un  ovaire ,  dont 
quelque  téméraire  croirait  devoir  tenter  l’extirpa¬ 
tion?  Mon  procédé  serait  alors  le  bien  venu  ,  et  seul 
il  sourirait  à  son  audace.  Enfin ,  cette  nouvelle  mé¬ 
thode  d  extirpation  se  recommande  tout  particuliè¬ 
rement  ,  pour  l’amputation  des  goitres  ,  qui ,  par 
leur  masse  ou  leur  siège  ,  gênent  considérablement 
la  respiration  et  la  déglutition. 

Extirper  un  goitre  1  A  ce  mot  seul ,  le  chirurgien 
le  plus  intrépide  est  saisi  d’épouvante.  Les  nom¬ 
breuses  victimes  de  cette  opération  téméraire  ,  et 
les  dangers  de  toute  espèce  dont  elle  est  environnée  , 
justifient  bien  cet  effroi.  Mais  laissera- t-on  périr  ces 
infortunés  qui  suffoquent  sous  le  poids  du  corps 
thyroïde ,  ou  chez  lesquels  une  tumeur  strumale  s’op¬ 
pose  au  passage  des  alimens?  Les  abandonnera-t-on 
à  leur  malheureux  sort ,  et  les  laissera-t-on  abréger 
leur  triste  existence  par  l’abus  qu’ils  feront ,  sans 
cesse  comme  sans  effet ,  de  remèdes  dangereux  ? 

L’opérateur  le  plus  prudent  et  le  plus  sage  est  ré¬ 
duit  à  prononcer  le  fatal  oui  ^  et  à  repousser,  de  tou¬ 
tes  ses  forces  ,  le  malheureux  qui  réclame  son  assis¬ 
tance.  On  ri  opère  plus  de  goitres  aujourd  hui.  G  est 
pourtant  pour  avoir  négligé  ou  enfreint  ce  sage  pré- 
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cep  te  ,  que  je  dois  la  découverte  du  procédé  qui  fait 
le  sujet  de  ce  mémoire. 

Ayant  été  dans  le  cas,  en  i8i8,  de  céder  aux 
vives  instances  d’une  jeune  fille  qui  désirait  être  dé¬ 
barrassée  d’un  goitre  assez  peu  volumineux  ,  mais 
qui  gênait  singulièrement  sa  respiration  ,  je  m’y  pris 
de  la  manière  suivante  :  je  fis  une  incision  longitu¬ 
dinale  ,  assez  étendue  pour  pouvoir ,  en  disséquant 
les  tégumens  ,  mettre  aisément  à  découvert  les  deux 
tiers  antérieurs  de  la  tumeur.  N’osant  pas  aller  plus 
avant ,  je  passai  un  lien  derrière  la  grosseur  ,  et  je  le 
serrai  vigoureusement. 

Le  lendemain  ,  le  lien  était  si  relâché  ,  qu’il  deve¬ 
nait  évidemment  inutile,  pour  mettre  un  frein  suffi¬ 
sant  à  la  circulation  dans  ce  goitre  ;  et  celui-ci  con¬ 
tinua  de  rester  chaud  et  plein  de  vie.  Je  voulus  faire 
passer  un  nouveau  lien  sur  le  premier ,  mais  j’eus 
une  peine  extraordinaire  de  serrer  le  nœud  et  de  l’ar¬ 
rêter  ,  et  je  m’aperçus  bientôt  que  je  n  avançais 
pas.  Je  mis  un  troisième  lien  plus  fort  ;  mais  au  lieu 
de  le  nouer  comme  les  deux  précédens  ,  je  le  fis  agir 
à  la  manière  du  garrot  ,  en  le  tordant  fortement  avec 
un  petit  morceau  de  bois. 

Ce  moyen  eut  un  plein  succès  ;  mais  je  ne  réussis 
de  la  sorte ,  qu’après  avoir  rompu  mon  fd  à  plusieurs 
reprises  et  tourmenté  long-temps  ma  malade.  C’est 
qu’il  manquait  à  mon  garrot  ce  point  d'appui  néces¬ 
saire  ,  qui  favorise  faction  qu’on  applique  autour 
d’un  membre  pour  y  suspendre  le  cours  du  sang. 
J’avais,  d’ailleurs ,  de  la  peine  â  l’arrêter,  et  j’entrevis 
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aisément ,  par  plusieurs  autres  inconvéniens  ,  que  ce 
moyen  n’était  point  recommandable  comme  agent 
constricteur. 

Du  garrot  au  tourniquet ,  il  n’y  a  qu’un  pas,  et  en 
le  faisant  aussitôt,  j’arrivai  et  tout  naturellement,  sur 
un  instrument  métallique  ,  capable  de  serrer  forte¬ 
ment  ,  de  desserrer  et  de  resserrer  encore  et  à  vo¬ 
lonté ,  un  lien  quelconque  placé  derrière;  une  tu¬ 
meur  ^  ou  à  sa  base. 

On  peut  imiter  cet  instrument  et  son  action  au 
moyen  des  mains  et  d'un  fil.  Pour  cet  effet,  on  com¬ 
mencera  par  doubler  celui-ci ,  et  on  en  passera  l’anse 
autour  du  corps  à  lier  ;  et  on  tirera  ensuite ,  avec  force 
et  avec  l’une  des  mains,  les  deux  bouts  de  ce  fd.  Mais, 
pour  que  cette  traction  produise  son  effet  sur  l’anse, 
et  que  celle-ci  reste  en  place  ,  il  est  nécessaire  de 
pousser,  le  long  du  fil,  quelques  doigts  de  l’autre 
main  ,  et  de  les  faire  glisser  jusque  sur  la  partie  qu’on 
voudra  serrer.  On  les  y  appliquera  en  pressant,  et  en 
les  faisant  agir  par  un  mouvement  de  répulsion  ,  en 
sens  inverse  de  l’autre  main. 

Tel  est ,  exactement ,  le  mécanisme  de  ce  que  j’ai 
appelé  un  constricteur .  Il  se  compose  ,  comme  on 
voit ,  de  trois  élémens  :  i"*.  d’un  fil  quelconque  ;  2”. 
d’un  moyen  propre  à  le  diriger  et  le  fixer;  et  3*".  d’un 
agent  capable  de  le  serrer  avec  plus  ou  moins  de 
force, 

fil  ne  saurait  jamais  être  trop  fort  ;  car,  des¬ 
tiné  à  soutenir  l'effort  de  l’agent  constrictif,  il  peut 
facilement  se  rompre.  11  sera  en  soie  ou  en  métal ,  et 
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(l'une  grosseur  en  rapport  avec  la  force  qu’il  aura  à 
soutenir,  et  avec  la  résistance  qu'offrira  le  corps  à 
lier. 

Le  moyen  destiné  à  lui  servir  de  guide  ou  de  ca¬ 
nal  ,  doit  offrir ,  en  même  temps ,  un  point  d'ap¬ 
pui  à  la  puissance  constrictive  ,  et  contribuer  à  trans¬ 
mettre  celle-ci  sur  les  parties  qu’il  s’agit  de  cerner. 

Ce  second  élément  du  constricteur  se  composera 
donc  d’une  gaine  ou  canal  propre  à  donner  un  libre 
passage  au  fil.  Or  ce  canal  peut  résulter  d’un  tube , 
ou  d’une  canule  métallique  ,  ou  d’une  série  de  petites 
boules  de  bois. 

Ces  boulettes ,  qui  peuvent  avoir  de  deux  à  trois 
lignes  de  diamètre ,  sont  traversées  d’un  trou  ,  par 
lequel  on  fait  passer  les  deux  bouts  de  l’anse  du  lien, 
de  sorte  qu’elles  peuvent  être  enfilées  comme  les 
perles  dans  un  collier ,  ou  comme  les  grains  d’un 
chapelet.  Ce  trou  aura  d’ailleurs  une  dimension  telle, 
que  deux  fils  puissent  y  passer  très-facilement  et  n’y 
soient  point  gênés. 

On  voit ,  que  l’ensemble  de  ces  boulettes  tend  à 
former  une  espèce  de  canal  ou  de  conduit  plus  ou 
moins  long  ,  propre  à  donner  passage  au  double  fil 
qui  résulte  de  la  formation  d’une  anse  quelconque , 
et  qui  est  destinée  à  cerner  et  étrangler  le  corps  à 
resséquer. 

Ce  canal  est  mobile  et  flexible  ,  au  moyen  des 
boulettes  dont  il  est  composé ,  et  qui  représentent 
assez  bien  une  série  d’anneaux  posés  les  uns  sur  les 
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autres  ,  comme  le  sont  les  vertèbres  pour  la  forma¬ 
tion  de  la  colonne  épinière  et  du  canal  rachidien. 

Cette  disposition  particulière  de  la  gaine  à 
la  flexibilité ,  peut  être  bonne  dans  quelques  cas  ; 
mais  on  aurait  tort  d’en  exagérer  la  nécessité  et 
même  Futilité.  Cette  mobilité  peut  se  recommander 
pour  cette  partie  du  canal  qui  touche  immédiate¬ 
ment  à  la  tumeur  ;  et  pour  les  cas  où  l’instrument 
devrait  séjourner  dans  la  bouche,  le  vagin,  le  rec¬ 
tum  et  sur  les  parties  délicates. 

Pour  tout  le  reste  ,  il  y  a  bien  plus  d  avantage  que 
l’instrument  soit  solide  ,  et  qu’il  ne  soit  pas  exposé  , 
par  sa  souplesse ,  a  se  tourner  et  à  se  tordre  en  tous 
sens ,  comme  cela  a  nécessairement  lieu  lorsqu'on 
opère  une  constriction  très-forte ,  avec  une  gaine 
souple  et  mobile. 

Aussi,  je  donne,  en  général ,  la  préférence  au  tube 
métallique  ;  car  il  est  plus  résistant ,  moins  volu¬ 
mineux  ,  plus  commode  à  enfiler  par  le  lien ,  et  ce¬ 
lui  -ci  pourra  y  glisser  beaucoup  mieux  ;  il  sera  , 
d’ailleurs ,  plus  facile  à  maintenir  propre. 

On  en  aura  de  différentes  longueurs  et  de  ca¬ 
libres  variés  ,  suivant  la  profondeur  où  ils  devront 
entrer,  et  la  grosseur  du  lien  auquel  ils  seront  ap¬ 
pelés  à  donner  passage.  On  n’en  fera  point  en  bois, 
en  corne  ou  ivoire ,  car  ces  substances  ne  sont  pas 
assez  fortes  pour  résister  au  degré  de  constriction 
qu’ elles  peuvent  être  exposées  à  supporter. 

Que  cet  instrument  soit  construit  avec  des  bou¬ 
lettes  percées  ,  ou  fait  uniquement  d’un  seul  tube  ; 
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OU  mieux  encore,  qu’il  soit  composé  de  quelques 
boulettes  seulement ,  sur  lesquelles  on  aura  fait 
glisser  une  canule  métallique  :  on  voit  ici  un  canal , 
une  espèce  de  gaine  propre  à  livrer  passage  à  un  lien 
plié  sur  lui-même.  L’anse  qui  résulte  de  ce  cordon 
doublé  se  trouve  à  l’une  des  extrémités  de  cette 
gaine ,  tandis  que  les  deux  bouts  du  lien ,  après  l’avoir 
enfilée  dans  toute  son  étendue,  se  trouvent  libres  à 
Tautre  extrémité. 

C’est  cette  dernière  qui  doit  servir  de  point 
d’appui  à  une  puissance  constrictive  quelconque , 
et  qui  devra  faire  entortiller  les  deux  bouts  du 
fil  comme  sur  un  fuseau  ,  les  allonger  ,  les  tor¬ 
dre  ,  et  faire  effort  pour  les  entraîner  hors  du  tube. 
Or,  cet  effort  ne  peut  avoir  lieu  de  cette  manière, 
sans  agir  simultanément  sur  l’anse  opposée  ,  qui 
se  trouve  diminuée  dans  la  même  proportion  que  les 
bouts  du  lien  sont  allongés  et  tirés  hors  du  canal. 
Cette  anse  ainsi  attirée  violemment  vers  le  bout  de  ce 
dernier  qui  la  touche  de  près,  serait  forcée  d’y  en¬ 
trer,  si  elle  n’embrassait  pas  un  corps  étranger.  C’est 
donc  celui-ci  qui  se  trouve  pressé ,  et  comme  écrasé 
par  le  lien  contre  le  tube  ;  et  comme  celui-ci  est  so¬ 
lide  ,  il  est  clair  que  la  pression  pourra  être  très- 
énergique. 

C’est  ainsi ,  en  effet ,  que  peut  s’opérer  une  con- 
striction  graduée,  et  qu’il  est  facile  de  porter  à 
T  extrême.  Elle  est  capable  d’étrangler,  en  peu  d’ins- 
tans  ,  un  pédicule  assez  volumineux  ,  de  déchirer 
promptement  des  tissus  peu  consistans ,  de  les  couper 


meme,  dans  certains  cas,  de  la  même  manière  que 
le  marchand  de  savon  morcelle  ce  dernier  avec  son 
fd  métallique  ;  et  cette  constriction  peut  même  pri¬ 
ver,  sur  le  champ,  de  la  vie,  un  corps  à  large  base 
et  à  tissus  denses  et  serrés. 

L’agent  capable  de  produire  un  effort  aussi  vio¬ 
lent  est  semblable  au  tourniquet ,  au  cabestan  ,  au 
treuil  ;  il  est  donc  bien  éloigné  ,  comme  on  voit ,  de 
ce  qui  fait  l’office  de  cette  puissance  dans  le  soit- 
disant  serre-nœud  des  auteurs  (')• 

Le  moindre  cylindre  ,  même  en  bois  ,  et  qui  sera 
muni  d’une  petite  manivelle ,  sera  bien  suffisant  pour 
le  but  qu’on  se  propose  ;  puisqu’en  le  faisant  tourner, 
le  bl  s’y  entortillera  comme  sur  un  fuseau.  Mais  il 
ne  serait  pas  facile  de  l’arrêter,  et  son  volume  le 

(')  On  voit,  d’ailleurs,  que  le  prétendu  serre-nœud  des 
chirurgiens  porte  assez  mal  à  propos  ce  nom.  Cet  instru¬ 
ment  a,  il  est  vrai,  quelque  analogie  avec  notre  tube; 
mais  voyez  comme  il  est  faible  et  incommode  lorsqu’il  doit 
servir  de  moyen  constricteur!  L’influence  d’une  mauvaise 
dénomination  se  fait,  du  reste,  sentir  ici  de  la  manière  la 
plus  déplorable.  Un  serre-nœud  qui  ne  peut  serrer  quoique 
ce  soit,  et  un  nœud  qui  n’existe  en  façon  quelconque, /ûw/e  de 
fil ,  ne  semblent-ils  pas  faits,  tout  exprès,  pour  en  imposer  au 
praticien  ,  et  pour  le  dispenser  de  chercher  un  autre  agent 
constricteur?  N’aurait-il  pas  mauvaise  grâce,  en  effet,  de 
n’êlre  pas  enchanté  d’une  machine  ou  se  trouve  une  si  belle, 
association  de...  mots  ,  une  iniitulation  aussi  heureusement 
choisie  ,  aussi  pompeuse  !  —  Avouons  plutôt  qu’un  profes¬ 
seur  et  ses  élèves  seraient  par  trop  difficiles,  s’ils  n’étalent 
pas  satisfaits  de  ce  brillant  liéritage  de  nos  ancêtres. 
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Vendrait  embarrassant  :  voilà  pourquoi  le  métal  sera 
toujours  préférable. 

Tous  les  tourniquets  en  usage  en  chirurgie , 
peuvent  également  servir  ici ,  s’ils  sont  adaptés  avec 
intelligence ,  et  s’il  s’agit  surtout  de  grosses  tumeurs. 
Mais  on  devra  se  contenter,  le  plus  souvent,  d’un 
instrument  beaucoup  plus  petit ,  plus  facile  à  ma¬ 
nier,  et  suffisamment  énergique.  (  On  le  trouvera 
décrit  et  figuré  à  sa  place  ). 

Il  suffit  de  savoir,  qu’il  est  constitué  de  manière  à 
pouvoir  se  placer  sur  l’extrémité  du  tube,  à  recevoir 
les  bouts  du  lien  constricteur  sur  un  petit  cylindre ,  et 
à  permettre  à  celui-ci  de  tourner  sur  son  axe. 

C’est  sur  cette  partie,  comme  sur  un  fuseau  ou  , 
mieux  encore ,  comme  sur  le  tour  d’un  treuil  ou 
d'un  cabestan  (  avec  lequel  notre  tourniquet  a  les 
plus  grands  rapports  )  ;  c’est  là ,  dis-je ,  que  devront 
s’entortiller  les  bouts  du  fil  qui  sert  de  ligature.  On 
les  y  fixe  d’abord  solidement,  en  les  enfilant  dans 
deux  trous  pratiqués  au  milieu  du  cylindre, et  distans 
l’un  de  l’autre  d’une  ligne  ou  deux.  Une  vis  de  pres¬ 
sion  fixe  ce  dernier,  et  l’empêche  de  retourner  en 
sens  inverse ,  après  que  la  constriction  a  été  opérée. 

J’appellerai  l’ensemble  des  pièces  qui  constituent 
cette  machine,  un  co^ stricte ur;  tube  ou  canal ^  les 
boulettes  ou  le  métal  qui  livrent  passage  au  lien,  et 
où  il  glisse  comme  un  tendon  dans  sa  gaine  ;  tour¬ 
niquet  ,  le  petit  treuil. 

Je  dois  répéter  qu’il  ne  faut  jamais  perdre  de  vue , 
qu'en  faisant  agir  le  tourniquet  d’une  manière  très- 
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violente,  on  est  Tacilement  exposé  à  rompre  le  lien 
le  plus  vigoureux.  On  doit  donc  toujours  propor¬ 
tionner  l’action  du  tourniquet  à  la  force  du  cordon, 
et  celui-ci  à  la  résistance  présumée  de  la  partie 
qu’on  veut  étrangler.  Des  cordons  de  soie  écrue  , 
il’une  grosseur  plus  ou  moins  considérable,  bien 
préparés  et  bien  cirés;  des  fils  de  platine  ou  d’argent 
d’un  diamètre  convenable,  ou  quelque  chose  de 
mieux  encore ,  s’il  en  existe  ,  devront  donc  obtenir 
la  préférence. 

V^oici  maintenant  comment  se  prépare  cet  instru¬ 
ment ,  lorsqu'on  veut  l’appliquer ,  seul,  autour  d’une 
tumeur  ou  d’un  pédicule  quelconque  :  Le  cordon 
qui  doit  les  cerner  en  forme  d’anse, étant  bien  choisi, 
soit  pour  la  force,  soit  pour  la  longueur  ,  on  enfile 
dans  le  tube  les  bouts  repliés  parallèlement  sur  eux- 
mêmes.  La  longueur  de  celui-ci  ou  du  canal  qui 
donne  passage  au  cordon  ,  dépendra  du  volume  de 
la  tumeur,  de  la  profondeur  à  laquelle  on  prévoit 
que  s’enfoncera  l’instrument,  et  de  la  plus  ou  moins 
grande  facilité  ou  commodité  qu’on  voudra  se  pro¬ 
curer,  en  éloignant  plus  ou  moins  le  tourniquet  de  la 
])laie.  Du  reste,  comme  la  longueur  plus  ou  moins 
grande  du  tube  ne  change  rien  a  la  puissance  de 
constriction,  on  pourra  mettre  une  certaine  distance 
entre  la  plaie  et  le  tourniquet ,  afin  qu’il  ne  s’im¬ 
prégne  pas  de  sang,  de  pus  et  de  matières  icho- 
reuses,  et  qu’on  ait  la  facilité  de  le  serrer  et  de  le 
desserrer  au  besoin,  sans  toucher  ni  à  la  tumeur,  ni 
à  la  plaie. 
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Lors  donc  que  les  deux  bouts  du  cordon  ont  tra¬ 
versé  les  boulettes  ou  la  canule  ,  c’est-à-dire ,  lorsque 
le  lien  est  dans  sa  gaine ,  on  fait  passer  également 
ses  extrémités  libres ,  par  le  trou  qui  se  trouve  à  la 
base  du  tourniquet ,  et  on  les  enfile  enfin  ,  chacune 
dans  l’un  des  deux  trous  pratiqués  au  cylindre  mé¬ 
tallique.  Cela  fait,  on  arrange  et  l’on  place  l’anse  à 
l’endroit  que  l’on  veut  étreindre ,  et  l’on  tire  ensuite 
sur  les  deux  bouts  du  cordon,  pendant  que  l’on 
pousse  sur  le  tourniquet,  afin  de  produire,  déjà,  un 
certain  degré  de  constriction.  Alors  on  noue  ou  l’on 
fixe,  d’une  manière  quelconque,  les  bouts  du  cordon, 
après  en  avoir  coupé  la  partie  excédente ,  et  l’on 
tourne  le  cylindre  pour  y  entortiller  le  lien  et  le  ser¬ 
rer  à  volonté. 

Nous  entrerons  bientôt  dans  plus  de  détails  sur 
cette  opération  et  ses  préliminaires.  Qu’il  nous  suf¬ 
fise  d’ajouter  ,  pour  le  moment,  que,  par  cette  ex¬ 
cessive  et  facile  constriction  ,  on  parvient  ,  bien 
promptement,  à  éteindre  la  vie  dans  la  tumeur  qu’on 
veut  détruire  ;  qu’on  peut  la  couper  alors  sans  dou¬ 
leur  et  sans  hémorragie  tout  comme  un  corps 
sphacelé  ;  que  la  plaie  ne  tarde  pas  à  se  déterger  ;  et 
que  les  tégumens  qu’on  aura  eu  soin  de  disséquer 
préalablement,  et  de  conserver  soigneusement ,  pour¬ 
ront  s’appliquer  et  se  recoller  tout  comme  sur  une 
plaie  récente. 

Tel  est ,  en  abrégé ,  l’effet  infaillible  de  cette  liga¬ 
ture  à  tourniquet.  Mais  cet  effet  se  fait  plus  ou  moins 
attendre  ,  suivant  l’étendue  de  la  base  ,  la  ténacité  des 
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tissus  et  r énergie  avec  laquelle  on  fait  agir  Finstru- 
ment.  Aussi ,  son  action  peut  être  complète ,  et  le  but 
qu’on  se  propose  sera  atteint  en  peu  d’instans ,  en 
quelques  heures  ou  en  un  certain  nombre  de  jours. 

Une  base  très-large  et  des  tissus  très- forts  et  très- 
durs,  sont  des  circonstances  qui  oflrent  à  la  con- 
striction  de  très-graves  inconvéniens.  L’opération 
et  les  douleurs  qui  l’accompagnent  peuvent  se  pro¬ 
longer  d’une  manière  fâcheuse  ;  la  fétidité  qui  résulte 
de  la  mortification  partielle  et  successive  de  la  tu¬ 
meur  devient  presque  insupportable  ;  et  lorsqu’elle 
persiste  long-temps  ,  le  malade ,  les  assistans  et  le 
chirurgien  lui-même  peuvent  s’en  inquiéter,  et  en 


éprouver  de  l’impatience. 

Je  n’ai  pas  tardé  à  m’apercevoir  d’un  vice  qui  de¬ 
vait  restreindre  l’usage  avantageux  de  mon  procédé  ; 
et  je  ne  me  suis  point  fait  illusion  sur  les  reproches 
qu’indubitablement  on  lui  adresserait.  J’ai  dû  ,  en 
conséquence ,  chercher  le  moyen  de  conserver  à  mon 
instrument  sa  grande  utilité,  même  lorsqu’il  s'agi¬ 
rait  de  bases  fort  larges  et  de  tissus  extrêmement 
denses ,  fussent-ils  fibreux  et  cartilagineux.  Ce 
moyen  ne  fut  pas  difficile  à  imaginer  ,  et  je  trouvai 
If.entôt  la  possibilité  de  morceler  cette  base  et  ces 
tissus ,  dès  qu’on  le  jugerait  nécessaire ,  et  d’appliquer 
un  constricteur  distinct  à  chacun  de  ces  fragmens. 


Pour  faire  d’une  large  base  ou  d’un  pédicule  re¬ 
belle  à  la  constriction ,  deux  ou  plusieurs  portions 
séparées,  et  sur  chacune  desquelles  on  voudra  faire 
agir  un  lien  ,  on  se  sert  iV aiguilles  particulières , 
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qui  passent  par-dessous  la  base ,  ou  la  diviseront  en 
autant  de  parties  qu’on  le  désirera. 

Ces  aiguilles  seront  d’acier,  mais  non  trempées  , 
afin  qu’on  puisse  leur  donner  la  courbure  que  l’on 
jugera  convenable ,  et  qu’elles  ne  risquent  pas  de  se 
casser ,  dans  les  efforts  qu’on  sera  dans  le  cas  de  faire , 
lorsqu'on  voudra  les  faire  pénétrer  et  ressortir. 
Elles  seront  d’ailleurs  proportionnées  à  l’étendue  du 
trajet  qu’elles  seront  appelées  à  parcourir ,  et  à  la 
grosseur  du  lien  dont  elles  devront  être  enfilées.  Leur 
pointe  ne  sera  point  aiguë,  mais  légèrement  émous¬ 
sée,  afin  qu’elle  ne  pique  pas  facilement;  et,  quoi¬ 
que  aplaties  vers  leur  tiers  antérieur ,  leurs  côtés  ne 
seront  point  assez  tranchans  pour  couper  trop  aisé¬ 
ment  les  parties  qu’elles  rencontreront  \  elles  devront 
agir  plutôt  à  la  façon  des  corps  contondans.  Nous 
reviendrons  sur  ces  instrumens. 

Supposons  maintenant  qu’on  veuille  partager  la 
base  d’une  tumeur  en  deux  parties.  On  prend  une 
des  aiguilles  ci-dessus ,  on  enfile  le  cordon  qu’on  a 
jugé  convenable  ,  soit  pour  la  force ,  soit  pour  la 
longLiéur,  et  on  pousse  cette  aiguille  par  le  milieu 
de  la  base  à  séparer.  Il  est  clair  que ,  quand  elle  l’aura 
traversée  complètement,  il  y  aura,  dans  son  trajet 
par  la  tumeur  ,  ou  au-dessous  d’elle ,  deux  cordons 
distincts,  avec  lesquels  on  pourra  former  deux  con- 
stiictions  également  distinctes. 

Pour  cet  effet,  on  coupera  d’abord  les  cordons 
i  près  du  trou  de  l’aiguille  ;  on  s’assurera  ensuite 
I  auquel  appartient  tel  bout  qu’on  vient  de  cou- 
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per  ;  puis  on  réunira  les  deux  bouts  du  même 
cordon ,  pour  les  enfder  ensemble  au  travers  d’une 
(jaîne  et  d’un  tourniquet,  comme  nous  l’avons  ex¬ 
posé.  On  placera  alors  l’instrument  dans  l’endroit  le 
plus  convenable  de  la  plaie ,  vers  l’un  de  ses  angles  , 
par  exemple  ,  puis  on  fera  agir  le  tourniquet.  On 
procédera  de  la  même  manière  avec  l’autre  cordon  , 
dont  la  gaine  sera  placée  du  côté  opposé  à  la  pre¬ 
mière. 

On  aura ,  ainsi ,  deux  anses  qui  étrangleront  la  tu¬ 
meur  chacune  de^son  côté.  Si ,  par  exemple  ,  l’un  de 
ces  instrumens  est  placé  au  bas  de  la  tumeur ,  son 
action  sera  telle  ,  qu’il  entraînera  l’anse  du  cordon  du 
haut  en  bas  ;  et  si  l’autre  est  dirigé  vers  le  haut  de  la 
plaie,  sa  manière  d’agir  sera  inverse  de  la  précé¬ 
dente  ,  et  les  deux  anses  tendront,  alors  et  à  chaque 
instant ,  à  s’écarter  l’une  de  l’autre. 

Veut-on  employer  trois  liens  séparés?  On  prendra 
deux  de  nos  aiguilles  enfdées  du  même  fil ,  on  les  di¬ 
rigera  de  manière  que  les  parties  à  lier  soient  di¬ 
visées  en  trois  portions  égales,  par  les  deux  trajets 
de  ces  aiguilles.  Par  ce  moyen  ,  on  s’est  ménagé  la 
facilité  d’établir  trois  constrictions  à  part  ;  car  en 
coupant  les  cordons  près  des  trous  des  aiguilles  , 
on  aura,  en  effet,  trois  liens  bien  distincts,  et  qui  , 
fixés  dans  leurs  tubes  et  leurs  tourniquets  respectifs , 
embrasseront ,  séparément ,  chacune  des  trois  parties 
de  la  base  que  nous  avons  supposée. 

Deux  de  ces  instrumens  pourront  agir  de  la  ma¬ 
nière  que  nous  venons  d’expliquer  dans  l’exemple 


t 
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précédent.  Mais  le  troisième,  c'est-à-dire  celui  du 
milieu ,  sera  placé  vers  la  partie  moyenne  de  la  plaie 
et  de  la  tumeur,  et  il  entraînera  l’anse  de  son  cordon 
en  travers;  tandis  que ,  des  deux  autres ,  ainsi  que  nous 
l’avons  vu ,  l’un  s'efforcera  de  tirer  le  lien  en  haut , 
et  l’autre  tendra  à  l’attirer  en  sens  contraire. 

Croit  -  on  avoir  besoin  de  quatre  ligatures  ?  on 
prend  trois  aiguilles  ;  de  cinq  ?  on  en  prendra  qua¬ 
tre  ,  et  ainsi  de  suite  ;  mais  ces  cas  doivent  être  ex¬ 
trêmement  rares  ,  si  même  ils  existent. 

Ce  qui  doit  diriger  pour  la  détermination  du 
nombre  des  constricteurs,  c’est,  avant  tout,  la  lar¬ 
geur  de  la  base  ;  puis  sa  consistance  connue  ou  pré¬ 
sumée  ;  ensuite  le  temps  qu’on  veut  employer  à  faire 
tomber  la  tumeur  ;  et  enfin ,  la  plus  ou  moins  grande 
difficulté  que  l’on  craint  d’éprouver  à  faire  passer  les 
aiguilles  nécessaires. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  que  ,  plus  la  base  sera 
large ,  et  plus  aussi  il  conviendra  de  multiplier  les 
liens,  afin  que  la  section  s’opère  plus  rapidement. 
Cette  accumulation  de  constricteurs  dépendra  de  la 
volonté  du  chirurgien,  et  il  pourra,  diviser  à  son 
gré ,  une  masse  donnée  ,  en  autant  de  petites  bases 
partielles  ou  de  pédicules  qu’il  le  croira  utile. 

L’opérateur  n’oubliera  jamais  cette  maxime  :  Qui 
trop  embrasse  mal  étreint  ^  et  qui  semble  avoir  été 
faite,  tout  exprès,  pour  notre  méthode,  dont  elle 
renferme  à  elle  seule  tout  le  secret.  Il  ne  perdra 
d’ailleurs  jamais  de  vue ,  que  les  parties  comprises  et 
serrées  dans  la  ligature ,  finissent  par  devenir  plus 
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compactes  au  centre,  et  par  opposer,  en  consé¬ 
quence  ,  une  plus  \ive  résistance  au  lien.  En  un  mot , 
et  pour’ finir  par  une  formule,  nous  pourrons  dire 
que,  la  facilité  de  couper  une  base  quelconque  ,  est 
en  raison  inverse  de  la  largeur  de  celle-ci,  et  en 
raison  directe  du  nombre  des  liens  ;  de  sorte  qu’il 
serait  possible  de  couper,  en  fort  peu  d'instans,  une 
très-large  tumeur ,  si  Ton  pouvait  ou  voulait  mul¬ 
tiplier  ,  assez  ,  le  nombre  des  liens. 

La  consistance  est  un  point  des  plus  importans  à 
connaître  pour  la  fixation  de  ce  nombre  ;  car  si  la 
tumeur  est  pulpeuse ,  ou  le  tissu  cellulaire  adjacent 
três-lâcbe ,  on  pourra  en  confier  la  section  à  une 
anse  plus  ample  que  si  le  contraire  avait  lieu.  On  de¬ 
vra  soupçonner  de  la  ténacité  et  de  la  renitence  dans 
une  tumeur ,  et ,  par  conséquent ,  préparer  contre  elle 
un  plus  grand  nombre  de  machines  à  constriction  , 
si  elle  est  dure ,  rugueuse ,  pesante  ,  et  si  elle  est  an¬ 
cienne.  Sa  mise  à  découvert ,  par  la  dissection  préli¬ 
minaire  ,  en  dira,  du  reste,  beaucoup  plus  à  cet 
égard  que  tous  les  préceptes  que  nous  pourrions  tra¬ 
cer  ici. 

Le  temps,  comme  on  a  déjà  pu  l’entrevoir  ,  est 
mis  en  quelque  sorte  à  la  disposition  du  chirurgien  , 
et  c’est  de  lui  absolument  qu’il  dépendra ,  s’il  est  le 
maître  d’agir ,  de  terminer  promptement  l’opéra¬ 
tion  ,  ou  de  la  faire  traîner  en  longueur.  Les  motifs 
qui  le  détermineront  en  faveur  de  l’un  ou  de  l’autre 
parti ,  lui  feront  également  une  loi  de  faire  agir  un 
plus  ou  moins  grand  nombre  d’agens  constricteurs. 
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Les  considérations  ci-dessus,  sont,  au  demeurant, 
toutes  subordonnées  à  la  difficulté  et  au  danger  du 
trajet  des  aiguilles.  Lors  donc  qu'il  ne  peut  y  avoir 
aucun  inconvénient  à  multiplier  ces  dernières  ,  on  le 
fera  hardiment.  Les  inconvéniens ,  ou  si  l’on  veut , 
les  difficultés  et  les  dangers  seront  au  reste  indivi¬ 
duels  :  je  veux  dire  qu’ils  dépendront  presque  en  ¬ 
tièrement  de  la  manière  de  voir  du  chirurgien ,  de 
son  adresse ,  de  ses  connaissances ,  de  son  expérience 
et  de  son  hardiesse. 

On  pourra  s’assurer ,  toutefois  ,  qu’un  seul  lien  , 
quand  il  est  bien  appliqué,  peut  facilement  faire 
sphaceler  une  énorme  tumeur;  tout  comme  un  bras  , 
une  cuisse  ne  manqueront  pas  de  se  tuméfier  et 
se  mortifier,  s’ils  sont  serrés  vigoureusement  par 
un  fort  lien  et  pendant  quelques  jours  seulement. 
L’étranglement  qui  succède ,  immédiatement ,  à  l’ap¬ 
plication  d’un  vigoureux  constricteur,  ne  tarde  pas  , 
en  effet,  à  enrayer  la  circulation  dans  la  tumeur,  et 
à  lui  donner  l’odeur ,  l'aspect  et  le  froid  qui  caracté¬ 
risent  la  gangrène. 

Du  reste,  il  est  toujours  facile  de  placer  des 
aiguilles  ,  ou,  ce  qui  revient  au  même  ,  des  constric¬ 
teurs  ,  en  tel  ou  tel  nombre ,  à  chaque  instant  qui 
suit  l’opération  première  ,  et  même  quelques  jours 
après.  Nous  dirons  encore ,  que  ce  trajet  des  ai¬ 
guilles  n’est  pas  très-douloureux,  et  qu’il  ne  l’est,  le 
plus  souvent ,  pas  du  tout.  Nous  ajouterons  enfin, 
pour  ce  qui  concerne  le  danger  et  les  difficultés  de 
leur  passage  derrière  la  tumeur ,  que  si  on  les  juge 
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trop  considérables,  on  ne  doit  pas  balancer  à  traverser 
la  tumeur  elle-même  près  de  sa  base.  Cette  acupunc¬ 
ture  a  ,  sans  contredit ,  beaucoup  moins  d’incon- 
véniens  ,  et  la  suppuration  et  les  caustiques  détrui¬ 
ront  ,  au  besoin  ,  le  reste  du  corps  dégénéré. 

Nous  ferons  remarquer  encore  ,  qu’une  seule  et 
même  aiguille  peut  suffire,  pour  toutes  les  opérations 
(jue  nous  venons  d’indiquer  ;  mais  on  devra  la  passer 
deux  fois ,  là  où  nous  avons  dit  qu’il  fallait  deux  de 
ces  instrumens,  et  trois  fois,  là  où  nous  avons  indiqué 
qu'il  fallait  un  pareil  nombre  d’aiguilles  ,  et  isain  de 
suite. 

La  seule  différence  à  établir  entre  le  trajet  d’une 
seule  aiguille  et  celui  de  deux  ou  trois,  c’est  que, 
dans  le  premier  cas ,  si  l’aiguille  a  été  poussée  d’a¬ 
bord  de  gauche  à  droite  sous  la  tumeur ,  elle  devra , 
pour  faire  l’office  de  la  seconde  aiguille,  revenir  de 
droite  à  gauche.  Deux  ou  trois  aiguilles  réunies  sur 
un  même  cordon  devront ,  au  contraire  ,  toutes  tra¬ 
verser  dans  le  même  sens.  Or,  il  peut  exister  telles 
circonstances  particulières ,  très-faciles  à  concevoir 
qui  mettent  obstacle  ou  apportent  une  grande  dif¬ 
ficulté  au  passage  des  aiguilles  dans  tel  sens,  et  le 
rendent ,  au  contraire ,  facile  dans  tel  autre  ;  de  sorte 
que  l’opérateur  pourra,  à  son  gré,  faire  choix  de 
l  une  ou  de  l’autre  de  ces  méthodes. 

Maintenant  que  nous  sommes  au  fait  de  tous  les 
moyens  propres  au  but  que  nous  nous  proposons  , 
il  nous  restei  a  assez  peu  de  choses  à  dire  pour  leur 
application  dans  les  différentes  circonstances.  Tra- 
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çons  ,  néanmoins  ,  quelques  préceptes  généraux  ,  et 
n’oublions  pas  surtout,  qu’il  s’agit  ici  de  tumeurs  ou 
de  corps  à  retrancher,  sur  lesquels  le  chirurgien, 
même  le  plus  adroit ,  le  plus  hardi  et  le  mieux  se¬ 
condé,  redoute  de  porter  l’instrument  tranchant, 
ou  dont  il  n’entreprend  l’extirpation  qu’avec  une  in- 
quiétude^plus  ou  moins  fondée.  Ne  perdons  pas  de 
vue ,  qu’il  peut  être  aussi  question  d’affections ,  dont 
un  opérateur  consommé  triompherait  probablement, 
sans  peine  et;  sans  crainte ,  mais  qui  deviennent  le 
sujet  d’opérations  redoutables  en  des  mains  moins 
habiles ,  et  que  mon  intention  est  de  venir  au  secours 
de  ces  dernières.  Pensons,  enfin ,  que  l’extirpation  , 
parla  ligature,  s’annonce  d’une  manière  si  douce 
et  si  peu  efirayante,  qu’elle  deviendra,  en  mainte 
occasion ,  une  ressource  précieuse  entre  les  mains 
de  l’homme  de  l’art  le  plus  adroit  et  le  plus  hardi , 
lorsque  tel  de  ses  malades  aurait  une  répugnance 
invincible  pour  le  bistouri,  et  qu’il  faudrait,  en 
quelque  sorte ,  escamoter  son  mal. 

Il  est  inutile  de  dire  que ,  lorsqu’il  est  question  de 
la  section  d’une  tumeur  volumineuse ,  sensible ,  ar¬ 
rosée  de  beaucoup  de  sang ,  et  située  près  de  gros 
troncs  nerveux ,  on  ne  procédera  à  sa  ligature  qu’avec 
toutes  les  précautions  que  réclament  les  grandes 
opérations ,  en  général ,  et  que  le  traitement  prépa¬ 
ratoire  sera  dirigé  en  conséquence.  J’écris ,  au  reste, 
pour  des  praticiens  instruits,  et  mon  but  serait  dé¬ 
passé  ,  si  mon  procédé  opératoire ,  quoique  simple  et 
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facile  ,  était  mis  à  la  portée  d’un  chirurgien  indigne 
de  ce  nom. 

Ai-je  besoin  de  dire  ,  qu’il  faut  toujours  découvrir 
une  tumeur  avant  de  l’étrangler?  car  on  ne  la  lie 
jamais  sur  les  tégumens.  Il  peut  cependant  se  faire 
que  la  base  soit  trés-étroite,  ou  que  la  peau  soit  ul¬ 
cérée  et  dégénérée,  tout  comme  elle  peut  être  re¬ 
tirée  ,  et  qu’il  en  restera  une  quantité  suffisante  après 
la  chute  de  la  tumeur.  Celles  de  la  bouche,  les  fon- 
gus ,  les  polypes ,  etc. ,  font  encore  exception  à  la 
règle. 

Hors  ces  cas-là ,  on  fera  toujours  aux  tégumens  , 
suivant  les  règles  de  ï art  ^  les  incisions  nécessaires 
pour  pouvoir  disséquer ,  isoler  et  mettre  largement 
à  nu  le  corps  que  l’on  veut  lier. 

Cette  première  dissection  est  ordinairement  si 
simple ,  accompagnée  de  si  peu  de  sang ,  ou  ,  s’il  y  a 
quelques  vaisseaux  artériels  d’ouverts ,  ils  sont  si  fa¬ 
cilement  saisis,  attachés,  ou  tordus,  que  nous  ne  nous 
y  arrêterons  pas  davantage.  Un  goitre  très-proémi¬ 
nent  et  à  base  étroite,  tout  comme  un  scrotum  énorme 
et  pyramidal ,  pourraient  encore  être  préparés  pour 
les  constricteurs,  par  une  incision  circulaire  judi¬ 
cieuse  ,  comme  dans  l’ampulation  de  la  cuisse ,  et  en 
ménageant  autant  de  peau  qu’on  croirait  avoir  besoin 
pour  bien  recouvrir  la  plaie,  lorsqu’elle  serait  suffi¬ 
samment  détergée. 

La  séparation  ultérieure  de  la  tumeur  d’avec  les 
parties  voisines,  et  avant  de  placer  la  ligature,  peut 
donner  lieu  à  quelques  considérations.  Ainsi ,  lorsque 
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les  adhérences  sont  légères ,  lâclies  et  faciles  à  rom¬ 
pre  ,  on  les  poursuit  avec  les  doigts ,  les  ongles  et  le 
manche  d’un  scapel ,  en  déchirant  tout  ce  qu’on  croit 
pouvoir  détruire  sans  trop  d’inconvéniens ,  et  sans 
s’exposer  à  compliquer  l’opération  d’une  manière 
fâcheuse. 

C’est  ici  où  tel  homme  de  l’art ,  habitué  aux  gran¬ 
des  opérations  et  abondamment  secondé ,  ne  crain¬ 
dra  point  d’aller  droit  en  avant  et  profondément ,  et 
d’arracher  peut-être  violemment  toute  la  tumeur.  Il 
pourra  donc,  en  bravant  les  dangers,  se  passer  de 
notre  lien;  mais  un  autre  opérateur,  dans  un  cas 
analogue ,  soit  prudence  ,  soit  timidité ,  soit  manque 
de  secours  suffisans ,  ne  veut  pas  de  cet  arrachement 
brusque  et  violent  :  il  craint  trop  les  conséquences,  si 
souvent  funestes ,  de  cette  espèce  de  commotion  et 
d’ébranlement  nerveux  ;  il  préfère  aller  plus  lente¬ 
ment  ,  et  confier  à  un  moyen  plus  doux  la  dissection 
et  la  séparation  entière  du  mal.  Ce  chirurgien  cir¬ 
conspect  s’arrêtera  donc  à  propos  dans  ses  pour¬ 
suites  ,  et  ne  les  poussera  que  jusqu’au  point  requis 
pour  pouvoir  placer  son  lien  avec  succès.  Mais  quel 
est  précisément  le  point  où  l’on  pourra  et  devra 
s’arrêter  ? 

Lorsque  la  tumeur  se  présente  comme  nous  venons 
de  le  dire  ,  et  qu’elle  est  dure  et  arrondie ,  il  suffit ,  le 
plus  souvent ,  d’en  découvrir  les  deux  tiers  anté¬ 
rieurs  ,  et  même  moins  ;  car  alors  un  seul  cordon 
placé  derrière  pourra ,  si  elle  n'est  pas  très-volumi- 


(  3i2  ) 

rieuse  ,  en  rompre  facilement  les  adhérences ,  en  glis¬ 
sant  sur  sa  face  postérieure. 

Si  la  tumeur  est ,  au  contraire  ,  considérable ,  on 
pourra  en  disséquer  un  peu  plus  ,  afin  de  faciliter  le 
passage  des  aiguilles ,  et  l’application  du  nombre  des 
liens  qu’on  aura  reconnus  nécessaires.  Il  peut  se  faire, 
néanmoins ,  que  les  aiguilles  soient  placées  aisément 
encore  dans  ce  cas-ci ,  sans  trop  outrer  la  dissection  , 
comme  on  s’en  assurera  mieux  encore ,  lorsque  nous 
traiterons  de  la  manière  d’introduire  ces  instrumens. 
Il  pourra  donc ,  en|général ,  paraître  rigoureusement 
suffisant  de  découvrir  un  peu  plus  de  la  moitié  de 
toute  tumeur  de  ce  genre ,  qu’on  voudra  lier ,  et  voici 
pourquoi  : 

La  plupart  des  tumeurs  sont  arrondies ,  et  la 
moitié ,  plus  quelque  chose ,  étant  à  nu  ,  il  est  clair 
que  l’anse  peut  être  portée  sur  Thémisphère  opposé. 
Cette  anse  ne  pourra  plus  reparaître  sur  l’hémisphère 
dénudé,  parce  qu’elle  peut  être  retenue  avec  une 
érigne ,  qu’on  aura  eu  soin  d’implanter  aux  ex¬ 
trémités  de  l’un  des  grands  diamètres  de  la  tu¬ 
meur  ,  et  ,  par  conséquent  ,  vers  les  confins  des 
deux  hémisphères  ;  et  parce  que  les  doigts  sont  là , 
pour  repousser  et  maintenir  cette  anse  :  celle-ci  sera 
donc  forcée  de  glisser  et  de  s’enfoncer  par  derrière. 
Nous  disons  glisser,  parce  qu'étant  formée  d’un  cor¬ 
don  passablement  épais,  elle  est  peu  propre,  par  là  , 
à  couper  et  à  entamer  un  corps  sphérique  ;  elle  le 
poussera  donc  de  préférence  devant  elle ,  et  déchi¬ 
rera  bien  plutôt  le  tissu  cellulaire  et  les  parties  ad- 
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jacentes  ,  qui  sont  ,  en  général ,  moins  dures  et 
moins  rénitentes  que  la  tumeur  elle- même. 

Il  arrivera  donc  ,  de  cette  manière ,  que  le  corps 
étranglé  ,  libre  par  devant ,  au  moyen  de  la  section 
de  la  peau ,  pourra  être  expulsé ,  dans  quelques  cas , 
comme  le  noyau  d’une  cerise  ,  quand  on  la  presse 
entre  deux  doigts. 

On  doit  être  frappé  de  ce  précieux  avantage  de 
notre  méthode  ,  qui  n’a  besoin  de  découvrir  que  la 
moitié  du  corps  qu’on  veut  amputer.  Or,  on  arrive 
à  cette  moitié  avec  la  plus  grande  facilité  et  presque 
sans  douleur ,  car  elle  est  le  plus  souvent  sous  la  peau. 
Mais  pour  passer  outre  ,  les  difficultés  et  les  dangers 
se  pressent  :  la  moitié  opposée  est  souvent  hérissée 
de  nerfs  et  de  vaisseaux  nombreux  ;  ou  bien  elle  re¬ 
pose  sur  des  parties  ou  des  organes  dont  la  lésion 
peut  être  mortelle;  ou,  enfin,  elle  est  tellement  pro¬ 
fonde  et  adhérente ,  que  l’opérateur  le  plus  imper¬ 
turbable  a  besoin  de  tout  son  sang-froid  ,  pour  tenir 
tête  aux  périls  qui  le  menacent ,  et  qui  semblent  en 
quelque  sorte  renaître  sous  ses  doigts. 

La  base  est-elle  large  et  plus  ou  moins  aplatie?  Il 
convient  de  pousser  la  dissection  de  la  tumeur  jus¬ 
qu’au  niveau  de  cette  base,  afin  qu’on  puisse  plus 
aisément  introduire  les  aiguilles.  Mais  cette  dissec¬ 
tion  est  toujours  très-facile  :  on  n’intéresse  aucune 
partie  importante  ,  et  on  ne  porte  pas  1  instrument 
tranchant  de/y’iêre  cette  tumeur.  Or ,  c’est  bien  là 
que  sont  placés  les  principaux  vaisseaux  sanguins,  de 
sorte  que  rien  n’infirme  ici  les  avantages  que  nous 
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venons  de  signaler ,  et  qui  sont  inhérens  à  notre  | 
méthode  d’amputation.  | 

Nous  avons  supposé  ,  jusqu’ici,  des  tumeurs  mo-  j 
biles  et  sans  adhérences  extraordinaires  ,  dont  notre  ! 
lien  pourra ,  sans  beaucoup  de  peine  ,  labourer  la  i 
surface  postérieure  et  cachée ,  et  la  disséquer  ;  ou 
dont  il  saura  ,  du  moins  ,  oblitérer  tous  les  vaisseaux 
nourriciers,  en  les  serrant  vigoureusement .  Mais  les 
circonstances  seront  bien  moins  favorables,  lorsqu'il 
s’agira  d’un  corps  fortement  adhérent  à  tout  ce  qui 
l’entoure,  et  dont  les  limites  seront  incertaines. 

Cette  disposition  toute  fâcheuse  ,  quand  on  est  ré¬ 
duit  à  faire  usage  de  l’instrument  tranchant,  n’offre 
jamais  autant  de  difficulté  et  de  danger  ,  lorsqu’on  a 
recours  à  la  ligature.  Ici  on  dissèque  ce  que  l’on  veut 
ou  ce  que  Von  peut;  on  pousse  tel  nombre  d’aiguilles 
qu’on  le  croit  nécessaire  ;  et  on  les  dirige  là  où  l’on 
pense  que  leur  action  sera  utile  au  but  qu’on  se  pro¬ 
pose.  Il  pourra  bien  se  faire  alors,  que  le  lien  aura 
entamé  la  tumeur  elle-même ,  et  qu’elle  sera  par¬ 
tagée  dans  plusieurs  endroits;  mais  cela  ,  du  moins, 
aura  eu  lieu  sans  crainte  et  sans  accident ,  comme  il 
arrive  dans  toute  ligature  :  sécurité  qu’on  est  bien 
loin  d’éprouver ,  lorsqu’en  pareil  cas  on  emploie  le 
bistouri. 

Il  restera,  d’ailleurs,  toujours,  la  ressource  de  la 
suppuration  et  des  caustiques,  pour  détruire  les  por¬ 
tions  qu’aura  épargnées  le  lien,  et  qui  se  trouveront 
déjà  plus  profondément  altérées  par  ce  moyen  con¬ 
tondant,  qu'elles  ne  l’auraient  été  aycc  un  simple  ins- 
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trument  tranchant.  Il  est  bien  expressément  entendu , 
au  surplus ,  que  les  tumeurs  adhérentes  dont  il  est 
question  dans  cet  article  ,  sont  susceptibles  d’être 
attaquées  ,  et  qu’il  doit  y  avoir  utilité  à  les  emporter. 
J’en  ai  vu  de  \Yks-suspectes ,  et  qui  tombaient  en 
parfaite  mortification  ,  quoique  le  lien  ne  les  eût 
attaquées  qu’aux  quatre-cinquièmes  de  leur  profon¬ 
deur.  Il  est  probable,  que  tous  les  troncs  nourriciers 
avaient  été  détruits, par  l’effet  delà  ligature  et  de  la 
gangrène ,  tout  comme  on  voit  celle-ci  emporter , 
par  fois  ,  une  tumeur  squirreuse ,  tout  entière. 

On  retrouve  cet  avantage  encore  dans  le  procédé 
que  nous  proposons  ;  c’est  qu’on  peut  ne  l’appliquer, 
d'abord  ,  que  sur  une  portion  quelconque  de  la  tu¬ 
meur  qu’on  cherche  à  détruire  ,  et  attendre  patiem¬ 
ment  ,  pour  le  reste ,  un  autre  temps  plus  ou  moins 
éloigné  et  plus  opportun.  Ainsi ,  on  pourra  fort 
bien  ne  lier  qu’un  goitre  sur  une  personne  qui  en 
aura  trois  ,  bien  distincts  ,  quoique  réunis. 

L’application  du  lien  est  d’ailleurs  bien  simple  ,  et 
son  anse  sera  poussée  aussi  avant  et  aussi  profondé¬ 
ment  que  faire  se  pourra.  Pour  cet  effet,  il  sera  bon 
et  très-utile  de  soulever  fortement  la  tumeur  avec 
une  pince-éri^ne  ,  ou  de  toute  autre  manière  con¬ 
venable  ,  et  tout  comme  si  l’on  voulait  l’écarter 
beaucoup  des  parties  sous-jacentes.  Par  ce  moyen  , 
j  on  donne  au  cordon  plus  de  facilité,  pour  cheminer 
et  pour  triompher  des  premiers  obstacles  qui  ar¬ 
rêtent  sa  marche. 

On  le  pousse  donc  et  on  le  maintient  exactement 
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en  place  ;  puis  on  serre  graduellement  le  tourniquet* 
A  mesure  qu’on  le  tourne  ,  on  s’aperçoit  que  le  cor¬ 
don  s’enfonce  de  plus  en  plus ,  et  qu’il  finit  bientôt 
par  disparaître  entièrement;  de  telle  sorte  qu’on  ne 
peut  plus  le  voir  ni  le  toucher.  En  meme  temps  la 
tumeur  semble  s’avancer;  elle  se  gonfle,  prend  une 
teinte  plus  foncée  ,  et  il  sort  un  peu  de  sang ,  pro¬ 
duit  par  le  déchirement  que  cause  le  cordon  ,  mais 
qui  ne  tarde  pas  à  s’arrêter. 

Les  premiers  efforts  de  constriction  sont  d’abord 
assez  douloureux  ;  ils  le  deviennent  moins  à  mesure 
que  les  parties  perdent  leur  sensibilité  avec  la  vie. 
Cet  état  arrive  si  vite ,  dans  la  plupart  des  cas  ,  et  le 
tourniquet  est  si  facilement  et  si  rapidement  mis  en 
jeu ,  que  l’opération  est  promptement  terminée. 

Le  point  essentiel ,  dans  ce  mode  opératoii^e  ,  con¬ 
siste  à  forcer  le  lien  de  serrer  l’endroit  même  qu’on 
lui  aura  assigné  ,  ce  qui  s’obstient  de  plusieurs  ma¬ 
nières  : 

i".  En  le  poussant  au-delà  de  l'hémisphère  exté¬ 
rieur,  si  c’est  à  un  corps  sphérique  qu’on  a  affaire  ; 
car  ne  pouvant  plus  revenir  en  avant ,  le  fll  glissera 
irrémissiblement  derrière  la  tumeur ,  en  la  dissé¬ 
quant  ou  en  l’étranglant  ,  à  mesure  qu’on  le  fera 
agir. 

:2°.  En  traçant  un  sillon  circulaire  autour  du  corps 
qu’on  veut  cerner ,  et  en  y  faisant  entrer  le  fll  cons¬ 
tricteur.  Ainsi  logé  ,  son  action  sera  déterminée  , 
et  cette  espèce  de  rainure  lui  fixera  sa  marche  ulté¬ 


rieure. 
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3°.  En  établissant  ,  sur  le  lieu  d’élection  ,  une  ou 
plusieurs  érignes  ,  derrière  lesquelles  on  poussera  le 
lien.  Celui-ci  sera  forcé  de  garder  la  position  qu’on 
vient  de  lui  donner,  et  d’agir  en  conséquence. 

4”.  En  faisant  traverser  le  corps  à  retrancher, 
par  une  aiguille  ou  une  épingle  assez  longue  ,  pour 
que  ses  deux  extrémités  débordent  celles  du  plus 
grand  diamètre  de  la  tumeur.  C’est  derrière  ces 
bouts  de  métal ,  qu’on  fera  arriver  le  cordon  ,  lequel 
serrera  dans  le  lieu  et  le  sens  qu’on  aura  fixé  à  la 
constriction.  Une  seconde  aiguille  ,  poussée  perpen¬ 
diculairement  à  cette  première  ,  tracera  ,  mieux  en¬ 
core,  les  limites  qu’on  voudra  assigner  à  la  ligature. 
Enfin ,  nous  venons  de  voir  que  l’introduction  d’ai¬ 
guilles  ,  derrière  la  tumeur ,  pour  en  diviser  la  base 
en  une  ou  plusieurs  parcelles ,  constitue  un  cin¬ 
quième  moyen  d’assigner  ,  à  la  constriction  ,  une 
marche  fixe  et  déterminée. 

Au  premier  aperçu  ,  ce  trajet  des  aiguilles  peut  pa¬ 
raître,  sinon  téméraire  ,  du  moins  hasardeux ,  et  l’on 
a  droit  de  demander  comment  ce  corps  aigu  ,  en¬ 
foncé  si  profondément  et  sans  guide  ,  pourra  n  être 
pas  fréquemment  poussé  sur  un  vaisseau  d’un  gros 
calibre,  et  comment  on  viendra  à  bout  d’éviter  un 
pareil  accident.  Et  d’abord,  je  rappellerai  que  mes 
aiguilles,  bien  loin  d’être  aiguës,  sont  arrondies  efe 
émoussées  à  leur  pointe ,  et  qu  elles  ne  sont  nulliv 
ment  tranchantes  sur  les  côtés.  Or ,  avec  cette  dispo¬ 
sition  ,  les  artères ,  petites  et  grosses  ,  en  qualité  de 
corps  arrondis  et  mobiles,  ne  se  laisseront  point  en- 
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lamer  par  mon  instrument ,  et  fuiront  en  glissant  à 
cüté^  surtout  si  l’on  a  soin  de  pousser  l’aiguille  avec 
une  certaine  lenteur» 

Cette  sage  lenteur  n’exclut  d’ailleurs  point  d’autres 
précautions  essentielles  et  bien  connues  ;  ainsi ,  on 
pourra  se  conduire  d’après  la  connaissance  que  donne 
l’anatomie,  sur  le  siège  et  la  direction  des  parties 
qu’il  est  important  de  ménager  ;  et  on  ne  négligera 
jamais  l’exploration  facile  et  sûre  avec  les  doigts 
portés,  au  fond  de  la  plaie.  On  s’éclairera,  surtout, 
en  poussant,  fortement,  en  sens  inverse,  vers  les  con¬ 
fins  de  la  tumeur  ou  même  derrière  celle-ci,  les 
index  des  deux  mains.  Il  sera  nécessaire  que  les  deux 
doigts  indicateurs  suivent  constamment  l’aiguille  et 
lui  tiennent  lieu  de  guides,  et  que,  tandis  que  l’un 
d’eux  la  pousse  et  va  la  perdre ,  l’autre  soit  placé 
convenablement  pour  aller  aussitôt  à  la  rencontre  de 
sa  pointe,  et  pour  en  diriger  prudemment  la  sortie. 

On  aura  soin  de  l’introduire  par  le  côté  le  plus  dif¬ 
ficile  et  le  plus  périlleux,  et  d'en  diriger  la  sortie 
vers  le  côté  opposé.  Ainsi  donc ,  par  exemple ,  si  le 
corps  à  retrancher  était  placé  entre  la  trachée  et 
l’œsophage  ,  d’un  côté  ,  et  la  jugulaire  et  la  carotide , 
de  l’autre ,  on  plongerait  d’abord  la  pointe  de  l’ai¬ 
guille  vers  ces  dernières,  si  l’on  avait  de  la  peine  â  les 
séparer  de  la  tumeur,  et  l’on  dirigerait  ensuite  l’ins¬ 
trument  vers  les  voies  de  la  déglutition  et  de  la  res¬ 
piration  si  l’on  croyait  pouvoir  mieux  les  protéger 
contre  la  sortie  de  l’instrument.  Mais  le  contraire 
devrait  avoir  lieu,  si  l’on  pouvait  facilement  isoler 
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les  vaisseaux  sanguins,  et  interposer,  plus  aisément, 
l’index  entre  eux  et  la  tumeur,  qu’entre  celle-ci  et  le 
canal  œsophagien  et  la  trachée-artère. 

Autre  exemple  :  la  tumeur  est  située  sous  une  des 
branches  de  la  mâchoire  inférieure,  dont  elle  oc¬ 
cupe  profondément  toute  l’étendue.  Il  est  clair  que 
les  aiguilles  seront  introduites  d’abord  sous  l’os  ,  ra¬ 
menées  ensuite  sous  la  tumeur,  et  sorties  vers  le  côté 
correspondant  du  col. 

Il  est,  au  surplus ,  un  moyen  d’aplanir  une  diffi¬ 
culté  qui  peut  se  présenter ,  dans  le  trajet  complet 
des  aiguilles.  Vous  pouvez  bien  parvenir,  à  force  de 
ménagemens  et  d'adresse ,  à  faire  passer  votre  instru¬ 
ment  sous  la  tumeur ,  et  même  à  faire  pointer  son 
extrémité  du  côté  opposé  ;  mais  ici  quelques  obsta¬ 
cles  inattendus  ,  et  qu’on  peut  aisément  imaginer  ^ 
s’opposent  à  la  marche  ultérieure  de  l’aiguille ,  ou 
la  rendent  pénible  et  douloureuse  :  que  faire  alors? 
Un  trou ,  pratiqué  vers  cette  pointe  qui  paraît  main¬ 
tenant  au-dehors,  permet  d’y  enfiler  le  cordon  et  de 
le  placer  commodément ,  en  retirant  l’aiguille  ,  au 
lieu  de  la  pousser  plus  avant. 

Il  peut  même  y  avoir  telle  circonstance  particu¬ 
lière  qui  milite  en  faveur  de  ce  mouvement  rétro- 

I 

grade  de  l’instrument ,  et  qui  nous  le  fasse  préférer , 
lors  même  que  le  passage  entier  de  l’aiguille  serait 
très-praticable  et  facile.  L’aiguille  pourra  donc  , 
dans  certains  cas ,  être  placée  derrière  le  mal ,  sans 
être  ,  au  préalable ,  enfilée  d’un  cordon ,  et  il  sera  , 
loisible  au  chirurgien,  alors  seulement,  de  voir  à  la- 
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quelle  des  deux  extrémités  il  donnera  la  préférence , 
pour  insinuer  le  lien  constricteur. 

La  courbure  à  donner  aux  aiguilles  doit  répondre, 
autant  que  possible ,  à  celle  qu’affecte  la  surface  pos¬ 
térieure  et  cachée  de  la  tumeur ,  afin  que  sa  forme 
soit  une  espèce  de  garantie  et  de  guide  pour  le  trajet 
qu’elle  aura  à  parcourir.  C’est  ainsi  qu’une  algalie , 
dans  l’opération  du  cathétérisme,  est,  par  sa  cour¬ 
bure  et  sa  configuration ,  une  donnée  précieuse  de 
la  marche  qu’on  fait  suivre  à  cet  instrument.  Tel  en¬ 
core  est  le  forceps,  dont  la  double  courbure  ,  en  s’a¬ 
daptant  à  la  convexité  de  la  tête  et  à  la  concavité 
pelvienne ,  est ,  tout  à-la-fois ,  une  égide  pour  les  par¬ 
ties  et  un  conducteur  fidèle  pour  l’accoucheur.  Une 
tumeur,  située  profondément  et  sous  un  os,  exigera 
donc  une  aiguille  très-recourbée ,  tout  comme  un 
corps  superficiel  et  à  base  plane ,  ne  requerra  que  des 
aiguilles  droites  ou  très-peu  courbées. 

Un  ou  plusieurs  liens  étant  placés  et  en  activité  , 
voici  quelques  règles  sur  la  manière  de  les  serrer  : 

A.  Poussez  d’abord  la  constriction  aussi  loin  que 
vous  le  pourrez  ,  sans  risquer  de  rompre  le  lien.  Par 
ce  moyen,  vous  détachez  ou  disséquez  la  tumeur,  si 
elle  est  entourée  ou  formée  de  tissus  mous  et  faciles 
à  rompre;  ou  bien  vous  l’étranglez  aussitôt  :  vous  la 
privez  de  ses  moyens  d’existence  ,  et  vous  prévenez 
l’irritation  ,  si  elle  est  environnée  et  constituée  de  tis¬ 
sus  durs,  consistans  et  difficiles  à  pénétrer  ou  à  com¬ 
primer. 

B.  Si  une  inflammation  locale  trop  intense  ou  des 
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symptômes  d'une  yive  réaction  se  manifestent ,  on 
peut  choisir  entre  les  deux  règles  de  conduite  sui¬ 
vantes  : 

a)  Temporiser,  combattre  les  accidens ,  relâcher 
même  le  Uen  ,  momentanément. 

b)  Serrer, au  contraire  et  à  l’extrême, et  exciser  de 
suite  avec  le  bistouri ,  tout  ce  qui  est  en  deçà  du  lieu  , 
en  ayant  soin  de  lier  partiellement  les  artères,  comme 
s’il  s’agissait  d’un  moignon  ,  au-  dessus  duquel  on 
aurait  appliqué  un  tourniquet  ou  un  garrot. 

Lorsqu’il  ne  se  présente  aucune  anomalie ,  après 
les  premières  et  vigoureuses  constrictions ,  la  con¬ 
duite  des  chirurgiens  pourra  varier,  suivant  leur  ca¬ 
ractère  ,  leurs  moyens  et  leur  habileté.  Ainsi  tel  opé¬ 
rateur  abattra  courageusement  la  tumeur ,  aussitôt 
qu’elle  sera  liée  et  garrottée  au  gré  de  ses  désirs  ;  et , 
maître  ainsi  du  sang  ,  il  pourra  ,  tout  à  son  aise  ,  at¬ 
tacher,  une  à  une,  les  artères  qui  fourniront  du  sang. 
Tel  autre,  moins  hardi,  voudra  attendre,  pour  se 
servir  de  l’instrument  tranchant,  que  la  compres¬ 
sion  ait  déjà  oblitéré  le  plus  grand  nombre  de  ces 
vaisseaux.  Celui-ci ,  plus  prudent  encore ,  attendra 
patiemment ,  pour  faire  la  résection  des  parties , 
qu’elles  soient  privées  de  chaleur  et  de  vie.  Celui-là , 
poussant  la  circonspection  jusqu’à  la  poltronnerie , 
n’osera  y  toucher  que  lorsque  tout  sera  presque  ré¬ 
duit  en  putrilage,  etc. ,  etc.  ,  etc.  Mais  tous  réussi  ¬ 
ront,  et  tous  auront  des  motifs  de  sécurité  dans  le 
lien  protecteur  ,  dont  l’application  leur  aura  offert  si 
peu  de  difficultés. 
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Ce  lien  peut,  sans  doute,  rester  en  place  jusqu’à  la 
chute  du  corps  qu’il  tient  étranglé  ;  mais ,  dans 
maintes  occasions  ,  il  sera  facile  de  s’assurer  que  son 
action  n’est  plus  nécessaire ,  et  que  la  constriction 
qu’il  a  opérée  a  été  si  promptement  fatale  à  la  tu¬ 
meur  ,  que  celle-ci  est  passée  de  suite  à  l’état  gan¬ 
gréneux,  et  que,  dès-lors,  on  peut  et  doit  enlever 
le  constricteur,  avec  les  parties  qu’il  aura  privées 
de  la  vie.  C’est  ainsi  que  ,  dans  une  hernie  étranglée  , 
l’intestin  est,  parfois,  mortifié  en  fort  peu  de  temps, 
et  que  l’incision  de  l’anneau  n’empêche  plus  sa  ten¬ 
dance  au  sphacèle  ;  de  même  en  ôtant  le  lien  ,  peu 
après  son  énergique  influence  sur  telles  ou  telles 
parties  ,  celles-ci  n’en  seront  pas  moins  dévouées  à 
une  destruction  prochaine  et  sûre.  Le  praticien  ne 
manquera  pas  de  tirer  bon  parti  de  cet  avantage , 
dans  certains  cas  qu’il  saura  facilement  reconnaître. 

Nous  avons  déjà  dit  un  mot  des  changemens  qui 
s'opèrent  dans  les  parties  qu’on  vient  d’étrangler  , 
et  nous  pourrions  ne  pas  insister  davantage  sur  cet 
objet.  Tout  praticien  sait  d’ailleurs  d’avance,  qu’un 
corps  quelconque  ,  placé  sous  l’influence  d’une  cons¬ 
triction  violente,  s’engorge,  se  tuméfie,  prend  une 
couleur  plus  foncée,  une  chaleur  plus  intense;  que  la 
couleur  se  nuance  jusqu’au  noir,  que  la  chaleur  s’altère 
bientôt  et  se  perd  ;  que  la  vie,  en  un  mot,  s’y  éteint 
graduellement ,  et  fait  incessamment  place  à  tout  le 
cortège  hideux  de  la  mort  :  une  odeur  fétide  et  ca¬ 
davéreuse  s’en  exhale;  une  humeur  putréfiée  en  dé- 
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coule  ;  ce  corps  se  flétrit ,  se  décompose  ,  se  détache 
et  tombe. 

Telle  est  aussi,  en  effet ,  la  marche  que  suivrait  la 
tumeur,  lorsqu’elle  serait  soumise  à  Faction  de  notre 
constricteur ,  et  si  on  l’abandonnait  à  elle-même  ; 
mais  il  est  inutile  de  dire  ,  que  les  hommes  de  Fart 
ne  resteront  pas  oisifs  au  milieu  de  ces  scènes  succes¬ 
sives.  Nous  venons  déjà  de  voir,  que  quelques-uns 
retrancheront ,  sur-le  champ ,  les  parties  qui  viennent 
d’être  liées,  et  que  d’autres  n’attendront,  pour  les 
imiter ,  que  le  moment  où  elles  commenceront  à 
perdre  de  leur  énergie  vitale.  Dans  Fun  et  l’autre 
cas ,  la  plaie  ,  réduite  bientôt  aux  conditions  de  la 
simplicité,  sera  pansée  en  conséquence  ,  et  recou¬ 
verte  immédiatement  par  les  tégumens ,  le  tout  sui-^ 
vant  les  règles  de  T  art. 

Quant  aux  praticiens  que  la  prudence  ou  d’autres 
raisons ,  pl  us  ou  moins  valables ,  forceront  à  temporiser , 
ils  seront  dans  la  nécessité  de  lutter  contre  la  fétidité 
qui  s’exhale  de  la  tumeur ,  de  faire  de  fréquens  pan- 
semens  de  propreté ,  d’injecter  avec  de  l’eau  tiède  * 
avec  de  l’eau  légèrement  aromatisée  ou  chlorurée , 
ou  en  lavant ,  à  grande  eau ,  toutes  les  parties  qui  en 
auront  besoin.  Il  pourra  être  utile  de  faire  des  sca¬ 
rifications  plus  ou  moins  profondes ,  sur  cette  tu¬ 
meur  ,  afin  de  la  dégorger ,  et  de  donner  issue  aux 
sucs  qu’elle  contient  :  le  tout  d’après  les  principes 
qu’indique  ,  en  pareil  cas  ,  la  saine  pratique. 

Lorsque  la  désorganisation  des  parties  liées  est 
arrivée  au  degré  désiré  ,  et  qu’on  croit  devoir  at-^ 
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tendre ,  on  les  retranche  avec  le  bistouri  ou  les  ci¬ 
seaux  ;  on  ôte  le  lien  et  on  agit  comme  pour  toute 
plaie  dont  on  veut  provoquer  la  détersion.  Celle-ci 
se  fait  trés-promptement  ;  et  lorsqu’elle  est  com¬ 
plète  ,  on  applique  les  lambeaux  ,  on  les  rapproche  , 
on  les  maintient  exactement  de  la  maniéré  voulue 
par  la  bonne  chirurgie  ,  et  l’on  panse  comme  chacun 
sait. 

Si  les  parties  qu’on  veut  retrancher  n’ont  pas  été 
complètement  enlevées  par  la  ligature ,  si  celle-ci  a 
dû  labourer  la  tumeur  et  en  laisser  des  fragmens  plus 
ou  moins  considérables  au  fond  de  la  plaie  ,  le  chi¬ 
rurgien  avisera  de  suite  aux  moyens  de  détruire  ces 
restes,  s  il  le  ju^e  nécessaire.  Parmi  les  caustiques 
qu’on  peut  recommander  ,  la  pierre  à  cautère  est 
celui  auquel  ,  jusqu’ici ,  j’ai  donné  la  préférence. 
Mais  à  mesure  que  la  détersion  a  lieu  dans  quelques 
parties ,  on  s’empresse  de  les  recouvrir  par  les  lam¬ 
beaux  de  la  peau ,  qu’on  aura  tenus  comme  en  ré¬ 
serve  pour  cet  effet  ;  on  les  maintient  en  place ,  en  les 
appuyant  avec  des  bandelettes  agglutinatives  et  un 
appareil  rationnel  convenable. 

Mais  que  deviennent  ces  lambeaux  ,  souvent  très- 
considérables  ,  des  tégumens ,  pendant  tout  le  temps 
que  dure  l’application  des  liens  et  la  détersion  né¬ 
cessaire  de  la  plaie?  Ils  sont  parfois  un  peu  embar- 
rassans ,  et  si  on  ne  les  surveillait  point ,  ils  pourraient 
aisément  contracter  des  adhérences  désagréables  , 
soit  entr’eux  ,  soit  avec  telle  partie  de  la  tumeur  qui 
ne  serait  point  encore  privée  de  la  vie  ,  soit ,  enfin  , 
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en  se  roulant  sur  eux- mêmes.  On  pare  à  ces  inconvé- 
niens ,  en  les  pansant  régulièrement  comme  une  plaie 
qui  suppure  ,  ou  comme  une  lésion  de  la  peau,  suite 
de  brûlure ,  en  les  nettoyant  doucement ,  en  les  re¬ 
couvrant  de  coton ,  de  linges  enduits  de  cérat ,  et  en 
les  plaçant  convenablement.  Ils  peuvent ,  avec  ces 
simples  précautions,  être  conservés  dix,  quinze  et 
même  vingt  jours  et  plus ,  sans  perdre  la  propriété  de 
se  recoller  tout  de  suite  sur  la  plaie,  et  de  se  réunir 
très-exactement  entr’eux  par  leurs  bords,  lors  même 
que  ceux-ci  paraissent  déjà  n’être  plus  saignans  et 
comme  cicatrisés.  J’ai  obtenu ,  malgré  des  condi¬ 
tions  aussi  peu  favorables,  des  cicatrices  liénaires  et 
peu  apparentes,  sans  autre  secours  que  des  bande¬ 
lettes  agglutinatives  et ,  parfois  ,  l’application  de  la 
pierre  infernale. 

Rien  n’empêche ,  du  reste ,  de  les  appliquer  sur 
une  plaie  qui  ne  serait  pas  parfaitement  détergée  ; 
car  la  détersion  et  le  recollement  s'opèrent ,  dans 
cette  circonstance  ,  tout  comme  après  l’ouverture  de 
certains  abcès ,  au  fond  desquels  se  trouvent  des  tis¬ 
sus  frappés  de  mort ,  et  qui  doivent  être  expulsés. 

Pendant  tout  le  temps  que  durent  ces  pansemens 
de  la  surface  saignante  de  la  peau ,  pansemens  qui , 
pour  le  dire  en  passant ,  ne  sont  pas  douloureux  , 
ces  lambeaux  se  resserrent  et  diminuent  assez ,  pour 
qu’on  n’ait  pas  à  se  plaindre  de  leur  trop  d’étendue  ; 
et  ce  serait  à  pure  perte  ,  dans  le  plus  grand  nombre 
des  cas ,  qu’on  se  croirait  obligé  d’en  retrancher  une 
portion  jugée  excédente. 
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Avant  la  chute  ou  la  résection  de  la  tumeur  ,  cha¬ 
cun  pourra  faire  un  pansement  de  propreté  tel  qu’il 
le  jugera  convenable.  La  décomposition  putride  et 
la  fétidité  qui  l’accompagne  ,  sont,  au  reste,  presque 
inévitables.  Elles  arrivent  d’autant  plus  vite  et  sont 
d’autant  plus  complètes,  que  le  lien  agit  avec  plus  d’é¬ 
nergie  et  de  vigueur.  Ainsi,  j’ai  vu  des  corps  énormes 
et  très- durs  être  réduits  en  véritable  putrilage,  au  bout 
de  trois  ou  quatre  jours ,  au  point  qu'il  était  impos¬ 
sible  de  reconnaître  la  plus  légère  trace  de  leurs  tissus 
primitifs.  Comment  être  surpris  de  cette  décompo¬ 
sition  rapide,  quand  on  réfléchit,  que  ces  corps  pri¬ 
vés  de  vie  sont  baignés  sans  cesse  dans  des  sucs  ani¬ 
maux  dépravés  et  disposés  à  la  fermentation  putride, 
et  qu’ils  sont  dans  une  température  très-favorable  à 
cette  même  dégénérescence?  Au  surplus,  pourquoi 
s’en  inquiéter?  Ceci  est  une  espèce  de  gangrène,  bor¬ 
née  constamment  aux  parties  étranglées  ,  et  qui  n’a 
jamais  rien  de  fâcheux. 

Son  excision  complète ,  quoique  facile  et  sans 
douleur ,  ne  doit ,  cependant ,  jamais  être  entreprise 
qu’avec  certaines  précautions.  On  aura  donc  soin 
d’être  toujours  convenablement  pourvu  de  tout  ce 
qu’il  faut  pour  suspendre  une  hémorragie.  On  doit 
s’attendre  à  cet  accident ,  chaque  fois  que  la  tu¬ 
meur  conserve  de  la  chaleur ,  quels  que  soient , 
d’ailleurs ,  son  aspect  et  ses  apparences  de  complète 
destruction.  On  peut  le  supposer  encore ,  si  une 
aiguille,  enfoncée  profondément,  donne  lieu  à  l’ef¬ 
fusion  d’un  sang  vermeil;  enfin,  il  pourra  se  faire 
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pressentir  si  la  tumeur  est  très-dure  dans  son  centre , 
et  si  elle  a  résisté  victorieusement  au  constricteur. 
Dans  tous  ces  cas ,  il  faut  toujours  prendre  toutes  les 
précautions  d’usage  ,  afin  de  n’être  point  surpris  par 
l’événement,  et  de  ne  compromettre  ni  l’opération, 
ni  l’opéré.  Ainsi  donc  ,  un  aide  intelligent ,  des  fils, 
des  aiguilles  ordinaires,  des  aiguilles  à  ligature  de 
quoi  former  deux  ou  trois  bons  constricteurs,  des 
éponges  ,  etc.  ,  etc.  ,  seront  toujours  à  la  disposition 
de  l’opérateur ,  lorsqu’il  voudra  en  finir  avec  ces 
corps  sphacelés. 

Commencez  d’abord  ,  par  bien  serrer  le  ou  les 
constricteurs  en  action ,  et  ne  vous  attachez  pas  à 
porter  l’instrument  tranchant  trop  près  du  lien  qui 
étrangle  actuellement  le  mal.  En  rasant  ce  lien  avec 
le  bistouri ,  vous  courriez  risque  de  le  couper  ;  vous 
vous  priveriez  déjà,  par  là,  d’une  ressource  hémosta¬ 
tique  très-précieuse ,  et  vous  pourriez ,  moins  facile¬ 
ment,  aller  à  la  recherche  des  artères,  les  pincer,  les 
lier  ou  les  tordre.  Si ,  au  contraire ,  on  coupe  un  peu 
en  avant  du  lien,  on  aura  une  espèce  de  moignon 
ou  de  tronçon  bien  garroté ,  sur  lequel  la  ligature 
immédiate  pourra ,  au  besoin ,  s’appliquer  plus  ai¬ 
sément. 

D’ailleurs ,  il  ne  s'agit  d’enlever,  pour  le  moment, 
qu’une  bonne  partie  de  la  tumeur  putréfiée ,  et  cela 
uniquement  pour  faciliter  les  pansemens  de  pro¬ 
preté.  Le  reste,  recouvert  d’un  cataplasme,  ou  d’un 
digestif  quelconque,  ou  même  d’un  simple  linge 
trempé  dans  une  solution  de  chlorure ,  se  détachera 
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dès  le  lendemain  ,  ou  pourra  être  pincé  ,  extrait  ou 
excisé  ,  de  la  même  manière  que  dans  la  gangrène 
humide  et  bornée. 

Les  limites  de  cette  gangrène  artificielle  sont  tra¬ 
cées  par  le  lien  lui-même.  Celui-ci,  par  sa  présence 
et  par  l’irritation  qu’il  a  excitée  en  cheminant ,  a 
déterminé  un  travail  considérable  et  fort  actif , 
pour  la  séparation  prompte  et  complète  du  séques¬ 
tre,  et  pour  l’expulsion  immédiate  de  ce  corps,  main¬ 
tenant  étranger  à  l’économie.  Mais  l’action  du  lien 
est  nulle  sur  les  tissus  sains  qu’il  touche. 

Si  nous  n’avons  rien  dit  encore  de  ce  qui  se  passe 
dans  l’économie ,  en  général ,  pendant  le  cours  de 
notre  opération,  c’est  qu’il  n’y  a  rien  de  bien  par¬ 
ticulier  à  noter.  On  s’attendra ,  sans  doute  ,  au  déve¬ 
loppement  d’un  état  fébrile  plus  ou  moins  intense , 
suivant  la  nature  des  parties  liées ,  leur  voisinage  , 
leurs  sympathies ,  l’état  des  organes  qui  touchent 
immédiatement  le  lien ,  les  dispositions  individuelles, 
la  constitution  épidémique ,  etc.  ,  etc. 

Cette  fièvre  d’irritation  requiert ,  sans  nul  doute  , 
les  moyens  ordinaires  contre  l’inflammation  ,  et  cède 
aussitôt  que  les  parties  étranglées  sont  privées  de  la 
vie,  et  que  le  lien  n’agit  plus  comme  un  corps  étran¬ 
ger.  A  moins  de  circonstances  particulières,  que  sau¬ 
ra  peser  le  chirurgien  instruit  et  prudent ,  il  ne  sera 
pas  très- nécessaire  de  pousser  trop  loin  les  anti¬ 
phlogistiques,  surtout  les  évacuations  de  sang.  L'o¬ 
rage  dépend  d’une  cause  connue  et  passagère  ;  de 
la  constriction  et  de  la  contusion  forte  de  parties 
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sensibles  et  profondément  situées;  il  tombe  presque 
tout-à-coup,  quand  celte  cause  cesse  d’agir;  et  l’opéré 
passe,  en  très-peu  d’heures ,  d'un  état  en  apparence 
violent,  quanta  la  fièvre,  à  celui  de  calme  qui  pré¬ 
cède  et  accompagne  la  convalescence  des  maladies 
aiguës. 

Comme  il  n’y  a  eu,  du  côté  du  malade,  aucune 
angoisse  pour  l’issue  fatale  de  l’opération  ;  comme 
la  contenance  ferme  et  calme  du  chirurgien  ne  lui 
échappe  pas  et  augmente  sa  confiance  ;  comme  il  a 
eu  très-peu  de  crainte  concernant  la  douleur,  et  qu’il 
a  pu  se  faire  illusion  à  cet  égard  ;  comme,  enfin  ,  il 
n'a  pas  été  long-temps  sous  le  couteau ,  et  que  le 
constricteur  n’a  rien  que  de  rassurant ,  le  trou¬ 
ble  n’est ,  ni  bien  grand  ,  ni  de  longue  durée ,  et 
n’exige  ,  dans  la  plupart  des  cas  et  eu  égard  à  leur 
gravité  ,  aucun  traitement  énergique  et  bien  extra¬ 
ordinaire. 

Je  ne  puis  m’empêcher,  avant  d’aller  plus  loin  , 
de  traiter  un  point  de  pratique  très-important,  et 
qui  peut  influer  puissamment  sur  le' sort  des  opérés. 
Convient-il ,  dans  tous  les  cas  ,  de  poursuivre  une 
opération,  sans  relâche^  dès  qu  elle  est  commencée  ; 
ou  bien  n’est-il  pas  plus  convenable ,  dans  certaines 
circonstances ,  que  le  chirurgien  s’arrête  momenta^ 
nément ,  et  qu’il  suspende  plus  ou  moins  long-temps 
son  action  ,  pour  laisser  respirer  le  malade  et  lui 
donner  un  certain  répit?  Lorsque  l’opération  est  de 
nature  à  être  rapidement  terminée ,  ou  qu’elle  n’est 
pas  très-douloureuse,  ou  enfin  que  le  malade  n’en 


(  33o  ) 

est  pas  trop  affecté  ,  il  n'est ,  sans  doute ,  pas  néces¬ 
saire  de  différer,  et  l'on  peut,  sans  s’arrêter,  pour¬ 
suivre  jusqu’à  la  fin.  Mais  si  ,  au  contraire,  l’o¬ 
pération  se  prolonge  ;  si  elle  est  accompagnée  de 
beaucoup  de  douleurs;  et,  si  le  malade  ,  d’ailleurs 
très- sensible  et  délicat,  éprouve  des  angoisses,  des 
évanouissemens  ,  et  donne  d’autres  signes  manifestes 
d’un  grand  trouble  ou  d’une  profonde  altération  ,  il 
semble  qu’il  est  prudent  d'attendre ,  de  donner  le 
temps  à  la  nature  de  se  remettre ,  ou  ,  du  moins  ,  de 
ne  pas  pousser  trop  loin  et  trop  rudement ,  les  se¬ 
cousses  qu’on  imprime  à  la  sensibilité.  On  le  sait  :  il 
est  un  terme  à  tout,  et  il  peut  y  avoir  du  danger 
d’accumuler ,  dans  un  temps  trop  rapproché  ,  tant 
de  douleurs,  et  même,  disons-le  franchement,  tant 
de  tortures,  sur  des  êtres  déjà  frappés  au  moral  ,  et 
gravement  affectés  au  physique ,  et  de  compliquer, 
brutalement  et  sans  motifs  ,  une  position  déjà  assez 
fâcheuse. 

Dans  un  pareil  concours  de  circonstances  ,  et 
même  dans  tout-  autre  état  de  choses  ,  y  aurait-il  de 
l’inconvénient,  disons  plutôt,  n’y  aurait-il  pas  avan¬ 
tage  de  faire  quelques  pauses^  et  de  marquer,  par 
des  intervalles  de  repos ,  les  différens  temps  dont 
se  compose  une  opération  majeure  ?  La  réflexion 
et  l’expérience  journalière  sont  pour  l’affirmative.  A 
quelle  cause  attribuer  ces  morts  subites  et  sans  ac- 
cidens  ,  ou  ces  accidens  funestes  et  sans  motifs  ,  qui 
viennent  si  souvent  compliquer  les  opérations  les 
mieux  faites  et ,  en  apparence ,  les  plus  heureuses ,  si 
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te  n'est  aux  commotions  nerveuses  et  à  l’épuisement 
de  la  sensibilité ,  auxquels  on  n’a  pas  eu  assez  égard  , 
et  dont  on  n’a  pas  tenu  un  compte  suffisant? 

Si  l’on  partage  cette  manière  de  voir ,  on  convien¬ 
dra  encore  ici,  que  notre  procédé  offre,  plus  que  tout 
autre  ,  la  grande  facilité  de  faire ,  pour  ainsi  dire , 
à  chaque  instant ,  et  sans  le  moindre  inconvénient , 
des  haltes  favorables;  de  reprendre  et  d’arrêter  à 
volonté  le  mouvement  opératoire  ;  de  porter  et  de 
suspendre  ses  coups  au  gré  du  malade;  en  un  mot , 
de  retarder  et  d’accélérer  la  fin  des  souffrances  ,  sui¬ 
vant  que  l’opéré  paraît  bien  ou  mal  disposé  pour  les 
supporter  sans  dangeir. 

Ainsi  donc ,  on  le  laissera  se  remettre  un  mo¬ 
ment  ,  après  fincision  des  tégumens  ;  on  lui  accor¬ 
dera  encore  du  repos  après  leur  dissection  ;  on 
pourra  temporiser,  plus  long-temps,  après  avoir  mis 
bien  à  découvert  la  tumeur  ;  et  quand  les  aiguilles 
seront  passées ,  on  ne  se  pressera  point  trop  de  serrer 
les  tourniquets.  Toutes  ces  condescendances  envers 
les  malheureux  qu’on  opère,  sont  autant  d’attentions 
et  de  ménagemens  qui  leur  sont  utiles ,  et  qui  les 
mettent  à  même  de  supporter ,  beaucoup  mieux , 
le  traitement  consécutif  de  leurs  opérations. 

L'application  du  procédé  à  quelques  cas  parti¬ 
culiers,  n'a  guères  besoin  d’explication.  Il  suffira, 
le  plus  souvent,  d’isoler,  plus  ou  moins,  le  corps 
destiné  à  périr  ^  et  de  fixer ,  par  l’un  des  cinq  modes 
indiqués  ,  la  marche  de  sa  constriction. 

Ainsi ,  lorsqu’il  s’agira  de  l’extirpation  complète 


(  332  ) 

de  la  langue  ,  une  pince-érigne  ou  deux  érignes  se¬ 
ront  d’abord  implantées  au-delà  du  siège  probable 
du  mal,  et  délimiteront  celui-ci  d’avec  les  parties 
saines.  On  n’aura  plus  alors  qu'à  faire  glisser  l’anse 
du  cordon  derrière  les  crochets ,  et  à  la  serrer  avec 
vigueur. 

Mais  s’il  est  question  de  l’ablation  partielle  d’un 
des  côtés  de  l'organe,  on  commencera  par  séparer 
cette  partie,  par  un  trait  de  bistouri ,  dans  le  sens  lon¬ 
gitudinal  de  la  langue,  de  manière  à  avoir,  en  quel¬ 
que  sorte  ,  deux  petites  langues  à  côté  l’une  de  l'au¬ 
tre  :  une  bonne  et  une  mauvaise.  On  fera  ensuite,  sur 
cette  dernière ,  les  mêmes  manœuvres  que  je  viens 
d’indiquer  pour  l’organe  tout  entier. 

Quelques  légères  dissections  peuvent  être  néces¬ 
saires  ,  sans  doute ,  pour  faire  place  au  fü  ;  mais  il  est 
évident ,  que  l’on  pourra  porter  l’anse  de  celui-ci 
aàissi  loin  qu’il  sera  possible  d’implanter  une  érigne 
ou  des  crochets.  C’est  assez  dire  que  la  ligature 
pourra ,  toujours  ,  cerner  une  langue ,  en  tout  ou  en 
partie ,  jusqu’à  sa  base  même. 

Des  boulettes  en  chapelet  seront  préférables  ,  pour 
constituer  la  gaine  du  lien  qui  doit  séjourner  dans  la 
cavité  buccale,  sauf  à  les  surmonter  au  dehors  d’un 
bout  de  canule  en  métal ,  pour  y  asseoir  mieux  le 
tourniquet.  Le  tout  ensemble  est  presque  comme 
une  pipe,  et  l’opéré  a  l’air,  pour  ainsi  dire,  d’un 
fumeur  malgré  lui. 

La  ligature  des  paquets  d’hémorroïdes  exige  que 
ces  tumeurs  soient  d'abord  expulsées  hors  de  l’anus  , 
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puiscrochées  avec  une  ou  deux  érignes,  vers  l’endroit 
où  l’on  veut  les  extirper ,  et  que  l’anse  du  fil  soit  ensuite 
poussée  au-delà  des  crochets.  Après  avoir  soumis  les 
parties  à  une  facile  et  forte  constriction  ,  elles  se 
sphacèlent  en  24  ou  36  heures.  Le  chirurgien  enlève 
alors  son  constricteur,  et  abandonne  à  la  nature  et 
à  quelques  soins  de  propreté ,  le  complément  de  la 
cure. 

Les  tumeurs  érectiles,  les  nœçi-matenii ,  etc.,  qui 
sont ,  généralement ,  à  larges  bases ,  seront  rendus 
accessibles  à  la  ligature ,  au  moyen  d’une  ou  deux 
épingles  passées  par  dessous  et  dans  le  sens  de  leurs 
plus  grands  diamètres.  Le  fil,  guidé  parles  extrémités 
de  ces  tiges  métalliques ,  froncera  les  tégumens  dé¬ 
générés  ,  et  ils  paraîtront  comme  un  bouton  ou  une 
tumeur,  avec  tous  les  caractères  de  la  mortification. 

Avant  d’extirper  la  verge ,  par  la  ligature,  il  faut 
placer  un  tube  métallique  dans  l’urêtre ,  et  le  faire 
pénétrer  au-delà  de  l’endroit  où  l’on  se  propose  de 
faire  agir  le  fil  constricteur. 

Les  chirurgiens  qui  tiendront  à  expédier,  prompte¬ 
ment  ,  la  destruction  des  polypes ,  par  le  moyen  de  la 
ligature,  auront  sans  doute  recours  à  mon  constric¬ 
teur.  Je  conviens  cependant  que ,  malgré  son  mode 
d’agir  incommode  et  lâche,  le  serre-nœud  actuel 
pourra  suffire  à  cette  facile  constriction.  Je  puis 
donc  me  dispenser  de  ranger  les  végétations  poly- 
peuses  ,  au  nombre  des  cas  qui  réclament  mon  éner¬ 
gique  moyen ,  et  laisser  en  paix  les  porte-^<MVTys 
actuels. 
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Mais,  je  dois  faire  connaître  ma  manière  de  cau¬ 
tériser  les  masses  de  polypes  qui  remplissent  la  ca¬ 
vité  nasale ,  et  dont  la  ligature  et  Tarrachement  ne 
sont  pas  possibles  pour  leur  guérison  radicale.  C’est 
à  la  pierre  à  cautère  que  j’ai  recours,  et  que  je  fais 
couler  en  bâton ,  long  de  deux  pouces  et  d’une  ligne 
environ  de  diamètre. 

Je  commence  par  préparer  la  narine,  en  la  tam¬ 
ponnant  avec  du  coton  cardé.  Après  avoir  retiré  celui- 
ci  ,  je  porte  rapidement  le  caustique  sur  la  végéta¬ 
tion  ,  qu’on  apercevait  facilement ,  grâce  â  l’élargis¬ 
sement  qui  a  été  produit  par  le  tamponnement. 

La  potasse  est  taillée  en  crayon,  afin  qu’elle  puisse 
entamer  aisément  et  larder  profondément  le  corps 
parasite.  Je  puis  d’autant  mieux  réussir,  que  mon  cau¬ 
tère  potentiel,  devient  extrêmement  aigu  en  se  fon¬ 
dant,  et  qu’il  attaque  et  perce ,  avec  assez  de  facilité, 
les  végétations  molles  et  pulpeuses  dont  il  est  ici 
question* 

J’ai  soin  de  recouvrir  le  bâton  alcalin,  avec  une 
pellicule  d’ouate  de  coton,  de  manière  que  la  pointe 
du  caustique  soit  seule  à  nu ,  et  que  son  passage  ait 
lieu  ,  sans  inconvénient ,  jusque  sur  le  polype.  Je  le 
laisse  appliqué  pendant  quelques  secondes  ,  plus  ou 
moins;  et,  â  l’instant  même  où  je  le  retire,  je  fais 
faire  de  copieuses  injections  d’eau  tiède  ,  afin  de  dé¬ 
layer  et  d’entraîner  la  sérosité  chargée  du  principe 
corrosif.  Ou  bien  je  m’empresse  d'enfoncer,  sur  l’en¬ 
droit  que  je  viens  de  cautériser  ,  des  boulettes  de 
coton ,  dans  le  but  d’absorber  cette  même  sérosité ,  et 
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de  la  retenir  sur  le  corps  que  je  cherche  à  détruire. 

Je  cumule ,  assez  souvent ,  ces  deux  opérations  ;  et 
toujours  je  garnis,  de  coton,  la  cavité  nasale.  Les 
deux  premiers  tampons  sont  noués  avec  un  bout  de 
fil  ,  afin  de  pouvoir  les  retirer,  à  volonté  et  facile¬ 
ment.  Je  les  introduis  et  les  pousse  avec  la  pince  à 
pansement ,  comme  aussi  je  me  sers  de  cet  instru¬ 
ment  ,  pour  saisir  et  porter  la  pierre  à  cautère  sur  le 
corps  polypeux. 

Les  cautérisations  ultérieures  se  font  à  des  inter¬ 
valles  indéterminés,  et  suivant  que  firritation ,  la 
susceptibilité ,  le  besoin  de  terminer  plus  ou  moins 
promptement,  etc.,  l’indiquent.  On  peut,  d’ailleurs, 
chaque  matin,  enlever  le  coton  et  faire  quelques  in¬ 
jections  simples  ou  chlorurées  ,  et  tremper  les  tam¬ 
pons  dans  une  solution  de  chlorure  ,  d’alun  ,  etc. 

Les  avantages  de  ce  procédé  sont  évidens.  Il  est 
commode  et  sûr ,  car  le  caustique  peut  être  porté  im¬ 
punément ,  jusqu'au  fond  des  narines  et  en  tous  sens;  on 
l’applique  facilement  et  rapidement;  et  son  énergique 
efficacité  résulte ,  de  ce  que  le  tissu  pulpeux  qui 
constitue  les  polypes  se  laisse  facilement  pénétrer  par 
la  potasse.  Ce  corps  est  comme  absorbé  par  les  chairs 
de  l’excroissance  ;  et  il  est  encore  capable  d’a 
gir  sur  celle-ci ,  alors  même  qu’il  serait  trop  faible  et 
trop  délayé  ,  pour  attaquer  la  membrane  pétui taire 
que  protège  l  épithélium. 

Cette  espèce  d’absorbtion, ou  cette  préférence  d’ac¬ 
tion  de  la  pierre  à  cautère  ,  me  paraît  devoir  être  ad¬ 
mise  ,  pour  expliquer  ,  par  cet  agent  chimique  ,  !a 
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(jiicrison,  radicale  et  souvent  prompte,  des  polypes ,  et 
l  ’absence  de  désordres  dans  les  parties  environnantes. 

Je  ne  me  contente  pas  toujours  de  simples  attou- 
chemens  ou  de  rapides  perforations  avec  le  caustique  ; 
il  m’arrive  aussi  d’en  introduire  forcément  de  petits 
fragmens  aigus  dans  les  masses  polypeuses,  et  de  les  y 
maintenir,  avec  le  tamponement,  pour  les  laisser 
agir  en  pleine  liberté.  Grâce  au  coton ,  la  destruction 
se  trouve  limitée  aux  points  seuls  que  touche  la 
pierre ,  et  la  membrane  de  Schneider  n’y  participe 
guère. 

Sans  doute  qu’on  ne  peut  pas  agir ,  avec  une  ex¬ 
trême  précision  ,  sur  tous  les  points  de  départ  de 
ces  végétations ,  et  qu’on  est  obligé  de  tâtonner ,  en 
notant ,  de  préférence ,  les  endroits  qui  paraissent 
constituer  leur  siège  primitif.  C’est  donc  là  qu’on 
devra  porter  l’agent  destructeur  et  les  cicatrisans. 

Au  nombre  de  ces  derniers  ,  je  compte  la  solution 
de  nitrate  d'argent ,  de  sublimé ,  ou  de  sulfate  de 
cuivre,  et  surtout  le  calomel  en  poudre;  le  tout  aidé 
de  la  compression  au  moyen  du  coton. 

Grâce  à  ces  modificateurs  de  la  force  médicatrice, 
le  mal  disparaît,  le  plus  souvent,  comme Jrappé  au 
cœur ,  et  à  l’instar  des  polypes  utérins  qu’on  a  tordus , 
liés  ou  excisés.  Ceux  ci  ne  reparaissent  plus;  et ,  ce¬ 
pendant,  on  en  a  bien  évidemment  laissé  les  racines 
intactes;  mais  elles  sont  impuissantes  pour  la  repro¬ 
duction,  et  leur  tronc  meurt,  comme  celui  du  chêne 
qu’on  a  dépouillé  de  scs  branches  et  de  son  écorce. 

Ce  que  je  viens  d’avancer,  au  sujet  de  la  destruc- 
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tion  des  polypes  par  la  cautérisation,  s’adapte,  exac¬ 
tement  ,  à  cette  même  opération  ,  lorsqu’elle  est  né¬ 
cessaire  après  ma  ligature  en  masse,  et  qu’il  reste 
quelques  débris  d’une  tumeur  qu’il  importe  de  faire 
disparaître.  Or ,  rien  n’égale  la  commodité  et  l’é¬ 
nergie  de  la  potasse  en  bâton  ,  pour  traverser  les  ré¬ 
sidus,  souvent  très-durs,  et  pour  atteindre  les  pro-  ' 
longemens  inattendus  de  ces  tumeurs. 

On  peut  les  réduire  en  putrilage,  en  fort  peu 
d’instans  ,  tout  en  ménageant,  très  -  exactement ,  les 
parties  environnantes.  Il  s’agit  seulement  de  ne  pous¬ 
ser  la  pointe  acérée  du  crayon  caustique  ,  que  sur  les 
tissus  qu’on  veut  anéantir  ,  et  d’éponger,  avec  soin  , 
les  liquides  qui  s’y  forment  et  qui  pourraient  s’en 
écouler.  Car  ces  sucs  constituent  alors  une  solution 
véritable  et,  souvent,  très-concentrée  de  potasse  caus¬ 
tique  ,  et  ils  peuvent,  sous  cette  forme ,  produire  des 
ravages ,  et  porter  la  destruction  partout  où  ils  tou¬ 
cheront. 

Rien  de  pareil  n’est  à  craindre  avec  la  facile  pré¬ 
caution  d’éponger  amplement  avec  du  coton  ,  ou  de 
laver  rapidement  avec  un  linge.  L'application  de  ce 
dernier ,  après  qu’il  aura  été  trempé  dans  l’eau 
froide,  est,  d’ailleurs,  le  meilleur  moyen  de  calmer  la 
douleur  qu'aurait  produite  le  caustique.  On  conserve 
ce  dernier  dans  un  flacon  convenablement  fermé  , 
et ,  pour  s’en  servir,  on  l’enveloppe  dans  un  linge  sec. 

Puisque  je  tiens  ce  petit  bâton  destructeur,  je  ne 
puis  m’empêcher  de  revenir  sur  la  pointe 
acquiert ,  aussitôt  qu’on  en  fait  usage.  Non-seulement 
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celte  pointe  se  conserve,  tant  qu  elle  agit  sur  nos  tissus, 
mais  elle  devient  de  plus  en  plus  acérée  et  piquante  , 
à  mesure  qu’on  l’y  tient  plongée  ;  et  comme  elle  a 
de  la  consistance ,  on  peut  l’enfoncer  aisément  dans 
des  corps  glanduleux  ou  fongueux  qu’on  veut  ré¬ 
chauffer  et  détruire ,  et  même  ouvrir  des  abcès  sous- 
•  cutanés. 

Toutes  ces  considérations  font ,  de  la  pierre  à  cau¬ 
tère, le  meilleur  de  tous  les  caustiques, lors  delà  mor¬ 
sure  d’un  chien  enragé.  La  dent  de  l’animal  serait 
très-aiguë,  et  aurait  pénétré  profondément ,  que  la 
pointe  du  crayon  alcalin,  plus  aiguë  encore,  n’en 
poursuivrait  pas  moins  son  étroit  trajet.  Ainsi ,  et  au 
rebours  du  fer  incandescent,  qui  s’éteint  d’autant  plus 
vite ,  qu’il  est  plus  ténu  et  qu’il  doit  pénétrer  plus 
avant ,  la  pierre  à  cautère  agit  avec  d’autant  plus  de 
facilité  et  d’énergie,  qu’elle  est  plus  effüée,  et  qu’elle 
est  plus  long-temps  en  contact  avec  nos  tissus. 

Je  n’ai  jamais  compris,  comment  un  corps  si 
énergique ,  si  sûr,  si  facile  à  manier  et  dont  l’utile 
application  est  de  tous  les  instans  ,  pouvait  être  aussi 
négligé  des  praticiens.  En  ne  l’employant  que  sous 
forme  de  fragmens ,  en  masquant  son  action  par  un 
emplâtre,  et  en  abandonnant  son  effet  presque  au  ha¬ 
sard  ,  les  chirurgiens  se  privent  d’un  excellent  moyen 
de  destruction,  en  même  temps  qu’ils  s'exposent  à 
plus  d’un  mécompte. 

Sous  ce  dernier  rapport ,  on  conviendra ,  en  effet , 
que  les  résultats  de  la  pierre  à  cautère  ne  peuvent  se 
calculer.  Ils  dépendent  de  sa  pureté  plus  ou  moins 
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grande  ;  de  la  différence  de  densité  des  tissus  sur 
lesquels  on  l’applique  ;  de  la  quantité  de  liquides 
que  ces  tissus  peuvent  fournir,  dans  un  temps  donné, 
pour  la  solution  et  les  combinaisons  du  caustique , 
etc.  ;  etc. 

Aussi ,  n’ est-il  pas  rare  de  voir  un  volume  quel¬ 
conque  de  potasse  être ,  ici ,  presque  insignifiant , 
tandis  qu’il  produit ,  là ,  de  vastes  escarres ,  et  çicx 
versa.  Ce  sont,  sans  doute,  ces  anomalies  qui  auront 
jeté  du  discrédit  sur  ce^puissant^escarotique  ;  mais  , 
encore  une  fois ,  ce  n’est  pas  la  faute  du  moyen  s’il 
agit  ainsi,  c’est  uniquement  celle  du  mode  bizarre 
de  sa  mise  en  œuvre ,  et  de  l’imprudence  que  l’on 
commet, en  le  lançant  sans  surveillance  et  sans  guide. 

Dirigez-le  comme  la  pierre  infernale,  comme  le 
feu,  comme  vos  meilleurs  instrumens;  et ,  si  l’intel¬ 
ligence  ,  au  lieu  de  la  routine  ,  préside  à  sa  marche  , 
il  vous  rendra  des  services^ que  vous  demanderiez  en 
vain  au  nitrate  d’argent ,  au  cautère  actuel ,  et  à  vos 
agens  les  plus  parfaits. 

Il  semble  se  distinguer  en  ceci  :  c’est  que  ses  ap¬ 
plications  successives  n’exaspèrent  pas  les  surfaces  , 
et  ne  provoquent  pas ,  comme  tant  d’autres  escaro- 
tiques ,  des  dégénérescences  fâcheuses.  L’hydre  ici 
ne  multiplie  pas  ses  têtes ,  lorsqu’on  cherche  à  les 
abbattre,  et ,  à  demi-vaincue,  elle  semble  se  résigner 
à  subir  sa  destinée  ,  et  à  reconnaître  le  pouvoir  de 
son  vainqueur. 

C’est  ainsi  que  j’ai  cautérisé  en  plein  ,  et  parfai¬ 
tement  extirpé ,  par  une  seule  application  ,  c’est-à- 
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(lire  ,  dans  une  séance  unique  ,  des  verrues  énormes 
et  opiniâtres  ,  des  tubercules  cancéreux  des  lèvres  et 
du  nez  ,  des  fongus  bématodes  assez  considérables , 
des  tumeurs  fongueuses  ou  squirreuses  plus  ou 
moins  grandes ,  des  bords  calleux  d’ulcères  cban- 
creux  très-étendus ,  des  surfaces  à  dégénérescence 
lardacée ,  etc.  La  pustule  maligne  et  l’anthrax  peu¬ 
vent  encore  être  réprimés  avantageusement ,  si  on 
les  attaque  ,  de  bonne  heure  et  assez  profondément , 
avec  ce  puissant  agent  de  destruction. 
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CHAPITRE  XV. 

Du  compas  d' épaisseur. 


Jusqu’ici ,  il  n’a  guère  été  question  de  ce  compas 
que  pour  mesurer  le  bassin ,  et  encore  est- il  bien 
peu  d’accoucheurs  qui  s’en  soient  servis.  Si  le  plus 
simple  artisan  y  a  recours ,  chaque  fois  qu’il  veut 
avoir  une  mesure  précise  de  certains  corps  arrondis 
ou  saillans  ,  il  est  assez  étrange  que  les  chirurgiens , 
qui ,  cependant ,  ont  tout  aussi  besoin  de  précision , 
dans  des  circonstances  analogues ,  perdent  de  vue  le 
meilleur  moyen  de  se  la  procurer ,  Ils  se  conten¬ 
tent  ,  le  plus  souvent ,  d’approximations  vagues , 
lorsqu’il  serait  si  facile,  et  de  la  plus  grande  impor¬ 
tance  ,  d’avoir  des  notions  exactes  et  de  les  indiquer 
clairement.  C’est  ainsi ,  par  exemple  ,  qu’ils  compa¬ 
rent  une  tumeur  à  une  aveline ,  à  un  marron ,  à  une 
pomme ,  à  une  orange ,  à  des  œufs  de  différens  oiseaux 
domestiques ,  à  une  tête  de  fœtus  à  terme ,  ou  à  tel  ou 
tel  mois  de  la  gestation ,  au  poing  ,  etc. ,  comme  si  les 
pommes ,  les  oranges ,  les  œufs ,  les  poings,  et  les  têtes 
de  fœtus  avaient ,  tous,  des  dimensions  bien  détermi¬ 
nées  et  constantes.  Ils  ne  peuvent  pas  indiquer  le  vo¬ 
lume  des  exostoses ,  des  goitres ,  des  engorgemens 
mammaires  ,  des  gibbosités  ,  ni  les  diamètres  de  cer¬ 
taines  articulations  malades ,  comparativement  à 
celles  qui  sont  saines  ;  et  ils  ne  savent  pas  ,  précise- 
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ment ,  si  Iclie  parlie  tuméfiée  augmente  ,  diminue 
ou  resle  slationnaire  ;  ni  de  quelle  quantité  sont  les 
cliangemens  qui  s’opèrent ,  sous  l’influence  de  telle 
ou  telle  médication  ,  et  dans  tel  ou  tel  temps  donné. 
Toutes  ces  circonstances  sont,  cependant,  précieuses 
à  noter. 

Le  compas  d’épaisseur  sert ,  admirablement,  dans 
ce  but ,  et  rien  ne  saurait  le  remplacer.  Je  ne  puis 
plus  m’en  passer,  depuis  que  j’ai  commencé  à  en  faire 
usage ,  et  il  n’est  pas  de  jour  où  je  n’en  aie  besoin. 
Aussi ,  Tai-je  toujours  sur  ma  table ,  et  fait-il  partie 
des  appareils  qui  me  servent  dans  mes  pansemens  à 
riiôpital.  J’ai  même  un  petit  livre  ,  où  l’on  inscrit 
exactement ,  le  nom  du  malade ,  le  jour ,  la  men¬ 
suration  et  les  résultats  obtenus  par  le  compas  ;  de 
sorte  que  je  sais  ,  toujours  et  bien  positivement  ^  où 
j’en  suis  sur  la  marcbe  de  la  maladie  ,  et  les  à-peti- 
j)rès  hasardeux  et  infidèles  sont ,  sous  ce  rapport , 
complètement  bannis  de  notre  dictionnaire. 

Cet  instrument  précieux  ,  à  vil  prix  et  nullement 
embarrassant,  peut,  d’ailleurs,  être  formé  avec  tous 
les  compas  ordinaires.  Il  suffit  de  courber  leurs  ex¬ 
trémités  à  angles  plus  ou  moins  obtus ,  et  d’avoir  la 
précaution  de  faire  adapter ,  à  leur  pointe  ,  une  pe¬ 
tite  plaque  ou  olive  d’une  ligne  de  dimension ,  afin 
d’éviter  les  piqûres ,  et  d’avoir  la  facilité  d' appuyer, 
au  besoin  ,  sur  la  peau  ,  ces  extrémités  émoussées  (‘). 

(')  J’ai  improvisé,  cet  été,  aux  eaux  d’Aix,  un  de  ces 
compas  ,  pour  déterminer  les  dimensions  d’une  tumeur 
abdominale.  On  voulait  avoir  mon  avis  sur  futilité  de 
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Je  ne  me  contente  pas  d  évaluer  les  dimensions 
de  la  base, ou  celles  des  diamètres  (transversal  et  lon¬ 
gitudinal)  des  tumeurs  ;  mais  ,  pour  certaines  proé¬ 
minences  ,  je  tiens  aussi  à  avoir  leur  degré  à'éléça- 
tion.  Pour  cet  effet ,  j’ai  fait  graduer  les  branches 
de  mes  compas  ;  et  lorsque  leurs  bouts  sont  appli¬ 
qués  au  niveau  de  la  partie  la  plus  basse  que  je  puk 
atteindre  ,  je  place  ,  en  travers  ,  et  sur  le  sommet  de 
la  tumeur  ,  une  petite  baguette ,  dont  la  distance  aux 
extrémités  du  compas  me  donne  exactement  la  hau¬ 
teur  que  je  cherche.  Ainsi ,  par  exemple  ,  si  je  veux 
mesurer  un  nez  quelconque ,  je  place  d’abord  les 
deux  bouts  du  compas  sur  les  côtés  des  narines  , 
pour  avoir  la  mesure  de  leur  écartement  ;  puis  je 
fais  passer ,  sur  le  bout  du  nez  et  d’une  branche 

continuer  la  cure  ;  mais  ,  faute  de  notions  suffisantes  , 
on  ne  put  pas  me  dire ,  si  la  protubérance  avait  augmenté 
ou  diminué,  ou  si  elle  était  restée  stationnaire,  sous  la  puis¬ 
sante  influence  des  douches  qui  distinguent  ces  thermes. 
Cette  circonstance  était  cependant  importante. On  comprit, 
aisément,  qu’on  avait  commis  une  faute  grave,  en  négligeant 
de  s’assurer  du  point  de  départ  du  mal ,  et  on  la  rejeta  sur 
l’absence  du  compas ,  au  moment  oii  le  traitement  avait 
commencé.  Le  père  de  la  malade  m’en  présenta  un  tout 
ordinaire,  à  chaque  bout  duquel  j’attachai,  aussitôt,  les 
deux  pointes  d’une  épingle  à  cheveux ,  dont  je  recourbai 
légèrement  l’extrémité  arrondie  et  doublée.  Deux  bouts 
de  fil  de  fer  m’ont  également  servi  et  de  la  même  manière  , 
dans  une  autre  circonstance  pareille,  et  j’obtins,  par  ce 
moyen  et  sur-le-champ,  les  rapports  exacts  de  l’éiat  du 
mal. 
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du  compas  à  l’autre  ,  la  baguette  transversale  ,  epû 
m’mdi(|ue  ,  de  suite  ,  de  combien  de  lignes  est  la 
saillie  que  cet  organe  de  l’odorat  lait  au-devant  des 
maxillaires  supérieures.  On  conçoit,  par  là,  dans 
combien  de  cas  pourra  se  faire  sentir  le  besoin  de 
données  analogues  et  précises  ,  et  avec  quelle  facilité 
et  rapidité  on  peut  se  les  procurer  toujours. 

Je  me  suis  servi,  exactement  et  dans  le  même  but, 
d’une  petite  baguette  que  je  faisais  glisser  ,  entre  les 
deux  branches  du  compas  et  parallèlement  à.  ces 
dernières  ,  jusque  sur  le  sommet  de  la  saillie.  L’élé¬ 
vation  de  cette  baguette ,  au-dessus  du  niveau  des 
deux  pointes  du  compas  ,  donne,  en  effet ,  la  hauteur 
qu’on  veut  obtenir. 

J’ai ,  du  reste,  dépuis  la  fin  de  Mai  i835,  fait 
établir  ,  sur  les  données  qui  précèdent ,  mon  compas 
à  trois  branches  ,  et  qui  me  sert  à  mesurer ,  mieux  , 
les  saillies  ,  en  dehors  ou  en  avant ,  que  ne  font  les 
tumeurs  ou  les  bosses.  —  La  troisième  branche  est 
droite  :  elle  glisse  entre  les  deux  autres  qui  sont  re¬ 
courbées  ;  et ,  comme  elle  est  mobile  également  sur 
les  côtes ,  elle  me  donne  ,  de  suite  et  facilement ,  la 
mesure  de  la  partie  que  je  soumets  à  cet  examen  ,  et 
celle  de  son  développement  sur  tous  les  points.  (  On 
trouve  ce  petit  instrument  chez  M.  Cliarriére,  fabri¬ 
cant  ,  rue  de  TEcole  de  Médecine). 

On  a  si  souvent  l’occasion  de  faire  usage  de  cet 
instrument ,  pour  apprécier  les  saillies  et ,  en  géné¬ 
ral  ,  pour  délerrniner  ,  avec  exactitude  ,  les  distances 
et  les  dimensions  respectives  de  certaines  parties 
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proéminanles  ,  soit  physiologiques  ,  soit  pathologi¬ 
ques  ,  que  je  ne  puis  m’empêcher  de  m’étendre  da¬ 
vantage  sur  ce  sujet. 

Une  dame  de  cinquante  ans ,  environ ,  et  une  jeune 
demoiselle  se  présentent ,  le  même  jour  ,  chez  moi  , 
l’une  et  l’autre  pour  une  tumeur  arrondie  et  dure  , 
située  sous  le  mamelon.  Je  conseille,  d’abord,  les 
sangsues ,  les  émolliens  ,  l’herbe  de  ciguë  mélangée 
aux  cataplasmes  ,  le  régime  ,  etc.  ;  et  je  parle  d’une 
compression  éventuelle ,  si  nous  ne  réussissons  pas 
avec  cette  médication  Mais  il  s’agissait  de  bien  cons¬ 
tater  le  point  de  départ  et  le  résultat  obtenu  ,  au 
bout  d’un  temps  donné.  Pour  cet  effet ,  je  plaçai  les 
deux  branches  recourbées  de  mon  compas  ,  sur  deux 
points  de  la  circonférence  de  la  tumeur ,  répondant 
aux  extrémités  du  plus  grand  des  diamètres  de  cette 
glande.  Je  serrai  et  rapprochai  prudemment  ces 
deux  branches ,  afin  que  leur  écartement  me  donnât , 
autant  que  possible  ,  la  mesure  de  la  dimension  du 
corps  globuleux.  Je  fis  ensuite  descendre  ,  immédia¬ 
tement  ,  la  branche  droite  intermédiaire  du  compas , 
jusques  sur  le  sommet  de  la  grosseur  ,  où  je  l’appuyai 
suffisamment. 

L’instrument  retiré  m’exprima  donc  ,  assez  exac¬ 
tement  ,  les  dimensions  dont  je  pouvais  avoir  besoin 
pour  éclairer  ma  marche  ,  et  pour  faire  connaître  , 
aux  malades  elles-mêmes  ,  l’étendue  de  leur  mal  et 
les  changemens  qu’il  pourrait  subir  .  soit  en  largeur , 
soit  en  hauteur  ou  saillie.  Il  me  suffit ,  pour  expri¬ 
mer  ces  dimensions  ,  de  coucher  mon  compas  sur  du 
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papier,  et  de  tracer  un  point  sur  ce  dernier,  à  Textré- 
mité  de  chacune  des  brandies.  Ce  papier ,  marqué 
ainsi  de  trois  points  .  fut  ensuite  remis  à  ces  dames  , 
avec  l’invitation  de  me  le  présenter  à  leur  première 
visite. 


Celle-ci  eut  lieu  ,  au  bout  d’un  mois  ;  et ,  sur  ma 
question  :  comment  elles  se  trouvaient?  l’une  me  dit , 
quil  ny  avait  pas  de  changemens  ;  mais  ,  le  com¬ 
pas  nous  indiqua  ,  tout  aussitôt ,  une  notable  dimi¬ 
nution  dans  la  tumeur ,  et  que  nous  n’avions  rien  de 
mieux  à  faire  qu’à  persévérer  dans  nos  moyens. 

La  jeune  personne ,  au  contraire ,  croyait  à  une 
modification  avantageuse,  et  paraissait  assez  satisfaite 
de  l'effet  des  remèdes.  Le  compas  ne  fut  malheureuse¬ 
ment  pas  d’accord  avec  ses  assertions,  et  me  força  de 
changer  de  dispositions.  Je  recourus  à  la  compres¬ 
sion  ,  en  faisant  usage  d’une  plaque  de  fer-  blanc , 
bien  garnie  de  coton  ,  et  qu’on  pouvait  serrer  et  des¬ 
serrer  ,  à  volonté  (  Liv  ). 

On  voit ,  du  reste  ,  par  ces  deux  exemples  ,  l’uti¬ 
lité  de  ce  compas  ,  lequel ,  tout  en  pouvant  fort  bien 
remplacer  l’autre ,  au  besoin  ,  dispensera  les  chirur¬ 
giens  ,  j’espère ,  de  rappeler  à  leur  mémoire  la  plu¬ 
part  des  objets  arrondis  qu'ils  connaissent ,  chaque 
fois  qu’ils  voudront  indiquer,  approximativement  et 
vaguement ,  un  objet  ou  produit  pathologique  ,  éga¬ 
lement  de  forme  ronde. 

Pour  être  conséquens  ,  ne  devraient-ils  pas  éva¬ 
luer  ,  de  la  meme  manière  ,  les  plaies  et  les  ulcères? 
Que  ne  les  comparent-ils  à  la  bouche  ou  à  l’œil  de 
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tel  OU  tel  animal  ;  au  quart ,  au  tiers ,  ou  à  tel  autre 
degré  de  leur  ouverture?  Au  trou,  petit,  grand, 
moyen  ,  de  telle  ou  telle  serrure?  Voilà  ,  certes ,  de 
quoi  nuancer ,  à  plaisir  ,  les  solutions  de  continuité 
les  plus  diverses  ;  et  exercer ,  en  même  temps ,  la 
sagacité  et  Timagination  des  habiles ,  dans  l’art  des 
comparaisons  ;  et  cela  ,  au  plus  grand  profit  de  la 
science  ! 
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EXPLICATION  DES  FIGURES. 


Le  mouchoir  ,  fig.  i . 

Le  mouchoir  ou  linge  carré  peut,  seul,  remplacer 
tous  les  liens  connus.  En  général ,  cependant ,  on  ne 
se  sert ,  dans  la  pratique  ,  que  de  ses  dérivés  ,  sauf 
pour  constituer  l’appareil  des  fractures  de  la  clavi¬ 
cule.  Les  dimensions  variées  de  cette  pièce  de  linge, 
pas  plus  que  la  diversité  des  tissus  dont  il  peut  être 
composé  ,  ne  s’opposent  à  son  facile  emploi ,  et  à  sa 
formation  instantanée  en  carré  long  ,  triangle  , 
CRAVATE  et  CORDE. 

Le  carré  long  ,  fig.  2. 

IN'a  pas  besoin  d’explication.  On  voit  que  c'est  le 
mouchoir  plié  ,  sur  lui-même  ,  un  nombre  de  fois 
qu’on  peut  varier  de  suite  et  à  volonté ,  afin  d’obtenir 
un  lien  plus  ou  moins  large  et  plus  ou  moins  épais 
et  consistant  :  son  épaisseur  et  sa  souplesse  peuvent 
s’augmenter  ,  d’ailleurs  ,  par  quelques  remplissages 
faciles. 

Le  triangle  ,  fig.  3. 

Il  résulte  du  mouchoir  plié  diagonalement  comme 
un  fichu  ,  et  suivant  la  ligne  ponctuée  a-h  ,  fig.  i  ; 
mais  surtout  en  coupant  cette  figure  i  dans|le  sens 
de  cette  même  ligne  a-h.  Alors  vous  avez  deux  tri¬ 
angles  pareils  à  celui  de  la  figure  3.  Il  importe,  pour 
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Tusagc  ,  que  la  longueur  a-h  et  la  hauteur  c-d  va¬ 
rient.  Quant  à  cette  derniere  ,  on  la  diminue  à  vo¬ 
lonté  ,  en  pliant  la  partie  a-h  plus  ou  moins  large¬ 
ment  sur  elle-même. 

Nous  avons  ,  à  F  Hôpital ,  trois  numéros  différons 
de  ces  triangles  ;  le  plus  grand  a  trois  pieds  environ, 
d’une  extrémité  à  l’autre  ;  la  moitié  moins  du  som¬ 
met  à  la  base.  On  peut,  cela  va  sans  dire,  augmenter 

/ 

arbitrairement  ces  dimensions. 

Lorsqu’on  veut  avoir,  sur-le-champ,  des  triangles 
plus  petits  de  moitié  ,  on  en  fait  deux  avec  un  seul , 
en  divisant ,  par  exemple  ,  le  triangle ,  fig.  3 ,  suivant 
la  ligne  c-d.  On  voit  donc  qu’avec  la  fig.  i ,  on  peut 
très- facilement  faire  quatre  triangles  et ,  par  con¬ 
séquent  ,  autant  de  moyens  déligatoires  triangulai¬ 
res  ,  et  qu’il  reste  encore  tout  le  carré  g. 

Je  désignerai  le  tiers  moyen  de  la  ligne  fig.  3, 
par  le  nom  de  base,  les  deux  autres  tiers  répondant, 
aux  points  a  et  6,  par  ceux  de  chefs  ou  d’EXTRÉ- 
MiTÉs  ,  et:  le  point  c  par  celui  de  sommet. 

La  Cravate  ,  fig.  4* 

Dérivé  immédiat  du  triangle  ou  du  fichu.  Sa  lon¬ 
gueur  a-h  ,  dépend  de  celle  du  triangle  ;  mais  sa  lar¬ 
geur  ,  ainsi  que  son  épaisseur ,  sont  suborbonnées  à 
la  volonté  de  l’homme  de  l’art ,  puisqu’elles  dépen¬ 
dent  ,  ainsi  que  chacun  le  sait,  de  ce  que  le  triangle 
soit  plié  plus  ou  moins  de  fois  sur  lui-même ,  com¬ 
me  pour  constituer  la  cravate  ordinaire.  Quant  à 
1  épaisseur  ,  on  peut  l’augmenter  ,  comme  celle  du 
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carré  long  »  an  moyen  du  coton ,  de  vieux  linges,  etc.  ; 
de  la  même  manière  qu'on  augmente  les  dimensions 
de  la  cravate  habituelle ,  en  y  plaçant  un  faux  col . 

Les  chefs  du  triangle  et  de  la  cravate  peuvent  très- 
facilement  s’arrêter  en  se  liant  ensemble  ,  puisqu’ils 
finissent  en  pointe,  et  qu’ils  sont  assez  étroits  pour  se 
prêter  à  ce  genre  de  réunion.  Mais  les  bouts  des  car¬ 
rés  ,  quels  qu’ils  soient ,  doivent  être  fixés  différem¬ 
ment. 

Les  meilleurs  triangles  et  les  cravates  les  plus  com¬ 
modes  ,  seront  faits  avec  de  la  toile  de  coton  ou  un 
tissu  lâche  ,  surtout  si  l’on  a  soin  de  les  couper  obli¬ 
quement  dans  la  toile ,  et  d’éviter  de  suivre  le  sens 
de  la  trame  (/e  droit  fil  de  celle-ci). 

La  corde  ,  fig. 

Produit  de  la  cravate  ,  en  tordant  celle-ci  sur  elle- 
même.  Elle  se  forme  bien  encore  si  on  tord  un  car¬ 
ré  ;  mais  cette  dernière  corde  n’est  point  commode  , 
à  cause  de  la  difficulté  d’en  arrêter  les  extrémités  ; 
reproche  qui  ne  peut  être  fait  à  la  corde  qui  résulte 
de  la  torsion  d’une  CEavate. 

Si  je  m’arrête  plus  qu’il  ne  semble  convenable  sur 
ce  quatrième  moyen  déligatoire  qui  dérive  du  mou¬ 
choir,  c’est  que  le  chirurgien  est,  quelquefois,  dans 
le  cas  d’avoir  besoin  d’une  corde  et  de  l’improviser 
â  l’instant. 

TriaîsGle-boisNet. 

Base  à  quelque  distance  de  f  extrémité  de  la  partie 
qu  on  veut  coiffer  ;  chefs  contournant  la  partie  me- 


(  35i  ) 

hie  et  s'y  croisant  ;  sommet  réfléchi  directement  sur 
l’extrémité  de  cette  région ,  emboîtant  cette  extré¬ 
mité  ,  et  fixé  par  les  chefs  ou  sur  ceux-ci. 

Le  triangle-bonnet  comprend  tous  les  triangles 
qui  s’appliquent  aux  pieds  ,  aux  mains  ,  aux  doigts  , 
au  pénis  ,  aux  moignons  ,  aux  coudes  ,  aux  talons  , 
aux  bourses ,  aux  genoux ,  au  sein  ,  à  la  fesse  ,  à 
l’épaule  ;  en  un  mot ,  à  tout  ce  qui  se  termine  par 
une  extrémité  arrondie  ;  mais  il  comprend  ^  en  ou¬ 
tre  ^  et  sans  doute  à  plus  juste  titre  ,  tous  les  triangles 
qui  s’adaptent  à  la  tête.  Aussi ,  puis-je  ne  faire  qu’un 
seul  genre  de  ce  moyen  déligatoire ,  et  désigner  les 
espèces  par  un  caractère  spécial.  Suivant  que  la  base 
de  ce  triangle  sera  placée  au  front ,  à  l’occiput  ou  à 
la  tempe ,  le  bonnet  de  la  tête  pourra  s’intituler 
fr ont 0- occipital ,  occipito-frontal ,  bipariétal. 

Exemples  ,  fig.  6  et  7. 

Base  placée  au-devant  du  front  ;  chefs  croisés  vers 
l’occiput  pour  s’y  nouer  ou  ,  ce  qui  vaut  mieux ,  pour 
être  ramenés  en  avant  et  arrêtés  vers  la  région  tem¬ 
porale  ,  au  moyen  de  deux  épingles.  Sommet  con¬ 
duit  et  fixé  vers  l’occiput ,  où  il  est  glissé  et  placé  sous 
le  croisé  des  deux  chefs  ,  et  ramené  ensuite  un  peu  en 
haut  pour  y  être  arrêté  avec  une  épingle  ,  comme 
l’indique  la  figure  7. 

Triangle  facial  ,  fig.  8. 

Base  sous  le  menton  ;  chefs  croisés  sur  le  vertex  ; 
sommet  vers  le  front  ;  trous  pour  la  bouche  ,  les  yeux 
et  le  nez. 


Triangle  gervico-larial  ,  fig, 

Base  à  l’occiput  ;  chefs  croisés  sur  Fune  ou  Fautre 
lèvre  et  arrêtés  vers  les  côtés  de  la  face,  au  moyen  de 
deux  épingles  ;  sommet  relevé  et  fixé  au-dessus  du 
front. 

Triangle  fronto-ceryico-labial  ,  fig.  lo. 

Base  au  front  ;  chefs  croisés  à  Focciput ,  amenés 
et  croisés  encore  sur  Fune  et  Fautre  lèvres ,  et  arrê¬ 
tés  comme  au  triangle  précédent;  épingle  au  croisé 
occipital ,  laquelle  y  fixera  en  même  temps  le  som¬ 
met  du  triangle. 

Triangle  occipito-mentonnier  ,  fig.  ir* 

Base  au  vertex  ;  chefs  amenés  et  croisés  autour  du 
menton  ,  puis  fixés  comme  dans  les  deux  précédens. 
Sommet  porté  ,  à  volonté ,  en  arrière  ou  en  avant  et 
arrêté,  au  besoin,  à  un  bonnet  ordinaire. 

Triangle  occipito- auriculaire  ,  fig.  12. 

Base  au  vertex  ;  sommet  en  arrière  ;  chefs  dirigés 
successivement  sur  les  régions  parotidiennes  ,  sur  le 
tiers  postérieur  du  maxillaire  inférieur  et  sous  le 
menton  où  ils  se  croisent  pour  aller  s’assujettir  vers 
Foreille.  Si  ce  triangle  ne  doit  recouvrir  qu’un  des 
côtés  de  la  face  ,  le  chef  correspondant  à  ce  côté  duit 
être  plus  long  que  Fautre ,  afin  que  la  région  affectée 
puisse  être  mieux  emboîtée. 

Triangle  occipito-sternal  ,  fig.  i3. 

Base  à  Focciput  ;  sommet  en  avant  ;  chefs  fixés  au- 
devant  de  la  poitrine  à  un  lien  dovsO'SternaL 
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Triangle  fronto  dorsal  ,  fig\  i4^ 

Base  au  front  ;  sommet  en  arrière  ;  chefs  amenés 
et  fixés  entre  les  épaules  à  un  lien  sterno-dorsaL 

TriangleJparieto-axillaire  ,  fîg.  i5. 

Base  sur  un  temporal  ;  sommet  ramené  sur  le 
temporal  opposé  ;  chefs  à  la  cravate  axillo-acro- 
mi  ale. 

Cravate  ris  axillaire  ,  fig.  1 6  et  17. 

Cravates  dorso  bis  axillaires  ,  ftg.  18  et  7. 

Milieu  entre  les  deux  omoplates  ;  une  des  extré¬ 
mités  passe  sur  fépaule  ,  puis  sous  Faisselle  corres¬ 
pondante  et  se  réunit  au  corps  de  la  cravate  ;  Fautre 
chef  passe  d’abord  sous  Faisselle  ,  vient  sur  Fépaule 
et  se  joint  au  plein  de  la  cravate. 

Bonnet  du  sein  ,  fig.  10. 

Base  d’un  triangle  sous  le  sein  malade  ;  extrémités 
autour  du  thorax ,  en  évitant  de  blesser  la  mamelle 
saine  ;  sommet  rabattu  au-devant  de  la  glande  ma- 
maire  affectée ,  pour  être  porté  sur  Fépaule  corres¬ 
pondante,  et  fixé  convenablement. 

Triangle  thoraco-scapülaire  ,  fig.  G. 

Cravate  cervico-thoracique,  fig,  10. 

Milieu  à  la  nuque;  extrémités  au-devant  de  la  poi¬ 
trine  ,  fixées  à  un  lien  circulaire. 

Triangle  cervico-dorso-sternal  ,  fig.  19. 

Base  derrière  les  vertèbres  cervicales  ;  chefs  sur  les 
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épaules  et  fixés  par  devant  à  un  lien  dorso -thoraci¬ 
que  ;  sommet  en  arrière ,  arrêté  à  ce  dernier. 

Triangle  pelvien  postérieur,  fig.  ig. 

Base  derrière  le  sacrum  ;  chefs  au-devant  des  pu¬ 
bis  ;  sommet  réfléchi  entre  les  cuisses  pour  se  réunir 
aux  chefs. 

Triangle  cruro-inquinal  ou  cruro-pelvien  , 

fig.  10  et  i6. 

Base  dirigée  obliquement  derrière  le  bassin  ,  et 
de  bas  en  haut ,  sommet  au  milieu  des  cuisses  ,  fig.  i  o. 
Sommet  replié  vers  Faine  ;  extrémité  inférieure  ra¬ 
battue  par-dessus  et  dirigée  autour  de  la  cuisse  ;  extré¬ 
mité  supérieure  ramenée  vers  Faine  pour  y  croiser 
Fautre  extrémité  du  triangle  ,  fig.  i6. 

NB.  Ce  même  triangle  peut  être  interverti ,  en  le 
couchant ,  obliquement  aussi ,  sur  Fabdomen ,  au  lieu 
de  le  placer  derrière  le  dos. 

Cravate  cruro-inguinale  ou  pelvienne  ,  fig.  20. 

Un  des  chefs  est  placé  d’abord  au-devant  de  Faine 
et  vers  la  partie  interne  de  la  cuisse  ;  il  se  prolonge 
derrière  celle-ci  en  la  contournant,  et  ramène  le  mi¬ 
lieu  de  la  cravate  à  Faine,  pour  y  revenir,  après  avoir 
entouré  le  bassin. 

Double  spica  de  iFaine  ou  cravates  sacro- 

bicrurales  ,  fig.  21. 

Partie  moyenne  derrière  le  dos  ;  extrémités  rame¬ 
nées  autour  de  leur  cuisse  correspondante ,  en  pas¬ 
sant  sur  Faine. 
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Bonnet  du  scrotum  ou  triangle  scroto-lom- 

B  AIRE  ,  flg.  17. 

Base  sous  le  scrotum  ;  extrémités  assujetties  au- 
dessus  des  aines  ,  à  un  lien  lombo-abdominal  ;  som¬ 
met  fixé  à  ce  dernier.  —  «  Je  prie  qu’on  fasse  atten- 
rt  tion  à  la  manière  de  contourner  les  extrémités  du 
»  triangle, pour  les  fixer  au  lien  lombo-abdominal.  » 

Bonnet  de  la  fesse  ou  triangle  coxo-pelvien  , 

fig.  18. 

Base  derrière  et  sous  le  trochanter  ;  extrémités  en¬ 
tourant  le  haut  de  la  cuisse  ;  sommet  amené  et  ten¬ 
du  vers  la  crête  de  fos  des  îles  du  même  côté  ,  et  as¬ 
sujetti  à  un  lien  lombo-abdominal. 

Triangle  ceryico-bracchial  ,  %.  9. 

Base  et  sommet  comme  fécharpe  ordinaire;  chefs 
assujettis  à  une  cravate  cervicale. 

Gouttière  bracchiale  simple  ,  fig.  8. 

Petite  gouttière  solide ,  suspendue  par  deux  anses 
collatérales  à  une  cravate  cervicale.  Si  on  y  ajoute 
un  anneau  métallique,  le  jeu  de  la  bascule  doit  avoir 
lieu. 

Gouttière  bracchiale  composée,  fig.  12. 

Grande  gouttière  à  cul-de-sac  pour  le  coude  ;  pe¬ 
tite  allonge  interne  et  toute  pareille  à  la  gouttière 
bracchiale  simple  ;  suspension  comme  cette  dernière. 
On  voit ,  près  de  la  main  ,  un  petit  bout  de  l’allonge 
qu’on  pourra  faire  arriver  jusqu’au  delà  des  doigts , 
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s’il  le  faut,  ou  i  cpousser  sous  ravaiil-bras,  pour  lais¬ 
ser  la  main  complètement  libre. 

Tri  visGLE  caibito-bis  scapulaire  ,  fig.  23 , 24  et  25. 

Lien  circulaire  a  a ,  fig.  23  et  24. 

Points  ,  fig.  23  ,  indiquant  la  position  des  pointes 
du  fichu  ,  a\ant  leur  passage  entre  le  bras  et  la  poi¬ 
trine. 

c  h ,  fig.  23  et  24  ;  liens  oblique  et  perpendiculaire. 

a  ,  fig.  25  ,  cravate  qui  peut  suppléer  les  deux 
liens  précédens. 

Boainet  de  l’acromion  ,  hg.  20, 

Base  au-dessous  du  deltoïde  ;  extrémités  autour  du 
bras  ;  sommet  au-dessus  de  farliculation. 

Cravate  carpo-cervicale  ,  fig.  22. 

Base  autour  du  carpe  ,  comme  un  lacet  ;  chefs  à 
une  cravate  cervicale. 

Boaaet  des  moignoas  ,  fig.  ï6  et  20. 

Les  pointillés  de  ces  deux  figures  donnent  la  po¬ 
sition  que  doivent  avoir  les  triangles  avant  d’emboî¬ 
ter  le  moignon.  A  la  figure  1 6  le  sommet  est  rabattu 
sur  les  deux  extrémités  ,  tandis  qu’à  la  figure  20  ,  ce 
sommet  est  d’abord  couché  sur  le  membre  ,  et  re¬ 
couvert  par  les  circulaires  des  deux  autres  bouts  du 
lien. 

Triangle  carpo-dorsal  ,  fig.  17. 

Base  à  la  région  dorsale  du  carpe  ;  chefs  entour- 
rant  celui-ci  ;  sommet  couché  sur  la  région  dorsale 
de  la  main  et  des  doigts;  réfléchi  en  courbant  ces  der¬ 
niers  sur  la  région  palmaire  ,  et  fixé  enfin  au  carpe. 
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Triangle  carpo-palmaire  ,  fig.  19. 

Base  à  la  région  palmaire  da  poignet  ;  chefs  au¬ 
tour  de  celui-ci  ;  sommet  étendu  sur  la  face  palmaire 
de  la  main  et  des  doigts  ;  forçant  l’extension  de  ces 
derniers  ;  réfléchi  sur  la  face  dorsale  des  doigts  et  de 
la  main  et  fixé  à  un  lien  sus-olécranien. 

Ce  triangle  peut  être  composé  avantageusement , 
en  plaçant  ,  vers  sa  base  et  à  la  région  palmaire  de 
la  main  et  des  doigts, une  gouttière  convenable  {hy- 
ponarthécie  palmaire^. 

Triangle  pédieux  ou  métatarso-malléodaire  , 

fig.  26. 

Base  sous  la  jambe  et  formant  un  angle  d’environ 
45  degrés  avec  cette  dernière  ;  talon  au  milieu  du 
triangle  ;  sommet  couché  sur  le  coude-pied  ;  extré¬ 
mité  inférieure  croisant  et  serrant  le  sommet  ;  ex¬ 
trémité  supérieure  rabattue  et  ajustée  autour  des 
malléoles  et  du  pied,  en  sens  inverse  de  la  précédente, 
après  qu’elle  aura  été  fortement  tendue  et  convena- 
ment  déployée. 

Triangle  jamrier  ou  tibial  ,  fig.  27. 

Base  étendue  obliquement  sur  la  jambe ,  et  for¬ 
mant  un  angle  d’énviron  4  5  degrés  avec  celle-ci  ; 
sommet  couché  autour  des  malléoles  et  sur  le  trian¬ 
gle  précédent  ;  extrémité  inférieure  croisant  ce  som¬ 
met  et  entourant  la  jambe  ;  extrémité  supérieure  ra¬ 
menée  ,  par  un  renversé ,  au  niveau  du  jarret ,  et 
couchée  en  sens  inverse  de  la  précédente ,  en  forme 
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de  jîurcticro ,  au-dessus  du  mollet,  apres  avoir  été 
lorlemeiil  tirée ,  tendue  et  artistement  ajustée. 


Cliacun  comprendra,  de  reste,  qu’il  serait  inutile 
de  figurer  les  deux  triangles  précédens  dans  leur  ap¬ 
plication  sur  l’avant-bras.  Tout  se  passerait,  en  effet, 
exactement  comme  sur  ta  jambe ,  sauf,  qu’à  la  main, 
le  premier  lien  serait  placé  de  manière  à  laisser  le 
pouce  en  liberté.  On  aura  ,  d’ailleurs  ,  pu  observer, 
ici  comme  sur  quelques  autres  figures  ,  que  le  trian¬ 
gle  offre  plus  d’un  avantage,  lorsqu’il  est  placé  obli¬ 
quement  sur  la  ligne  médiane.  Lorsqu’il  est  plié  en 
cravate  ,  il  peut  rendre  ,  à  la  main  ainsi  qu’au  pied  , 
les  mêmes  services ,  au  moins ,  que  la  bande  la  mieux 
choisie  ,  et  appliquée  avec  le  plus  de  soins  possibles. 


Boisîset  du  TALÜjN  ,  fig.  27. 

Base  à  la  plante  du  pied  ,  au-devant  du  talon  ; 
chefs  croisés  sur  le  coude-pied  ;  sommet  réfléchi  au¬ 
tour  du  talon  et  sur  le  tendon  d’ A  chiffes. 


Aperçus  de  liens  circulaires  pour  les  fractures  , 
traitées  d’après  la  méthode  vulgaire  , 
fig.  10  ,  16  et  2T . 

J'ai  fait  appliquer  des  attelles  à  ces  trois  figures  , 
afin  de  faire  voir  tout  le  parti  qu’on  pourrait  retirer 
des  cravates  ,  lorsqu'on  serait  obligé  d’avoir  recours, 
momentanément ,  à  ces  moyens  contentifs  des  frac¬ 
tures  ,  ou  qu’on  ne  voudrait  pas  absolument  dé¬ 
mordre  des  appareils  ordinaires  ,  contre  lesquels  jo 
m’élève  aujourd’hui. 

Licet  ah  iioste  âoccri. 
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On  mettra  yolontiers  une  troisième  cravate  aux 
deux  attelles  de  la  figure  lo  ;  et  si ,  avant  de  faire 
agir  ces  liens ,  on  les  humecte  légèrement ,  leur  ap¬ 
plication  ne  laissera  rien  à  désirer. 

Cravates  tarso-rotüliennes  ,  fig.  19, 

Milieu  à  la  plante  du  pied  ;  chefs  croisés  et  lâche¬ 
ment  noués  au-devant  du  coude-pied  ,  conduits  sur 
les  côtés  de  la  crête  du  tibia  ;  fixés  à  un  lien  circulaire 
qui  emboîte  la  rotule  vers  son  extrémité  supérieure. 

Cravate  TARSO-CRURALE  ,  fig.  18. 

Milieu  au  coude-pied  ;  chefs  croisés  et  liés  lâche¬ 
ment  à  la  région  plantaire  au-devant  du  talon  ;  con¬ 
duits  et  fixés  à  un  lien  circulaire  sus-rotulien. 

Cravate  TARSO-PELviENNE ,  fig.  22. 

Base  à  la  partie  dorsale  du  pied  ;  chefs  réunis  lâ¬ 
chement  à  la  région  plantaire  et  dirigés  vers  une 
cravate  pelvienne. 

Carrés  ou  cravates  imrrïqués  (bandage  de  Scul- 

tet) ,  fig.  17, 

Explication  superflue. 

Lien  scapulo-tibial  ou  écharpe  tibiale  ,  fig,  28. 

Base  vers  le  coude-pied  et  au-devant  du  tibia  ; 
sommet  coiffant  le  genou  ;  chefs  noués  ensemble  et 
soutenus  par  une  cravate  en  bandoulière. 

Suture  sèche  d’une  plaie  transversale  ,  fig.  lo. 

Deux  larges  bandes  d’emplâtre  agglutinatif,  appli¬ 
quées  circLilaircmcnt  â  deux  lignes  de  distance  des 
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(leux  bords  de  la  plaie  ;  fils  passés  d'une  des  bande¬ 
lettes  à  Vautre  ,  comme  dans  la  suture  entrecoupée. 
Il  ne  s’agira  plus  que  de  tirer  sur  les  fils  et  de  les 
nouer,  en  rapprochant  les  bords  de  la  plaie  ,  sauf  à 
provoquer  le  plus  grand  rapprochement  possible  des 
points  d’insertion  des  muscles  intéressés  ,  soit  exten¬ 
seurs  ,  soit  fléchisseurs  ;  et  de  maintenir  ce  rappro¬ 
chement  ,  au  moyen  de  la  position  et  de  liens  conve¬ 
nables.  Ce  même  système  est  applicable  aux  fractures 
transversales  de  la  rotule. 

Lien  unissant  des  pla' es  longitudinales  ,  fig.  lo. 

Cravates  circulaires  ;  milieu  placé  au  côté  diamé¬ 
tralement  opposé  à  la  plaie  ;  une  des  extrémités  est 
perforée  pour  donner  passage  à  l’autre ,  et  faciliter 
la  réunion  des  lèvres ,  par  Ventre-croisement  de  ces 
chefs  ,  et  par  une  traction  modérée  sur  Vun  et  Vautre. 

Cravate  carpü-olécranienne  ,  fig.  i8. 

Milieu  à  la  face  palmaire  du  carpe  ;  chefs  croisés 
et  noués  lâchement  sur  la  région  dorsale  de  ce  der¬ 
nier  ,  puis  dirigés  derrière  le  cubitus  et  fixés  à  un 
lien  circulaire  sus-olécranien. 

Lien  circulaire  piqué  ,  fig.  29. 

a  Piubans  transversaux  destinés  à  former  autant 
de  boucles  à  part  qu'il  y  aura  ,  à  Vautre  extrémité 
du  lien  ,  de  doubles  petits  rubans  h. 

Lien  piqué  du  thorax  avec  la  cravate  cervico-. 

thoracique  ,  fig.  10. 
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Corps  compressif  des  mamelles  ,  fig.  3o. 

Plaque  de  fer-blanc  ,  en  rapport  avec  l’étendue  de 
la  tumeur  ;  quatre  incisions  surmontées  de  deux  fd- 
de-fer  qui  se  croisent  à  angles  droits,  à  une  distance 
plus  ou  moins  considérable  de  la  plaque. 

Liens  compressifs  ,  fig.  3i. 

Le  circulaire  écbancré  sous  la  mamelle  saine  re¬ 
couvre  la  plaque  à  laquelle  il  est  fixé  ;  les  deux  bre¬ 
telles  ,  attachées  derrière  le  dos  au  lien  circulaire , 
dans  le  genre  de  celles  des  figures  24  et  25,  viennent 
se  crocher  aux  baguettes  de  fer. 

NB.  Ce  moyen  de  compression  peut  également 
s’adapter  à  toute  tumeur,  dans  d'autres  régions,  lors¬ 
que  ce  mode  de  destruction  sera  jugé  convenable. 

Châssis  ordinaire  ,  en  fil-de-fer  ,  pour  les 

CATAPLASMES  ,  fig.  32. 

Explication  inutile. 

Autre  châssis  pour  un  sein  volumineux  , 

fig.  33. 

Les  fils  métalliques  sont ,  ici ,  soulevés  et  convexes. 
Carcasse  en  fil-de-fer  ou  d’acier,  pour  un 

BRAYER  QUELCONQUE  ,  fig.  34. 

Lorsque  cette  figure  est  tracée  avec  le  fil  métalli¬ 
que  ,  et  qu’elle  a  les  dimensions  convenables ,  on  la 
courbe  et  la  plie  en  sens  divers ,  pour  lui  donner  la 
forme  nécessaire  et  le  recouvrir. 

Cadre  clinique  ,  fig.  35. 

Une  vis  ou  une  traverse  placées  au-dessus  du  lit , 
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la  chèvre  qu’on  voit  à  cette  figure ,  et  le  balancier 
qui  s’y  trouve  ;  tels  sont  les  points  d’appui  dont  on 
peut  faire  usage ,  pour  soulever  le  cadre  ,  auquel 
tiennent  les  quatre  bouts  de  corde  qui  se  terminent 
en  une  seule  anse.  Il  pourra  suffire  de  deux  de  ces 
cordes ,  placées  au  centre  de  gravité  du  cadre  ,  pour 
avoir  un  mouvement  de  bascule  ou  une  inclinaison 
plus  facile  du  cadre. 

Instrumetst  pour  la  cautérisation  Avrx  l’eau 

BOUILLANTE  ,  EN  USAGE  A  l’hOSPICE  DE  LAU¬ 
SANNE  ,  flg.  36. 

Les  diamètres  divers  de  ces  quatre  espèces  de  mar¬ 
teaux  permettent  des  brûlures  variées.  La  chaleur  se 
maintient  mieux,  d’ailleurs,  avec  cette  agglomération 
de  corps  métalliques  volumineux. 

Cautère  grillé  ,  fig,  36. 

On  obtient ,  par  ce  moyen  ,  une  cautérisation  lé¬ 
gère  ,  mais  plus  étendue  ,  et  on  peut  la  réitérer  plus 
souvent  ;  par  exemple ,  dans  certains  cas  de  choléra. 
Cautère  transcurant,  fig.  37. 

Ce  double  cautère  est  commode  pour  faire  deux 
raies  à  la  fois  ,  qui ,  en  même  temps  ,  seront  exacte¬ 
ment  parallèles.  Nous  nous  en  servons  après  l’avoir 
chauffé  à  beau  bouillante  ou  au  charbon. 

Constricteur  ,  fig.  38. 

Il  est  évident  que  la  gaine  formée  avec  des  bou¬ 
lettes  ,  ou  avec  le  métal  seul ,  serait  suffisante  pour 
servir  de  conducteur  au  fil  et  de  point  d’appui  au 
tourniquet  ;  mais  leur  réunion  peut  offrir  des  avan¬ 
tages.  Le  tourniquet  est ,  ici ,  à  crémaillère. 
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Tourisiquet  a  vis  de  pression  ,  fig,  39. 

Il  est  plus  commode  que  le  précédent ,  pour  em¬ 
pêcher  le  retour  intempestif  du  cylindre. 

Aiguilles  a  ligature  ,  fig.  4o  et  4i« 

Passage  d’une  aiguille  pour  un  seul  constric-^ 

teur  ^  fig.  40. 

Passage  d’une  mÇkVYLiæ  pour  trois  constricteurs, 

fig.  4i* 

Le  premier  passage ,  dans  cette  dernière  figure , 
a  eu  lieu  au  tiers  supérieur  de  la  tumeur ,  d’avant  en 
arrière ,  et  a  donné  le  fil  f  g ,  pour  le  constricteur 
chargé  d’étrangler  ce  tiers-là.  Le  second  passage  s’est 
fait  d’arrière  en  avant ,  entre  le  tiers  moyen  et  le  tiers 
inférieur ,  et  a  donné  les  deux  anses  ac  e  pour  les 
constricteurs  destinés  à  agir  contre  ces  deux  autres 
tiers  de  la  tumeur.  Le  tourniquet  du  constricteur 
supérieur  sera  appuyé  vers  k  et  attirera  le  lien  de  bas 
en  haut;  le  tourniquet  inférieur  agira  en  h  et  entraî¬ 
nera  le  fil  de  haut  en  bas  ;  et  le  constricteur  moyen 
sera  placé  en  i  pour  serrer  le  cordon  d’arrière  en 
avant. 

Effet  d’une  érigne  pour  diriger  le  fil  vers  V hé¬ 
misphère  interne  dune  tumeur ,  fig.  42. 

Une  double  érigne ,  appliquée  à  une  surface  plane , 
produirait  le  même  effet  que  sur  cette  tumeur. 

Effet  de  deux  épingles  ,  introduites  derrière 
une  surface  ,  pour  forcer  le  fil  dagir  den  ière 
cette  région  ainsi  circonscrite  ,  fig.  4'^- 
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Effet  de  trois  coisducteurs  pour  porter  T  anse 
d  un  lien  ,  directement  autour  d’un  polype 
utérin ,  fig.  44* 

a  est  l’extrémité  d’un  conducteur  chargé  d’élever 
immédiatement  la  partie  moyenne  de  l’anse ,  vers  un 
point  quelconque  du  pédicule  polypeux. 

b  b  sont  les  deux  autres  conducteurs  à  leurs  places 
respectives  ,  et  qui  maintiendront  les  deux  chefs  de 
la  ligature ,  à  ce  même  degré  d’élévation  ,  pendant 
que  des  tractions ,  sur  le  fd ,  feront  remonter  les 
parties  c  d  de  celui-ci ,  au  niveau  a  b  b. 

Effet  de  deux  conducteurs, dans  le  même  but, 

fig.  45* 

Même  explication  que  ci-dessus. 

Compas  a  trois  branches  ,  fig.  4^. 


(Cédant  au  conseil  de  mon  imprimeur,  je  me  suis  décidé  à  remplir 
cette  dernière  feuille ,  au  moyen  de  quelques  explications  de  figures  nou¬ 
velles,  concernant  les  pessaires). 

Comme  je  le  ferai  observer,  à  l’occasion  des  at¬ 
telles,  les  chirurgiens  ont  fait ,  celles-ci ,  ainsi  que  les 
pessaires  ,  avec  les  corps  les  plus  variés ,  sauf. . . .  avec 
le  meilleur  de  tous  :  le  fil-de-fer  !  Comme  il  se 
prête  admirablement ,  entre  les  mains  de  tout  le 
monde  ,  pour  former  ou  dessiner  la  carcasse  ou  le 
squelette  de  tout  objet  résistant,  il  doit ,  par  consé¬ 
quent  ,  servir  très-bien  aussi  à  esquisser  les  traits 
solides  d’un  pessaire  quelconque ,  et  à  désigner  la 
figure,  les  dimensions ,  les  inclinaisons  et  la  force  les 
plus  diverses  de  cet  instrument.  11  ne  s’agira  plus 
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ensuite  que  de  garnir  convenablement  ce  tracé  mé-’ 
tallique ,  avec  du  coton ,  et  de  recouvrir  le  tout  d’une 
couche  de  taffetas  ,  pour  avoir ,  en  fort  peu  d’instans , 
tout  ce  qu’on  croira  le  plus  désirable ,  pour  venir  au 
secours  de  la  matrice  et  du  vagin. 

Tout  est  si  simple  et  si  commode  ,  dans  cette  ma¬ 
nutention  ,  qu’elle  deviendra ,  à  coup-sur ,  populaire  ; 
et  j’entends  ici ,  par  ce  mot ,  «  une  chose  indispen¬ 
sable  ou  utile  ,  mise  à  la  portée  de  toutes  les  intelli¬ 
gences  et  de  toutes  les  fortunes.  » 

Quand  on  réfléchit  combien  sont  fréquentes  les 
chutes  de  matrice  et  de  vagin  ,  les  infirmités  et  les 
désagrémens  qu’elles  procurent  ;  quand  on  pense 
qu’un  très-grand  nombre  de  personnes  du  sexe  igno¬ 
rent  même  qu’il  existe  des  moyens  de  les  combattre  ; 
que  d’autres  en  portent  de  pitoyables,  et  qui  vont  dé¬ 
terminer,  incessamment,  des  ulcères  xie  mauvais  ca¬ 
ractère  ;  quand  on  sait ,  que  plusieurs  femmes  de 
peine  sont  assez  pauvres ,  pour  ne  pouvoir  acheter 
un  pareil  instrument  ;  quand  on  considère  ces  cir¬ 
constances  ,  on  trouvera ,  sans  doute ,  que  cet  appen¬ 
dice  n’est  point  de  trop ,  dans  un  ouvrage  sur  la  dé- 
ligation  ;  et  que  M.  Delisle  n’a  pas  eu  une  trop  mau¬ 
vaise  idée ,  en  me  faisant  ainsi  terminer  ce  volume. 

Carcasse  d’un  pessaire  simple  ,  fig.  47- 
On  peut  la  laisser  ronde,  ou  la  rendre  ovale,  d’un 
coup  de  pouce. 

Cette  même  carcasse  garnie  ,  fig.  4^» 

On  commence  par  serrer  fortement  le  coton  sur  le 
métal ,  puis  on  garnit  ce  coton  de  taffetas  ciré  im- 
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médiatement,  ou  après  l’avoir  plongé  dans  de  la  ciré 
fondue ,  pour  le  préserver  de  riiumidité ,  et  lui  don¬ 
ner  plus  de  consistance. 

Carcasse  d'un pessaire  en  ombelle  et  à  tige,  fig.  49. 
Cette  CARCASSE  recomerte  dans  le  genre  de  la  pré¬ 
cédente  ,  fig.  5o. 

Fil  -DE  -FER  pour  un  pessaire  en  raquette  et  à 

tige,  fig.  5i. 

Pessaire  en  raquette  garni ,  fig.  52  (‘). 

Fie  métallique  pour  un  pessaire  m  boule, fig.  5v3, 

(‘)  Ce  pessaire  insolite  m’a  servi  pour  soutenir  le  fond 
d’une  matrice,  dès  long-temps  rétroversée,  et  dont  le  mu¬ 
seau  de  tanche  avait  été  recourbé  en  bec  de  cornue  ,  par  la 
longueur  et  la  gravité  du  mal.  On  comprend  aisément,  vu 
la  singulière  forme  du  col  utérin ,  que  tout  pessaire  ordi¬ 
naire  ,  appliqué  vers  cette  région ,  même  après  la  réduction 
la  plus  exacte  et  avec  le  repos  le  plus  parfait ,  bien  loin  de 
maintenir  l’organe  en  place ,  tendait,  au  contraire,  à  le 
faire  encore  mieux  basculer,  et  à  lui  rendre  la  position  anor¬ 
male  qu’il  avait  prise  au  fond  du  bassin  ,  entre  le  vagin  et  le 
rectum.  J’ai  donc  été  obligé  d’imaginer  et  d’interposer 
mon  pessaire  a  raquette ,  entre  l’intestin  et  le  fond  de  l’uté¬ 
rus,  après  avoir  repoussé  ce  dernier  assez  haut,  et  lui  avoir 
fait  prendre  une  bonne  position.  Il  est  d’ailleurs  arrivé,  ce 
qui  était  assez  naturel ,  que  le  col  recourbé  s’est  insensible¬ 
ment  redressé  ,  en  étant  appuyé  contre  l’instrument ,  et 
pressé  contre  cette  espèce  d’attelle.  Cependant  et  malgré 
cette  circonstance  ,  le  même  pessaire  s’est  constamment 
montré  supérieur  à  tout  autre  ,  et  il  a  fallu  lui  rester  fidèle. 
On  voit  très-bien,  du  reste,  que  cet  instrument  fait,  exac¬ 
tement,  l’office  de  mon  doigt ,  pour  repousser  et  maintenir 
l’utérus. 
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